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combattisse  pour  la  victoire  avec  une  audacieuse 
témérité  ;  mais  j'avais  des  convictions  que  par  ta-- 
geaient  avec  moi  quelques  honorables  amis ,  et  je 
regardais  comme  un  acte  de  loyauté  de  leur  venir 
prêter  appui ,  quelffli^  fyïjfl^  d'ailleurs  que  fus- 
sent les  armes  que  je  Feur  apportais. 

A  l'heure  où  j'écris  ceslignesj'ignore^etnul  ne 
sait  pçi^t-rétrQ^  queljijs  sera  l'issue  du  tournoi  ;  mais 
)'ai  cofifianee  aux  ji^ges  du  camp^  et,  vainqueur 
ou  •  vaincu ,  je  n'en  conserve  pas  moins  l'espoir 
.^y^'ûA  me. saui^  quelque  gré  de  la  courtoisie  que 
j^i^BM  «HÎs  eibiroé  d'apporter  dans  les  différentes 
passes  d*armes  qu'^l,nn!a  fallu  courir. 
'  Aujourd'hui ,  je  mè  suis  imposé  une  tout  autre 
tàehe,  mais  non  moins  indispensable  à  l'accomplis- 
S^Hûàt  dîâ  rœnyve  noble  et  sainte  qui  préoccupe , 
dans  les  deux  mondes,  tant  d'esprits  graves  et  sé- 
rieux. Il  me  faut  dire  comment  et  pourquoi  je  me 
m^  H^\^  k  ^tTfprieB^re^  k  e?,pçri«i(WAer  f  t  à 
jjuWnef  .^^  ,Cpf(ifére9wes  i  pe  sepa.  \^  mPJfP»  le 
plff^^fflpi^*  ^t  y  ÏW)uç  le  croyops^  1q  pl^s^ loyal  i de 
fll^f fjtre  leS|yT?îs  pb^antrppf»;  ft -fli^BîdlçUi  ixpi^té^ 

,  J[ç  /compas  4^^  qî|i w^  jiim^es  d>4wi«ff}f «Mmw 
«jApé^ip^fi^^qm  Ijçs  pri^OQ  que  jç  d^^sp^aj^  (en- 
core de  la  possinilité  d'enaj^vi^ôr  jan^ais^ii'iiiilugie 
^çB^ant  flep^  i»all^e|îi:^H7^  ppRil^és  p»r  ïfop|»obre 
d'HPf^  i^ondamn^tiçB  judjçi^ire.  C^  ife^ai;t*-il  à 
j|'ii|iperfi^i;l»Qn:dui§y;^i»i^  qui  nou^'Wg»ss9ity  ainsi 
>qw^  «j4lttp?^P»f  l'pnt  pfii»§9>pui>ifi.à.<nielw4w 
-condîtîpu^  ^nbéientes  à  la  $itUAti<^d6$ 
t^ei,]  Ce  \imt.^  fP  déyergopdjig*:,. cette  k 
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antres,  et  4^  isc^i ,  «c^tte  iUP(fiepni4o:Qt  JWiqileBM'  im<^ 
piété;  tont  cet  ^pftflw]4e:4#tlra^<dè|QieftiB^ 

était-ce  des  vice^  impoftés^aa  dea  vices  acquis 
dans  ce  iMèl&-mék.d'âiia^  perverses  à  desdegrëss^ 
divers ,  mais  toutes  nivelées,  pour  aUlei^dire,  sèus  lé 
poids  d'uue  in&mie  aansespéraflce  etMns  remonb  I 
Quelquq^  hppmies  d'Etat  ^^se  tessouvenant  dès 
conseUs  de  Tillustre  Uowwd  y -^  faites- tes  tra* 
vaiUer  et  vous  les  ren4r«9  vertueussj  ~*  se  mmi 

hâtés  d'introduire   le  travail  daBS  nés  prisoni 
comme  un  moyen  infajlUbledenoralisjitioii,^*  et 
ils  se  sont  trompés!  Pejrsuadés  qu'en  anéltomit 
l'existence  animalfib  des  dét^ufr  cta  tapalserûl 
l'effervescence  de  leurs  mauvaises  jpiaaaipps ,  lia  teiU 
ont  prodigué  tous  les  >soins  et  tous  le&jégmDèi  de 
la  plus  géméreiise  humanité ^^^^i/etilftise  sontdroiim 
pés!  Enfin  )  appelant,  à  l'aide  .dn   répehlit  là» 
consolations  de  la  religion  ^  parteut'dea  atlnsfonra 
ont  été  attac;hés  à  leurs  diatoes  pomr  te.  allëgé». 
l'humiliant  fardeau. ««  vains^effipcfs  (^  ni  Pieu  9  Jà  là 
bienfaisance  »  ni  le  travaU  n'ont  suffi  à  leadomptw  ; 
et  à  l'aspect  de  ces:^cœqr&déd«î|[nkiix  des  secours 
de  la.  terre  et4u  ciel  ^  j'euwe  à  janais  désespéré  dd 
leur  avenir,  si  je  ne  me  lusse  rejsseofve»!!  de  ces  pà^ 
rôles  de  Mootesqweii  :  -^  «  La  foraè  principale  de 
•  la  religion  vic^t  de  ce  qu'on  la  eroît  ;  la  forae  des 
clois  humainea^vient  de  ce  qu'on  let  eraîttt  (  1  ).  » 
Et  en  effet ,  dans  nos  prisons  en  Franœ,  la  reli- 
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dèalearbçrceaQ  àTeitiseigtiement'âé  là  ]^liis^  ab- 
jeqleimérëdulité;  de  xiiéme  quévia  puissance  des 
lois  humâiDes:  s'y  affaiblira  toujours 'd^àtttâfnt  plus 
qu'elles  8  y  montreront  facile^  à  Ta  cléméhfcîe  ;  et 
è*est*  ce  qn'oH  a  fait  !  Prenant  llmpûnité  pour  de 
ld^jphilantpâ^<e  et  rindifférehce  religieuse  pour 
diô  ia  tolérance ,  on  a  fatàlenient  démuselé  ïe  crîme 
et  rimpiété ,  sauf  à  se  donnek*,  phis  tard  ;  la  chàn- 
eeuse  mission  de  les  remouler  pour' là  vertu  daris^ 
U  matrice  pénitentiaire  de  Philadelphre  où  d*Aù- 
Imni.  Mais'  de  cruels  désenchantements  ëtàîent 
réservés,  aux  régénérateurs ,  et  rexpérienee  dèVài{ 
bM&tôt  feur  apprendre  que  ce  n'est  pas  sans  dah- 
gjsr  qu'on  se  livre  ffvee  enthousiasme  à  ses  plus  no-| 
blés  inspirations;.         '  '     V  ' 

;  Quant  à  moi,  dont  aucune  illusion  de  ce  geiire' 
B0  pouvait  détourner  l'attention  dû  but  oue  je 
duere&feiis  à  découvrir,  je*  n^avaîs.  encore  rien  ap^ 
pcîs  K  deî  ht  roiitè  »  qu'ail  me  -  fendrait  suivra ,  Si  ce' 
tt'œti  «es  deux  points  de  départ ,  à  savoir  :  -— *  que 
la  Uèprté  dès  cultes  est  un  abîme  incessamment 
ouvert  '  sous  •  les  pas  de  celui  qui  n'en  professe 
aucun ,  et  que  la  juste  sévérité  des  lois  n'éfîtaièrà 
le»cri^e  et  ne  cessera  de  passer  pour  le  droit  du' 
plil&'fort,  q«r*âtors  seulement  qu'elles  sêi-ont  étu-^ 
diées  et  comprises  pai^ceuxqù'eHes  doivent  régir. 

Conséquêmment ,  ce  '  fut  à  '  rairtener  les  prison- 
nierii  oomœis  à  ma  direction  ,  au  respect  dés  îoîs 
divmts  et  humaines,  qu'il  me  'sembla  deVôir  le 
plus  m'attacher. 

Mais  comment  y  parvenir?  Sous  le  point  ueli- 


GiBUX,  ehaqaè  jour  me  ▼ênâit  xéréler 'i^iniitilité 
des  enseigntements  du  prêtre  sur  là  per? erse  ins^ 
piété  de  son  1it)i||eâii.  Ni  la  maj>»sté  des  eéf^mc^ 
nies ,  ni  la  prière ,  ni  même  l'attente  d'nne  moirt 
prochaine  n'affectaient  saintement  ces  cœurs  flé^ 
tris  et  lâches  ;  ou  si ,  parfois  ^  de  rares  exemples 
de  couTersien  ravivaient  mes*  espérances,  peta 
d'heures .  suffisaient  à  les  détruite.  Il  semblait  que 
le  souffle  de  Dieu^mabquàt  de  puisstÉaice  ponr  ^u- 
rer  l'atmosphère  empoisonnée  au  milieu  de  la- 
quelle je  nespirais  ! 

Sous  le  pràat  De  justice  légale  ,  même  pertur- 
bation dans  les  idées ,  même  ténacité  dans  le  crimef. 
CcmséqiiâaQment ,  nul  méfait  qui  n'eût  eu  son 
principe  dans  unesorle  de  droit  soëial  ;  nul  chki- 
ment  qui  ne  Mt  un  acte  arbitraire  du  fort  contre 
le  faible;  nul  adoucissement  aux  angcHSSès  de  la 
prison  qui  ne  fût  le  résultat  nécessaîris  et  prévu 
d'une  Hfefinoe  ou  d^une délation.  Cestque  partout 
où  la  loi  flédiît}9Are^ce;9f^on<iu  par  faiblesse, 
elle  ouvre  une  voie  sans  limites  à  Vingratitude  des 
méchants. 

Toutefois ,  au  milieu  de  cette  évidente  prostra- 
tion des  forces  morales  de  Vkme ,  je  ne  pouvais 
méconnaître  dans  les  prisonniers,  même  les  plus 
corrompus ,  l'aDtian  providentielle  de  Pinèxtln- 
gnible  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste,  f  e  'dus* 
m'apercevoir  également  que  ches  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux  l'amour-propre ,  cet  autre  ins- 
tinct social ,  exerçait  un  empire  extrême ,  et  je  ne 
craignis  pas  de  penser  que,  si  je  parvenais  à  faire 
entendre  ma  voix  au  milieu  de  ce  bruyant  désordre 


—   X  •=- 


de  pasM^ns  que  je  voulais  ^eombatlre  et  détraire , 
:fi0U^W  ffamèQ€»*ais^}e  amtQUjr  de  moi  ces  toteiv 
iFalLçs  de  calipe  et  de  eonâajmfpiqtteia  fatigué  de 
)a,  4ébattcli6  et  du  crime  doit  rendre  uécèssaâri» 
aux  {4iis  pervers  j  et  j'essayai. 

Je  Qu'étais  dit  avçc  Mouît^sIquiev  :  *-^  «  Suivons 
la  nature  qui  a  donné  aux  hommes  la  honte 
cofuinp  )^r  fléau ,  et  gw  la  ptus  grande  partie 
d^ la  peine 9Qit/'t/i/%mite  de  lasoiiffrir  (  1)!.  > 
Avec  Pascal  :  —  €  Que  nous  avims  une  si  gprande 
idée  de  Tàme  de  Thomme  que  nous  ne  pouvons 
souffrir  d'en  être  méprisés  ;  que  toute  notre  féli- 
cité consiste  dans  cette  estime  ;  — ^  que  nous  vouf- 
lons  être  avantageusement  placés  dans  ht  raison 
de  l'homme  ;  —  que  c'est  la  plus  bdle  place  du 
mio^de ,  et  que  ce  désir,  dont  riefi  ne  peut  nous 
détourner,  est  la  qualité  la  plus  iîneffaçable  dé 
notre  coefur  (2)  ; 

Avec  BossuETy  enfin  :  «que  la  consoialkm,  en 
mourant,  de  laisser  son  nom  en  estime  parmi  les 
hommes^  est  de  tous  les  biens  humains  le  seul 
que  la  mort  ne  peut  nous  ravir  (3).  » 
De  tels  enseignements  partaient  de  trop  haut 
pour  ne  pas  me  convaincre  de  leur  profondeFsagesse; 
j'y4X)nformai  ma  conduite. 

L'mRELi&iON  et  LE  MEPRIS  DES  LOIS,  telles  étaient 
les  deux  plaies  cancéreuses  contre  lesquelles  je 
devais  lutter  par  l'hygiène  morale  que  je  désirais 
expérimenter. 


(i)  Espr.  des  lois,  liv.  VI,  chap.  xii. 
(3)  Pensées,  I*'  partie,  art  4»  S  ^ 
(a)  Hisl  qiif  M  III^  partie. 
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Mais  iquefe  étaient  les  individus  qui  m'enlou-* 
raieat  ?  Tovy^  ^ppartoiiaieni ,  à  peu  d*exc^tioii$ 
près  9  à  la  cji^i^  merceâaire  de'  la  sodété-,  toi» 
généralement  privés  d'instruction  et  dans  ia  force 
de  Tâge.  De  là ,  po«r  jOMi  »  .txtte  conclosion  natu- 
relle :  ^— ,  ^e  rignoraoce  et  Ls  dâire  des  piaf 
viles  passip9$  l'end^ie^t  ieur  «prit  et  leur  ccBQt 
toat<-a-fait  insensibles  k  la  néoessifeé  .oomine  au 
langag)^  entraînant  et,  doux .  d*une  rdigion  cepeiH 
danttonle 4^MÂisaricorde etd'aniMiF.  A peinesi , 
dans  cette  espèce  d'idiotisme  moral  et  de  mutisme 
du  cœur,  Je. 9019  dé  Bien,  se  conserve  dans  leur 
mémoir^e;  pu,  ce  qui  est  bien  afflUgeanteneorey 
s'il  y  deqieiQre ,  ce  n'est  plus  que  c(»nme  une  Taihe 
autorité  ^  dppt  on .  a  voulu  mSvufev  i  lenr  eotfaûce  j 
mais. dont  }1$  p'oDt  éprouvé  ni  les  bienfaits  comn^e 
hoim^tes  g^gi^  y  ni  \m  vengeances  depuis  qu'ils  6np 
cessé  de  l'être,  La  vie  future,  ses  déliceip  ou  pes^ 
mçff^cesn'e^çroent  aucune  inffiienee  sur  leur  vie 
pr#ente,  seule.vjérité  évidente  pour  eux.  Matériau 
listes  par  abrutissement ,  ce  n'est  ni  par  orgueil  ^ 
ni  par  sophisme  quUls  nient  Dieu  ;  œ  n'est  point 
Gooaiae;!»  obtfacte:  au  débordement  de  leurs  pas^ 
sioqs;  oe  n-e^t  psu3  même  par  cet  esprit  de.  fanf a-* 
ronnade  si  ordinaire  aux  pi4sonniers ,  c'est  tout 
simpl^inelit  par  dégoût;  ils  s'indignent  m^e 
qu'on  09e  Leur  en  parler  ccmime  d'un  fait  essentiel 
et  vrai  ^  et  leurs  regards  semblent  vous  dcmandei^ 
avec  une  pîtié  moqueuse  : — Pour  qui  me  prenez^ 
vous?  Je  dirai  plus;  c'est  qu'à  cet  égard,  quoi- 
que siii^les  qu'ils  soient,  leur  intelligence  semble 
s'être  développée,  et  qu'ils  ont ,  à  force  d'exercioey- 
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conquis  en  ce  genre  tout  ce  qu'il  faut  dé  pfaiîoso- 
phisme  (qu'on  me  passé  le  mot) pour  persévérer 
avec  conviction  dans  l^atbéisme  le  plus  repoussant 
et  le  plus  invétéré. 

Mais  quoi  !  s'ils  sont  susceptibles  de  jugement 
pour  se  perdre ,  ne  le  seraienc-ils  pas  également 
pour  qu'on  les  sauvât  7  Dieu  pour  eux  n'est  qu'un 
mot,  qu'un  mensonge,  qu'une  chimère!...  soit; 
mais  l'infortune ,  le^ mépris,  la  misère,  les  châti- 
ments qu'ils  endurent  sont  des  réalités  :  cela  doit 
suffire. 

Concevoir  un  mot,  une  idée,  c'est  être  placé', 
suivant  nous  y  sur  la  route  qui  ramène  directement 
à  Dieu^  car  il  est  le  terme  indispensable  où  aboutit 
tout  ce  qui  existe.  Toutefois,  gardez- vous  d'exposer 
spontanément  à  l'éclat  de  sa  majesté  l'âveugle  U 
qui  vous  viendriez  rendre  l*usage  de  la  vue  ;  une  si 
magnifique  ^clarté  l'éblouirait  sans  le  eon vaincre  f 
il  reculeraift  avee  horreur  et  colère ,  et  désormais 
tous  vos  efforts  seraient  vains  pour  l'arracher  à  la 
joie  des  ténèbres  ! 

Ce  n'est  donc.pas  que  l'idée  de  Dieu  soit  entière-^ 
ment  anéantie  dans  l'àme  des  prisonniers  les  phis- 
pervers.  Cet  anéantissement  total  est  impossible , 
parcequll  est  contre  nature  ;  mais  c'est  jusqu'à- 
cette  dedmièrè  portion  de  l'àme  du  méchant  où 
le  souffle  de  Dieu  g&t  encore  qu'il  faut  pénétrer. 
Eh  bien  !  -^  tu  souffres  7*  donc  tu>  sens  ;  —  tu* 
sens?  donc  tu  raisonnes; -^  tu- raisonnes Pdonc^ 
tu  éprouves  des  remords ,  -^  dcmc  je  puis  te 
sauver;.,  car  les  rémords  sont  la  preuve  même- 
de  ce  Dieu  que  tu  as  oublié ,  et  vers  lequd  je^ 


m'efTorcerai  de  ta  rappeler  par  des^  oon^ils  et  des 
leçons  qui ,  tout  eu  s'applîquan^  aux  n^alhauf  6  évi- 
dents du  châtiment  que  tu  endures,.  9e  replao^nl; 
incessamment  devant  toi  smr  la  rout^  qui  ock^dbit 
au  ciel%  comme  de.  lumineux  jalons  qui  ne  te  {lert- 
mettront  jplus  de  t'^ar^  à  l^^ivenir. 

Ccmyaincu  ssms  retour  des  avantsigi^s  réels  qui 
résulteraient,'  pour  ramendesorent  des  prisonniers, 
d'une  suite  non  interronipue  de  ccmférenoes  mwar 
les  eu  chaque  principe  analysé  paraîtrait  une  con^ 
séquence  néçessaii:e  tle  rinjterventiop  '  divine ,  :  je 
n'hésitais  plus  quesnrleçhpixdu.f^iQet à  traiter* 
Or,  quelle ^t^it  l'instruction,  la  plus.iC^i^veoable 
à  des  hommes  désihonorés  et  punis  pour,  ai^oir  en- 
freint les  lois  politiques^  civiles  et  religimsës  dq 
leur  pays^  N'était-ce  pas  la  connaissance.de  oea 
mêmes  loiS;$i  généralement  inconnues  .p^  ce  peu-; 
pie  des  cours  d'assises  ^  dépourvu  d'iitiStructioa^ 
privé  d'appui ,  abruti  sous  le  joug  faidjetix  de  1^ 
misère,  et  livré,  pour  ainsi  dire,  à  l'ilotisme  des 
sociétés  modernes? 

J.  Bentham  s'étonne  qu'après  fivoir  emprunté 
une  infinité  de  Jqis  à.lMloïse ,  on  n'ait  pa$  io^ité  ce 
qui  portait  le.j^us,  haut  dégrève  sagesse,  ce  qui 
convenait  a  ^if^  l^s  temps  y  à  txms.lfis  Ueu^;\ 
LEUR  ETun^  OBLIGEE  ;  ct^  à^cci  égafd^  i^  Deutéro-. 
nome  est  Rempli  c\e . cçxKmajideiitipqts  clwâ.et 
précis.  ;  ;,     .  ï, 

te  i^^j|;ia€^  pub]iciste,4^man4e,  de  plu^,q«e  les 
lois  soient  promulguées  (1).  :    \     - 

(1)  UgUatioD,  vol  in,  page  273  et  suif.  ,  .  , 


— •  Pour  8e  êonftMhtaer^  à  une  Idi ,  îl  faut  qu*elle 
^  soit  confifffe  ;  j^iîi*  là  faire  ùôliijaître ,  iT  faut  la 
«  promulguer.  Oi*,  pfomtilgùértinelôî,ce  n^estpas 
^  la  publiwdàns  une  vîHe  âfaisk!)^  dé  là  trompe<tef/ce 
■n  n'est  pa»  la  liré^  àt  peuple  a^seUiblé,  ce  Yi^ést  j)as 
«  même  en  ordonner  l'împï'essîori:  tous  ce*  moy  ené 
«  peurenf  être-  bous ,  mai*  brf  peut  fès  employer 
«  sam  accomplir  r<Ajet  essentiel.  Prornutgùer 
^  ««e  /o^y  c -est  là  présenter  à  Tésprli  tfé  éeux 

*  qu'elle  doit  gotfvferûèr;  b*esÉ  faire  en  sorte  qu*eïlé 
«  soit  habittoellènient  dans  leur  mémoire ,  et  ïeur 
<  do&nefr  att  Moins  toutes  les  facilités  de  la  con- 
c'  sultefi^  sll^  «^  qtiélques  doutés  à  cet  égard.  * 

Il  fâftit  oô^Vesill*  ici  que ,  tout  avantageul^e'  que 
paraisse  ati  préftirer  abbrd  cette  méthode  de'pro- 
Biiilgation  des  Idi^,  elle  est  impraticat)lë  chez  unf 
peuple  qui  oomipf  è'trëhte-deux  millions  d'habitants. 
9fms,  dît-il  encore,  et  c'est  ici  que  la  nécessité  m'en 
paraît  détnotltrée, — Parmi  leslois  à  promulguer, 
eBiAJàqéi  éùnHantles  définitions  des  délits ^  et 
les  raisons  qui  les  ont  fait  ranger  dans  cette 
ètassie's  mérîte'là  préférence  sur  toutes  les  autres  , 
sur tdàt  si  «n  Faécoïhpagne  d^un  '  commentaire 
paiisôUné  qui  la  renide  agréable  à' étudie  fj  '^lus 
facile  à  oo/Mto*ae>^  plus  propre  S  se  concilier 
FâffecfioÀ  des  bcHfiimesi  Car^—  tt  On  li'apprécîe* 
i  bfeni  ^e  léËf*  chô^ëèf  dont  où  comprend  lé  pour- 
«  quoi ,  et  donner  la  raison  d'une  loi  ,  c'est  fàh'o 

*  Toi*:  corilrtient  elle' est  confônhe  au  fcu!t  d*uti- 

*  lité(l).  »  ' 

(1)  Légifllalion,  toI.  UI,  pages  268',  390  et  900. 
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J'ajouterai  r  ™^  9  4^^  démontrer  comment  T41 
kî  mile  se  tfiitltache  à  la  loi  religieuse  et  eh  teçoii 
iomé  sa  jwrtioe ,  toute  sa  force  et  foute  son  aiito^ 
nté^c^esreoiiiraiAdyerittGi'ëâule  à  revenir  à  0iea 
1^  la  coiivictiofi  mtaM  de  là  nécessité  de  soif  îi»- 
terventkin  danè  foas  le|  «etës  qui ,  sans  lui ,  sè- 
laient  dépÀnrYUS  de  i^aiitë^  de  puissance  et  de 
sanction* 

Profondémentpëkiéit^^le  la  justesse  de  Fopinîoh 
éaSeé  psorrBoitteuir,  jen^li^ifai  plus  sur  le  choix 
dn  sqet*qiie  je  âifi^hitiÂte»,  et  je  to^arrètai  ûêÛ-^ 
Bitiyaaaent  à  eelttt  que^'iii  développé  dans  lesCoN* 
iBUBifGBslqpe  je*lmé^àttjCHït1d''àtti  au  jugement  du 
pablic. 

Je  ]i'^ot*e  p«B  qu^à  cëf  égard  beàucoitp  dé 
gens  qui  ne  connaissent  des  pi4sonniers^  que  Fhor^ 
rear  et  Tèffroï  ^*i}s  inspirent ,  se  sodt  imâgfaié 
^ekr|diipart)savâièii«  imperturbâfblementducordé 
pénal'  toiit«ëi^i(efi'fai]tlpoul^  évî'te^  les  eircon^ 
\xùcm  >^ggfwmlm  <les  crÂfibëi  bu^  dès  délits  qu'ils 
méditetit  o«l  eOÊOàt^mfi  Éiiâë  cltëHit-^  bead-' 
•  eoBpi  de  déi^U  ^  de  :<^ift*s  d^àfisi^^  où'  dès  àécûs^ 
ùent  éuwwÉ  to^ittagiittig^s^par  I^ 
€6  getigei  "•    : 

Sans  émstjé  qud^éS^  ^ititk  prfeohDliifers  éttdttt^- 
cis  dâds^  1er  eiliii^  et  (té|à  retriidés  plusieurs  fois 
I  <M  pu  a^pprondve',  paroles  débats  viêmeM  de-  lëut^ 
premiers  jugenËefllS,  quelles-  aVaiëùt  été  côntrd 
enx  les'coreMSflttK^s  eottSidéréespàr  la  loi  cMUme 
les  ptasaggràPi^ititeS;  ils  oui  pé  retenir  que  fes  tàïi 
fc  nuitî,  âveis  c#[»àetieii  ;  empottàieiit  des' pëib^e!^ 
phs  fortes  que  dé  simj^les  vols  ;  mais  Inféi^er"  dé  lH' 
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«qu'ils  savent  apprécier  toutes  les  dispositiops  de 
nos  loi^  pénales  et.  qu'ils  on. calouioDt  scietanneBl 
toutes  ]çs  cbfM^ees,  /c'est  l^ur> faire  houDjeur  d'une 
^ri^ition.que  ^'onl,'p^^.MUjou)i^aSftlffisa]xxméftt  at>^ 
^pii^e,  les,  gens  de  bien,  et.  0Q»ûatti^peù  le»|)rinoi«- 
paux,  c^^ctères  d^.  k  p0ry ermté  * hsuniMiiey  qui 
serait  à  coup  siir  moins  daïigëreuse  si  (èDe  était 
assez  instruite  et  assez  calme  pour  en  mesurer  ifroi- 
deinenlf ^es déplc^bles réSAiltats.         .  ^m-    •.': 

Je  persista  donc  à  crpîi:e4|ue'le&  ocaidamQés4«s- 
sent-ils  aussi  bons  crimiiiaHs^tes  qta'on*  le.smppase', 
ce  serait  une\raison  de  plus  pour. leur easeigiièir 
la  mxyr alité  des  lois  pénales;  leUrcoodamitatkm 
étant  une  preuve  sans  réplique  qu'ils  ont  fsât  dq 
leur  savoir  en  ce  genre  la  plus  funeste  et  la  plus 
faussç  de.  toutes  les  applications  ! 
:  J'avais  toutefois  plus  d'un  préjugé  à  vaiiicre ,  e(  à 
cet  égaid  les  doutes  à  demi  révélés  de  mes  propres 
collaborateurs  n'étaient  pas  ce  qui  m'ifitimidbil;  le 
mpins.  N'importa  ;  }e:iii'étais  trop  avancé  pour  re? 
ciller.,, et  je  m'élançai  dans  cette  mod^te  tribune 
que  9  dès  le  premier  jov,  cinq  à  six  cents  prifioii- 
nieirs  yinrent  entourer  avec  un  empressement  qui 
depuis  s'est  toujours  soutenu  ;  non  pourtanlî  qu'a- 
busapl^de  mçm  autorité  sur  eui:  je  les  aie  jamais 
sist^redn^  à.yçnir  lu'écput^  ;  pai'fâitemtot. libres 
ejqj  cfl^i* V>Vï^  leur  zèle  fut. de  confiance ^xoipine 
tout  ^lon  4évpuei^ei^t  fut  (jl'amQur.  !  ;  .'. 
, .  Satisfait ,  be^r^us^.ménie  de  la  rapide  améiiora^ 
tjpp  qui  $ei  faisait,  ^s  le^  ijom^s^  sentir  ftutoiii;  de 
9ioi;  4ai^.  ja;f;Qnc|i^ite.d^s  :prlisctnii»«rs,/daii$:Jeu^ 
î^id^ujté.  au  trayail^.ilaiisltfur  i!ésignatk)R4faY!einle 
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presque  générale ,  j'avais  reçu  ma  pins  douée  tè- 
compense  et  ne  sollicitais  point  d'éloges.  Mais  je 
dus  subir  d'amères  critiques.  On  pnésenta  mon 
système  de  réforme  morale  comme  une  innovation 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  puisait  son  prin- 
cipe da^«  le  philosophisme  et  l'tneréduUté  ! 
Fort  de  ma  conscience ,  et  peut-être  aussi  de  mes 
succès^  je  combattis  les  calomnies  par  de  la  persé- 
yérance  dans  l'accomplissenient  démon  religieux 
dessein ,  et  je  n'eus  plus  bieni6t  qu'à  me  déf<mdre 
d'une  autre  sorte  d'accusatioa  non  moins  sérieuse, 
mais  présentée  sous  un  point  de  yne  bien  différent. 
Ce  ne  fut  plus  ni  la  nature  de  mes  instractio»»,  ni 
l'écrit  danslequd  je  les  aTais  rédigées  qu'on  cen- 
sura :  on  soutint  **^  qu'elles  étaient  h<Nrs  dé  la 
portée  des  prisonniers  ^  d'un  style  trop  poétique 
et  trop  fleuri  ;  trop  sérieuses  et  trop  surchargées  de 
citations  sayantes  complètement  inutiles;  on  y 
aurait  youIu  moins  d'élégance  et  plus  de  ce  gros 
bpn  sens  qui  pénètre  l'esprit  du  bas  peuple  et 
l'assouplit. 

Je  veux  supposer  que  ces  singulières  critiques 
aient  été  faites  de  bonne  foi  et  sans  arrière-pensée. 
J'y  répondis  : 

—  Prétendre  que  des  instruirions  de  ce  genre 
sont  peu  propres  à  captiver  l'attention  delà  m»* 
jeure  partie  des  prisonniers,  c'est  se  tromper  étran*- 
g^QQ^it  sur  leur  degré  d'intelligence  et  d'incom- 
préhensible yanité. 

En  général ,  on  ne  prise  les  gens  qu'en  Bsôsen  de 
l'estime  qu'Us  nous  portent.  C'est  un  hommage 
que  cImioa  «e  rend  à  aoirméme  d'un  mérite  que 
I.  .    b 
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^Souvent  il  n'a  pas  ;  mais  enfin ,  tel  est  rhommë  ^ 
prisonnier  ou  non ,  et  tel  il  sera  toujours.  Ce  qui 
'Se  passe  dans  le  monde  a  également  lieu  dans  l'in-*- 
térieur  de  nos  prisons ,  où  les  vices  de  l'orgueil-, 
largement  mis  à  découvert ,  font  naître  dans  Tâme 
de  l'observateur  philosophe  de  bien  tristes  idées 
sur  la  nature  mystérieuse  de  l'esprit  humain  ! 

Soyez-en  donc  persuadés  ;  ce  n'est  pas  en  em- 
ployant un  langage  familier  que  vous  parviendrez 
à  vous  faire  écouter  et  goûter  par  vos  adeptes  en- 
chaînés; c'est,  au  contraire,  en  ménageant  leur 
amour-propre ,  en  rejetant  une  partie  de  leur  in- 
fortune sur  l'empire  des  passions  et  des  circons- 
tances qui  les  ont  entraînés  dans  le  crime  ;  c'est , 
^n  un  mot ,  en  les  supposant  susceptibles  dé  rede- 
venir vertueux ,  que  vous  les  contraindrez  au  re- 
gret d'avoir  cessé  de  l'être.  Leur  raconter  de  pe- 
tites historiettes  d'enfants ,  à  la  manière  de  Lady 
Bonne  ou  de  Lady  Tempête ,  serait  infailMble-- 
ment  s'exposer  à  leur  mépris  ;  et  l'homme  décon- 
sidéré à  leurs  yeux ,  sous  le  rapport"  du  talent 
ou  de  la  probité ,  n'est  plus  propre  à  les  régéné- 
rer. 

Conséquemment ,  sans  cesser  d'être  justement 
et  constamment  sévère  à  leur  égard ,  traitez-les 
avec  considération ,  avec  bienveillance ,  avec  inté* 
rêt  ;  que  votre  supériorité  n'humilie  pas  les  plus 
instruits  et  n'éloigne  pas  de  vous  les  moins  inr- 
telligents  ;  tous  viendront  vous  écouter  et  finiront 
par  vous  comprendre. 

Il  me  faut  encore  réfuter  une  dernière  objection  « 
^-^  Que  sert ,  m'a-t^n  demandé ,  d'enseigner  à  des 
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prisonniers  la  différence  qui  existe ,  par  exemple , 
entre  une  république  et  une  monarchie  ? 

Quoi  ?  C'est  lorsqu'une  foule  de  voix  généreuses, 
sans  doute ,  mais  quelquefois  imprudentes,  parlent 
à  toute  une  nation  qui  apprend  à  lire,  d'une  souve" 
raineté  populaire  incompréhensible  pour  elle , 
qui!  serait  imprudent  de  lui  démontrer  la  supé- 
riorité de  notre  mode  gouvernemental  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Et  d'ailleurs ,  qu'on  veuille  bien  se  le 
rappeler  :  tnes  conférences  ne  sont  pas  et  ne  devaient 
pas  être  un  cours  de  droit  politique ,  mais  une  apo- 
logie tout  à  la  fois  digne ,  religieuse  et  morale  des 
lois  qui  nous  régissent  et  que ,  quelles  quelles 
soient^  il  était  de  mon  devoir  de  faire  par-dessus 
tout  aimer,  respecter  et  craindre  à  l'espèce  d'au- 
diteurs qui  devaient  m'écouter  :  ce  n'est  pas  du 
haut  ée  l'obscure  tribune  où  je  me  suis  placé ,  que 
la  polémique  doit  demander  au  génie  des  publi- 
cistes  des  améliorations  législatives  ou  sociales'; 

i    on  y  préparerait  des  Sëides  à  l'esprit  de  parti ,  et 
ce  n'est  pas  ainsi  que  j'ai  compris  la  tâche  que  je 

!    m'étais  imposée ,  et  que  j e  me  suis  efforcé  de  mener 

'    à  fin.  * 

Ce  serait  donc  à  tort  que  quelques  critiques  peu 

:    bienveillants  m'accuseraient  de  m'étre  constitué 

=  lapologiste  complaisant  de  toutes  les  dispositions 
de  notre  code  pénal.  Mais  je  dois  le  dire  avec 

1  conviction  :  plus .  je  me  suis  pénétré  de  l'es^ 
prit  qui  a  dicté  cette  œuvre  immense,  pour  en 
déduire  les  causes  et  la  moralité ,  plus  je  me  suis 
convaincu  que  si ,  comme  le  dit  Montesquieu ,  — 
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«  c'est  de  la  bonté  des  lois  crimineUes  que  dépend 
«  principalement  la  liberté  du  citoyen ,  eUes  n'ont 
«  pas  été  perfectionnées  tout  d'un  coup  (1)», 
et  qu'y  porter  d'enthousiasme  une  main  réforma- 
trice ne  serait  rien  de  moins  aujourd'hui,  que 
livjfef  à  l'inexpérience  de  quelques  hardis  nova- 
teurs et  la  paix  du  pays  et  la  sécurité  des  honnêtes 
gens  qui  Tbabitent. 

Cependant,  je  ne  pouvais  me  dissimuler cconbien, 
par  sa  nature  même,  le  sujet  que  je  voulais  traiter 
m'allait  présenter  de  sérieuses  difficultés»  —  De 
quelle  manière  aborder  les  crimes  et  les  délits 
commis  par  les  prêtres  et  les  magistrats,  sans  en 
flétrir  le  saint  caractère  dans  l'esprit  de  l'espèce 
d'hommes  à  qui  j'avais  à  parler  ?  Pouvais-je  igno- 
rer avec  quel  rire  insultant  ils  accueillent  presque 
toujours  au  milieu  d'eux  les  coupables  de  ces  deux 
classes  distinguées  de  la  société  ?  Et  d'ailleurs ,  les 
détenus  sont-ils  les  seuls  qui ,  dans  notre  monde , 
rejettent  sur  la  religion  les  fautes  de  ses  ministres , 
et  celles  de  la  justice  sur  ses  magistrats  indignes 
ou  prévaricateurs  ?  N'y-a-t-il  pas ,  enfin ,  dans  le 
cœur  de  certains  hommes ,  quelque  chose  de  fata* 
lement  perfide  qui  les  excite  à  se  réjouir  de  la 
chute  de  ceux-là  mêmes  dont  on  a  coutume  d'encen- 
ser la  position  et  d'honorer  la  vertu  ? 

D'un  autre  côté ,  pouvais-je  soutenir  aux  mal- 
heureux qui  m'environnaient,  et  qui  laissèrent 
tant  de  complices  derrière  eux  en  entrant  en  pr*' 

(i)  ËBpr.  des  lois,  11  v.  XIL  cbap.  ii. 
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son ,  que  le  libertinage ,  la  forfaiture  et  l'auda- 
cieuse impiété  de  quelques  hommes  libres  ne  sont 
que  de  vâ^ines  apparences ,  quand  ils  sentent  trop 
bien  qu'ils  n'ont  dû ,  peut-être ,  l'infomie  qui  les 
avilit ,  qu'aux  dangereux  exemples  partis  de  plus 
haut  que  leur  misère  et  que  leur  abjection  ?  Ce  ma- 
ladroit mensonge  ne  leur  eût  point  échappé  ;  et , 
de  ce  moment ,  ne  voyant  plus  dans  mes  paroles 
que  d'humiliantes  leçons  dans  conscience  et  sans 
vérité,  ils  ne  se  àeraiefit  plus  considérés  que  comme 
autant  de  victimes  proscrites  à  toujours ,  et  se  fii^ 
sent  obstinément  livrés  à  ce  funeste  désespoir  d'eux- 
mêmes  ,  SEUL  et  unique  obstacle  à  la  possibilité  de 
leur  repentir.  Non ,  je  ne  pouvais  rien  de  tout  cela. 
Mais  je  m'efforçai  de  leur  démontrer,  dans  l'im- 
punité de  quelques  criminels  se  dérobant  encore 
au  glaive  de  la  loi ,  cette  admirable  patience  que  la 
justice  apporte  dans  ses  investigations ,  afin  de  ne 
frapper  le  coupaUe ,  pour  ainsi  dire ,  qu'eu  état  de 
flagrant-délit  ;  dans  la  chute  de  la  vertu  ,  qu'un 
châtiment  divin  contre  l'orgueil  du  juste  qui ,  trop 
e<mfiamt  en  soi-même ,  a  pu  méconnaître  un  seul 
instant  l'infinibient  petit  qui  sépare  le  vice  de  la 
vertu  :  et  par  ces  admirables  paroles  de  Job.  — 
<  Si  vous  ne  pei'sévérez  pas  dans  l'injustice ,  et  que 
«  vous  bannissiez  toute  iniquité  deros  âmes ,  alors 
«  exemptes  de  souillure ,  vous  pourrez  lever  har*- 
«  diment  la  tête  »  (  1  ),  — j'espérai  les  convaincre 
que  toute  espérance  de  pardon  n'était  pas  perdue 

(l)Job.ii,  14,  i5. 
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pour  eux.  SeraitH3e  que  malgré  leur  confiance  eh 
leur  amendement ,  on  se  crût  encore  le  droit  de 
les  repousser  et  de  les  maudire?....  Mlaa!  cela  se 
pourrait  bien  ! 

Maintenant,  mon  systèfae  d'instructions  mo- 
rales amende-t-il  irrévocablement  pour  Tavenir 
les  condamnés  qu'on  libère  ?  Non  :  mais  j'oserai 
croire,  par  les  résultats  d'une  expérience  de  neuf 
années  consécutives  ^  que  si  la  nouvelle  loi  péni*- 
tentiaire  qu'on  projette  n'appelle  que  des  hommes 
capables  à  l'œuvre  de  la  réforme ,  et  qu'elle  mé- 
nage   AUX    CONDAMNES   LIBÉRÉS  qUClqUCS    rcfugCS 

certains  contre  la  misère  et  le  mépris,  ces  confjé* 
RENGSs  ne  seront  peut-être  pas  inutiles  à  les  faire 
perpétuer  dans  la  voie  salutaire  qu'on  s'etTorce  de 
leur  ouvrir. 

Me  sera- 1- il  permis  d'ajouter  que  ce  genre 
d'enseignement  a  du  moins  cet  avantage,  qu'il 
est  propre  à  tous  les  systèmes  qui  se  disputent 
aujourd'hui  la  conquête  de  notre  pays.  Ainsi  donc, 
soit  que  la  France  adopte  pour  modèle  Auburn 
ou  Cherry-Hill ,  soit  qu'elle  préfère  le  mode  de 
sociabilité  solidaire  entre  les  détenus  (  le  meilleur 
selon  nous),  il  sera  toujours  possible  de  donner 
ce  livre  en  lecture  aux  prisonniers. 

Quant  à  nous ,  qui  depuis  tantôt  29  ans  avons 
vécu  notre  vie  de  sacrifices  et  d'iexpérimentation 
côte  à  côte  avec  ceux  dont  notts  avons  si  souvent 
apprécié  les  douleurs  et  la  perversité,  nous  ré- 
péterons ce  dernier  vœu  :  puissent  nos  espérances 
n'être  pas  déçues  !  et  si,  quelque  jour,  la  reconnais- 


sance  de  ces  infortunés  unit  notre  nom  aux  noms 
de  ceux  qui  les  ont  aimés  avec  le  plus  de  persévé- 
rance et  n'ont  pas  désespéré  d'eux,  nous  aurons 
obtenu  la  seule  et  la  plus  douce  récompense  que 
nous  ayons  jamais  ambitionnée  (1)  ! 

(1)  Je  dois  prévenir  qne  quelques  passages  de  cette  préface  sont  extraits 
d'une  brochure  que  je  fus  obligé  de  publier  en  1831,  et  qui  manque  aujour- 
(Thm  dans  la  librairie.  Elle  est  intitulée  :  —  De  l* amélioration  des  pbisoiv- 
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Nemo  adeo  férus  est^  ut  non  mitescere  possit , 
Si  modo  cuitwa  patumUm  commodat  aurem. 
HoA.,  Épis.^  Ut.  1. 

Il  n'«st  point  de  tIcm  que  tous  ne  pniMlei  lannonter 
t         et  TalD«ra ,  li  tous  voules  prêter  vue  onlUe  tUeillTe  mn 
Instroctionâ  de  U  sageMe. 


PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 


INTRODUCTION. 


ABGUMENT. 

Bot  et  espéraDce  de  Tautear.  —  Appel  à  la  confiance  des  prisonniers.  — > 
Qu'aucun  d*eux  n'est  contraint  d*assister  aux  conférences.  —  Sujet  des 
conférences.  —  De  fétat  de  prisonnier.  —  Que  Tétude  de  la  moralité  des 
lois  pénales  estindispiaiSDble  à  tous  les  citoyens.  T*-bc  leur  justice  et  dé 
leur  nécessité.  —  Cartouche  et  Man<JHn.  —  De  la  loyaoït^  ifui  règne  dans 
les  associations  de  brigands.  —  Que  toute  société  est  basée  sur  le  sentiment 
du  juste  et  de  rinju&te.  —  De  la  manière  dont  les  anciens  Grecs  faisaient  pu- 
blier leurs  lois. — Que  tontes  les  lois  humaines  émanent  des  loisdivines. 
—Que  c'est  bien  plus  la  hoote  eC  JMn&mie  de^  mauTaisea  actioa^  qoê  la 
nature  du  châtiment»  qui  doivent  contenir  les  méchants. 

Mes  amis , 

Appelé  par  la  confiance  du  gouyefBemeot  àiladireetton 
d'ane maison cefitrale  de  détention,  j'ai  du  tout  sacrifier 
I.  1 
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à  Thooiiear  de  remplir  mes  devoirs.  Ce  n'a  pas  été  sans 
peine  que  je  suis  parvenu  à  vaincre  les  dégoûts  de  toute 
espère  attachés  à  mon  honorable  profession.  Mais  enfin, 
aidé  par  le  Ciel,  après  vingt-huit  ans  de  travaux,  de 
fatigues,  de  dévouement,  j'éprouve  quelque  bonheur 
à  me  trouver  au  milieu  de  vous;  et  je  vous  en  fais 
d'autant  plus  volontiers  la  confidence ,  que  j'aime  à  me 
persuader  que  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  inutile  au 
vôtre,  et  que  vous  me  saurez  un  jour  quelque  gré  des 
veilles  que  j'ai  passées  dans  votre  intérêt.  Puissent  les 
instructions  amicales  que  je  vais  vous  donner,  apaiser 
Teffervescence  de  vos  passions,  porter  le  calme  et  la 
résignation  dans  vos  âmes,  et ,  tout  en  vous  effrayant  sur 
la  profondeur  des  abtmes  où  vous  êtes  tombés,  vous  arrê- 
ter désormais  sur  les  bords  de  ceux  qui,  tant  de  fois 
encore,  s'ouvriront  sous  vos  pas! 

Surtout,  que  le  découragement  ou  le  désespoir  ne 
viennent  jamais  s'opposer  à  votre  réconciliation  avec  vous- 
mêmes.  Je  dis  at>eei?ouj'méme«,  car,  parmi  vous,  combien 
n'en  est-il  pas  qui  n'ont  dû  qu'à  une  occasion  funeste 
répouvantable  malheur  de  leur  position  présente?  Ceux-là 
ne  sont  pas  corrompus  ;  ils  retrouvent  dans  Pintimité  de 
leur  conscience  le  germe  encore  vivant  de  la  bonté  de 
leurs  premières  mœurs;  et,  pour  un  instant  d'erreur  et 
de  faiblesse,  ils  ne  contracteront  point  la  douloureuse 
habitude  du  crime  qu'ils  expient  aujourd'hui  par  les 
angoisses  toujours  si  déchirantes  de  la  honte  et  du 
remords. 

Us  feront  plus  :  ils  m'aideront  à  mener  à  fin  l'entre- 
prise hardie  que  j'ai  conçue  de  vous  reconquérir  tous  à 
la  vertu  ;  et  le  touchant  exemple  de  leur  repentir  sera , 
sans  contredit,  le  plus  haut  enseignement  que  je  puisse 
vous  offrir. 

Je  ne  réclame  plus  ni  votre  confiance,  ni  votre  amitié; 
j*ai  la  preuve  que  la  majeure  partie  de  vous  me  les 
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arei  accordé^  sus  réserye,  et  je  toub  {Mûe  bîe»  firan- 
àimeai  de  retour.  Quant  k  ceux  que  la  haine  nourrirait 
encore  de  ses  dangereux  poisons,  à  Dieu  ne  fdaîse  que 
je  déseqi^e  de  les  vaincre  !  mais  s'il  advenait  enfin  qu'U 
bBài  les  contenir,  ou  qu'il  me  fut  inq>essible  de  toudier 
leurs  eowrs^  ils  ont  appris  aussi  qu'il  est  impossible  de . 
m'iûtimider  par  la  menace  ou  par  la  rébellion.  J'ai  le  droit 
de  lespunir,  j'ai  la  voloAté  de  les  aimer  ;  c'est  à  eux  qull 
qipartient  de  chcnsir. 

Au  surplus ,  en  vous  aj^pelant  autour  de  moi  poiur  voua 
iostraire  et  pour  tous  consolw,  je  ne  contrams  personne 
à  Tenir  m'entendre;  je  veux  mériter  votre  coi^ance  et 
Qoa  la  coflunander.  Je  veux  que  mes  instructions  soient 
pour  vous  tous  un  baume  consolateur,  et  non  pas  ane 
opération  doulourei»e;  qu'elles  soient  enfin  comme  on 
aimant  oii  se  viennent  attacher,  sans  effort,  tous  les  cœurs 
de  fer  qui  me  résislœt  ou  s'éloignent  de  moi. 

Et  comment  douterais-je  du  succès  de  mes  consefls, 
quand  l'expâience  m'a  d^  tant  de  fois  eon vainc«<  de  leur 
efficacité?  Je  ne  veux  humilier  personne;  nuiis  daignez 
jeter  les  yeux  autour  de  vous  et  diteamoi  si  les  plus 
tnrbolents  et  les  plus  indociles  ne  sont  pas  à  moitié  vain- 
cus? Aussi ,  mes  amis ,  avec  quelle  satisfaction  Inen  réellç 
n'entrevois^je  pas  l'instant  ou  je  pourrai  les  signaler  à  là 
clémence  de  notre  auguste  souverain! 

Hais  déjà,  sans  doute,  vous  ét^  impatients  de  connaître 
qaelsera  le  sujet  de  nos  ccmférences;  il  est  bien  juste  que 
je  réponde  à  cette  louable  curiosité ,  car  c'est  du  plus  ou 
da  moins  d'utilitf  qu'elles  offiiront  à  votre  esfmt  que 
dépend  le  plus  ou  le  moins  de  aaceès  que  j'en  attefdh. 
Ecoutez  donc,  et  prononoOi. 

Cest,  comm^  vous  le  savez  trop,  une  bien  déplorable 
existence  que  celle  de  prisonnier  !  et  d'autant  plus  cruelle 
qael'opinion  publique,  si  heureusement  sévère,  maissiiaci- 
lement  injuste,  l'a,  pour  ainsi  dire,  frappée  de  réfffiobatiott. 
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Elle  ne  veut  pas  Toir,  chez  les  iatottnaé$  que  1»  loi  con-« 
damne  dauds  ^intérêt  de  la  société  qu'ils  ont  outragée , 
l'empire^  trop  souvent  invincible,  des'^ntécédents  qui  les 
ont  entraînés  dans  (e  précipice.  Qoe  de  conpaUes  n'ont 
pas  faits  rirréligion  et  le  mauvais  exemple  !  Que  de  pères 
ont  à  se  reprocher  les  crimes  de  leurs  malheureux  en* 
fantsi.j...  et  combien  ils  ont  à  gémir  de  les  avoir  laissés 
végéter  dans  l'ignorance  des  dangers  qu'ilsavaientà  courir 
an  milieu  des  êtres  pestiférés  qui  se  mêlaient  aux  pruniers 
jeux  de  leur  adolescence  I 

Plus  à  même  d'apprécier  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  vous 
valez ,  par  l'étude  opiniâtre  que  j'ai  faite  de  vos  mœurs  et 
de  vos  inclinations ,  je  ne  partage  pohit  le  préjugé  qui 
voos  accable;  et  convaincu  que,  pour  la  plupart,  vous 
avez  «uGcombé  plutôt  par  entraînement  que  par  corrup- 
tion j  j&  viens  vous  éclairer  sur  les  conséquences  de 
vos  fautes ,  lever  le  rideau  qui  dérobe  k  vos  regards  le 
glaive  eifrayant  des  lois,  et  vous  convaiiicre  en  même  temps 
et  de  leur  puissance  et  de  leur  moralité.  Je  veux,  en  vous 
analysant  la  majeure  partie  de  nos  lois  pénales ,  les  com- 
parer à  celles  des  peuples  anciens  et  modernes ,  et  par 
cette  comparaison  même  vous  faire  aimer  votre  pays ,  et 
porter  dans  vos  âmes  le  désir  bien  prcmoneé  de  ne  plus  le 
déshonorer  par  votre  immoralité  et  votre  inconduite. 

Alors  qui  pourrait  vous  excuser  ?  Vous  n'aurez  plus  à 
présenter  à  vos  juges  l'ignorance  absolue  ou  vous  étiez  des 
peines  que  vous  deviez  encourir ,  car  je  vous  aurai  tout  dit, 
tout  révélé ,  et  vous  n'aurez  pu  l'oublier. 

Le  souvenir  de  nos  propres  fautes  est  un  sceau  que  le 
temps  ne  saurait  efiisK^er  ;  et  par  des  exemples  frappants , 
mis  à  votre  portée,  j'aurai  taché|de  réveiller  et  de  nourrir 
en  vous ,  par  la  honte  du  crime,  l'horreur  des  utiles  châ- 
timents qu'il  entraîne  et  le  besoin  de  la  vertu. 

Ne  croyez  pas,  mes  amis,  que  cette  étude  vous  soit  ja- 
mais infructueuse.  JKen  plus,  elle  vous  est  indispensable 
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dans  yotveposhicm;- de 'même  quû  seule  elle  peat  serrir 
de  barrière  aux  hommes  libres  q»e  le  flambeairde  Tédii- 
cation  n'a  pas  défendas  des  attaques  du  vice  et  des  <aq^eax 
attraits  de  la  débauche.  Hâas!  que  n'étes-vous  les  seuls 
qui  ayez  à  rougir  de  vétre  ignorance  à  cet  égard  ?  Combien 
d'hommes  nés  dans  une  elasse  plus  élevée  que  la  vôtre , 
cominen  d%ommes  publics,  de  magistrats  peut«*ètFey4>Dt 
Dégtîgé  cette  salutmre  instruction^  et  y^ètent  au  mittea 
deiasoc^téqui  les  protège,  sans  l'en  recompenser  par 
leors  travaux?  Combien,  hélas  !  n'en  voyons^nous  pas  yeur 
expier  au  mifieu  de  vous  leur  coupable  et  si  funeste  indif- 
férence ?  Ah  !  que  du  moins  cet  exil  ne  leur  soit  pas  iitfruo- 
tneox!....  et  qu'ils  apprennent  dans  ce  s^our  de  douleur 
et  de  larmes  que  lé  premier ,  eomme  le  |du^  saint  des 
devoirs ,  est  de  coopérer  par  ses  vertus ,  son  industrie,  ses 
talents ,  son  courage ,  a  la  richesse^  au  bcmheur,  à  la  gloire 
de  son  pays ,  et  que  briser  audacieusement  les  barrières 
qie  les  lois  opposent  à  la  violence  de  nos  passion^s ,  c'est 
leur  donner  le  droit  inooniestable  de  nous  punir  par  la 
perte  de  la  vie  même ,  ou  par  cette  non  moins  douloureuse  ^ 
sans  doute ,  de  nos  droits  et  de  notre  liberté. 

Et,  en  cela ,  ne  dites  pas  que  la  société  est  injuste  en* 
^ers  vous  ;  ne  dites  pas  que  les  peines  qu'elle  vous  inflige 
ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  délits  que  vous  avez  com- 
mis. Vous  apprendrez  bientôt,  au  contraire,  combien  de 
giices  vous  avez  à  rendre  à  la  sévérité  de  nos  lois  péna- 
les, remparts  sacrés  que  la  sagesse  du  législateur  n'a 
reyétus  d'épines  eit  entourés  d'abimes  que  pour  nous 
«BsdgDer  qu'on  ne  Saurait  jamais ,  quoi  qu'on  fasse ,  im- 
pmément  les  franchir  ! 

ie  n'essaierai  point  de  vous  prouver  que  les  lois  sont 
aossi  indispensables  au  maintien  de  l'ordre  social,  que  l'air 
^tal  l'est  à  notre  propre  existence.  Ypus  ne  l'ignorez  pas, 
^disque  jour,  a dkaqoe  instant,  vous  en  multipliez  les 
prenves  autour  de  vous.  Enfin ,  il  est  si  vrai  que  le  senti* 
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ment  de  k  jtistice  est  inné  dans  le  cœnr  des  hommes  que 
c'est  précisément  parmi  cenx  qui  l*ont  bravé  avec  le  ptas 
de  témérité  qu'il  exerce  l'empire  le  plus  cruel  et  le  plus 
absolu.  Gitons-^n  des  exemples. 

n  en  est  bien  peu ,  parmi  les  prisonniers  de  toutes  les 
classes,  qui  n'aient  entendu  parler  de  Hnfftme  célébrité  de 
Cartouche  et  de  Mandrin.  U  en  est  qui,  marchant  sur  les 
traces  sang^lantes  de  ces  deux  brigands  célèbres,  ont  fait 
partie  de  ces  bandes  errantes  dont  les  fauteurs  Tiennent 
tonr4htour  expirer  sur  l'échafaud  après  de  longs  jours  de 
fatigues,  de  chagrins,  d'inquiétudes  et  d'inutiles  dangers. 
C'est  à  ceux-là  que  je  m'adresse  ;  et  je  leur  demande  si  le 
premier  soin  des  membres  de  ces  honteuses  associations 
n'est  pas  de  s'élire  un  chef,  de  lui  prêter  serment  d'obéis^ 
sance ,  et  bien  souvent  même  de  lui  donner  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  ceux  d'entre  les  siens  qu'il  a  pci  convaincre 
ou  seulement  soupçonner  de  faiblesse  ou  de  trahison?  Les 
meurtres  et  les  assassinats  ont-ils  été  commis?  que  de 
fidélité  dans  les  dépositaires  du  butin ,  que  de  bonne  foi 
dans  son  partage  !  La  caverne  est-elle  attaquée  par  la  force 
publique  ?  que  de  dévouement  à  la  défendre ,  que  de  cou- 
rage dans  le  danger!...  Mais  aussi,  que  d'inhumanité  dans 
la  victoire  !  Et  cependant ,  mes  amis ,  cette  soumission  lé- 
gale a  son  chef,  cette  fidélité  dans  la  garde  du  dépôt,  cette 
bonne  foi  dans  le  partage  du  butin ,  cette  religion  du  ser- 
ment et  cette  valeur  dans  le  combat,  sont  les  seules 
vertus  que  la  sodété  vous  demande;  avec  cette  diflGérence, 
qu'en  les  pratiquant  au  nûlieu  d'elle  et  pour  eUe,  elle  vous 
en  récompense  par  l'estime,  la  fortune  et  d'hcmoraUes 
distinctions;  tandis  qu'au  milieu  des  forêts,  oii  vousexercez 
votre  brigandage,  vous  ne  trouvez  ni  paix,  ni  bonheur, 
et  qu'au  lieu  de  cette  heureuse  vieillesse  que  procure , 
même  à  l'indigence ,  le  doux  souvenir  d'une  vie  sans  peur 
et  sans  reproches ,  vous  venez  apporter  votre  tête  au  fei 
du  bourreau,  dès  qu'usés  par  le  temps  et  par  la.  débauche 
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▼os  bras  ne  peayent  pins  soulever  le  poignard  que  tous 
opposâtes  longtempt,  mais  en  yain,  au  glaive  de  la 
justice. 

Eh  bien  !  me  trompé-je  ?  Et  ne  sentez-vous  pas^  mainte- 
Dant ,  qu'il  n'est  point  d'association  d'hommes ,  telle  petite 
qu'elle  soit,  qui  n'exige ,  pour  se  maintenir  et  se  défendre, 
la  puissance  des  lois,  et  qu'il  est  consé(](uemment  des  cir^ 
constances  où  leur  rigueur  n'a  rien  que  de  légitime? 

Oui ,  mes  ami&,  pour  tous  les  peuples,  qui  ne  sont  autre 
eliose  que  de  grandes  associations,  leur  existence  dépend 
du  respect  qu'ils  portent  à  leurs  lois  religieuses  et  civiles. 
De  même  que  dans  ces  lugubres  demeures  ou  vous  été» 
condamnés  à  gémir  sur  vos  fautes  passées ,  le  seul  bonheur 
qu'il  vous  soit  permis  de  goûter  dépend  de  la  justice  que 
vos  chefs  apporteront  à  vous  donner  tout  ce  que  la  loi  vous 
accorde  et  de  l'obéissance  que  vous  prêterez  aux  régle^ 
ments  qu'il  vous  est  ordonné  de  respecter. 

Ainsi  donc ,  puisqu'il  n'est  pas  douteux  que  la  divine 
Providence  n'ait  créé  les  hommes  pour  l'état  social ,  con-* 
fessons  que  les  lois  sont  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  hu- 
main (1),  et  qu'ignorer  jusqu'où  va  leur  puissance  peut 
devenir ,  pour  un  grand  nombre  de  citoyens ,  la  source 
des  infortunes  les  plus  funestes. 

Telle  fut,  au  moins  pour  vous,  l'une  des  causes  prin- 
cipales de  vos  souffrances  actuelles ,  et  c'est  aujourdliui 
ce  malheur  que  je  viens  essayer  de  prévenir.  Vous  me  se- 
conderez par  l'attention  que  vous  me  prêterez ,  car  déjà 
TOUS  êtes  convaincus  que  c'est  à  votre  bonheur  que  je 
travaille,  et  que  je  remplis  ici  pour  vous  cet  emploi 
qu'un  ancien  peuple  avait  créé  dans  le  même  but.  Voici 
comment  : 

Les  Grecs  eurent  des  lois  longtemps  avant  de  connaître 
l'art  d'écrire.  Eh  bien  !  convaincus  que  le  premier  soin  des 

(4)  Gognet ,  De  Vùrigine  deê  M»,  vol.  I ,  p.  53. 
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citoyi^ns ,  à  <pelqu^  classe  qu'ils  appartiennent,  est  de 
s'instruire  des  conditions  auxquelles  ils  sont  admis  à  vivre 
en  société ,  leurs  légistateurs  établirent  des  crieurs  publics 
dont  les  fonctions  éiaientde  charUer^  dans  les  rues  d' Athènes  ^ 
toutes  les  lois  qu'on  Tenait  d'adopter  (1).  Par  ce  mojen, 
nul  citoyen  ne  pouvait  arguer  d'ignorance.  Aussi ,  chez 
ces  peuples^  les  lois  furent-elles  beaucoup  plu^  sévères 
que  les  nôtres ,  et  je  vous  en  convaincrai  souvent  dans  le 
parallèle  que  j'aurai  l'occasion  d'en  faire  dans  le  cours  de 
ces  conférences. 

Ce  n'est  pas ,  toutefois ,  que  les  lois  pénales  dont  je  vais 
vous  entretenir  soient  comme  les  lois  divines  dont  elles 
émanent,  frappées  au  coin  de  l'infaillibilité  !  OEuvres 
d'hommes,  elles  n'ont  rien  de  tellement  parfait  qu'elles 
^e  puissent  être  modifiées,  abolies  même  suivant  les  temps, 
les  lieux  et  le  dévelpppement  plus  ou  moinç  rapide  ou 
plus  ou  moins  entravé  de  la  marche  de  l'esprit  humain. 
Mais ,  retenez  bien  ceci  :  pour  être  différemment  com- 
prises ou  punies,  les  diverses  infractions  qu'atteint  la 
loi  ne  cessent  jamais  d'être  considérées  comme  contra- 
ventions, crimes  ou  délits;  car  nulle  part  encore,  dans  au- 
cune législation  connue,  la  loi  n'a  dit  :  «  J'honore  le  vice  et 
je  méprise  la  vertu.  »  Cependant,  soumise  elle-même  à  la 
puissance  de  ceux  qu'elle  régit ,  elle  en  reçoit  ses  formes 
et  ses  attributs,  mais  avec  cet  immense  privilège,  qu'une 
fois  promulguée  par  ses  maîtres,  ils  en  deviennent  esclaves; 
et  à  ce  point ,  que  nul  d'entre  eux  ne  peut  plus  l'outrager 
sans  s'attirer  ou  provoquer  la  vengeance  et  le  m^ris  de 
ses  concitoyens. 

Ainsi  donc  les  lois  pénales,  civiles  et  politiques,  sont 
modifiables  par  leur  essence  même ,  mais  inviolables  tant 
qu'elles  régissent  la  société  qui  se  les  est  données.  Par 
exemple  : 

(1)  Goipiet,  De  Voriginedes  lois,  vol.  II,  p.  71. 


Si  couper  le  poignet  an  parricide  ayant  de  le  mettre  k 
mort  a  semblé  à  nos  derniers  législateurs  une  vengeance 
iootile ,  égorger  son  père  ou  sa  mère  n'en  sera  pas  moins 
éteroeUement  le  plus  atroce  de  tous  les  forfaits  et  le  plus 
jostement  passible  du  châtiment  le  plus  terriUe  que  le  code 
ait  déterminé. 

C'est  donc  bien  moins  de  la  nature  de  la  peine  que  du 
caractère  d'infamie  du  délit  que  tous  devrez  vous  péné- 
trer dans  le  cours  de  ces  conférences;  car  dussenttonsles 
crimes  être  pardonnes  par  des  lois  à  venir,  comme  chez 
un  ancien  peuple  tous  furent  pendant  un  certain  temps 
punis  de  mort,  l'existence  des  coupables  serait  encore, 
de  toutes  les  existences ,  la  plus  abjecte  et  la  plus  doulou- 
reose.  Tant  il  est  vrai  qu'aucune  espèce  de  modifications 
dans  les  institutions  humaines  ne  peut  étouffer  en  nous  ce 
cri  de  la  consciencequi  nous  pénètre  invinciblement  d'hor- 
renr  pour  le  vice  et  de  respect  *p0nr  la  vertu.  Vous  en 
convaincre,  si  je  puis,  tel  est  mon  but,  telle  est  mon 
espérance. 

Paissent  mes  e£Forts  et  mon  zèle  vous  être  de  quelque 
utilité;  c'est  le  seul  prix  que  j'en  attends ,  et  c'est  à  vous 
seuls  qu'il  appartient  de  me  l'accorder. 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE 

DE  l'amour  de  la  PATRIE. 


ABGUMENT. 

De  Tamour  de  la  patrie.  —  Respect  des  lois.  —  Exemple  de  Charondas.  —  Da 
suicide  chez  les  anciens.  •—  Que  les  peuples  ne  sont  que  de  grandes  familles. 

—  Que  les  deux  principaux  mobiles  de  la  vertu  sont  l'amour  de  la  religion 
et  le  respect  des  lois.  -^  Qu*U  fiiut  également  respecter  les  lois  de  ses  voisins. 

—  Que  la  France  n'a  rien  à  envier  aux  autres  peuples  sous  aucun  rapport, 

—  Que  la  Providence  a  mis  dans  le  cœur  de  Thomme  un  sentimeiU  d'amour 
inné  pour  le  pays  qui  l'a  vu  naître.  —  Ce  que  c'est  que  l'anarchie.  —  Dan- 
gers des  révolutions,  — Des  troubles  civils.  —  De  la  foi  dans  le  gouverne- 
mait  qui  nous  régit  —  Des  cris  séditieux.  —  Qu'ils  ne  sont  jamais  l'expres- 
sion véritable  des  vœux  du  peuple.  —  Des  délits  politiques,  —  De  la  triste 
destinée  des  rebelles. 

Nous  ayons  vu,  mes  amis,  dans  ma  première  instruc- 
tion, qu'il  ne  pouvait  exister  de  société  sans  lois,  et  que 
les  peuples  les  plus  attachés  aux  leurs  étaient  nécessai- 
rement les  meilleurs  et  les  plus  heureux. 

Il  me  faut  vous  donner  un  exemple  de  ce  profond 
respect  qu'elles  inspiraient  aux  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité. 

Il  était  d'usage,  chez  un  peuple  fort  ancien(l),que  les 
lois  se  délibérassent  dans  des  assemblées  publiques.  Tous 
les  citoyens  ayant  également  le  droit  de  s'y  rendre,  vous 
sentez  qu'il  devait  en  résulter  une  grande  confusion  dans 
leurs  discussions,  et  que,  pour  peu  que  l'amour-propre 
s'en  mêlât,  il  pouvait  provoquer  entre  les  citoyens  des 
querelles  d'autant  plus  sanglantes,  qu'étant  tous  armés, 
ils  se  portaient  les  uns  envers  les  autres  aux  plus  fâcheuses 
extrémités ,  et  que,  par  conséquent,  la  force  régnait  arbi- 
trairement oii  l'éloquence  et  la  raison  auraient  d&  seules 
commander  sans  réserve. 

(i)  Les  Thuriens. 
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• 

Affligé  de  Toir  ses  coliciloyens  airiaiés  de  cet  esprit 
de  révolte ,  toujours  A  ftuieete ,  et  partienlièrement  aux 
séditieux,  Charoudas,  leur  sage  législateur,  fit  passer 
nue  loi  par  laquelle  il  fut  défendu,  sous  peine  dé  murt,  à 
aucun  citoyen  de  se  présenter  en  armes  dans  les  assem**- 
blées  publiques. 

Un  règlement  aussi  sage  eut  en  effet  les  plus  heureux 
résultats;  et  Cbarondas  se  félicitait  de  l'avoir  provoqué, 
lorsqu'un  jour,  des  raisons  du  plus  haut  intérêt  pour  le 
saint  de  son  pays  l'ayant  forcé  de  convoquer  sur-le-champ 
l'assemblée  du  peuple ,  il  s'y  rendit  lui-même  en  armes, 
préoccupé  qu'il  était  de  l'urgence  de  4a  «onvelle  propo- 
sition qu^il  venait  lui  soumettre.  Alors,  qodqu'un  lui  ayant 
fait  remarquer  qu^il  contrevenait  lui-même  à  sa  loi  :  «  Hé 
c  bien  !  répondit-il ,  moi-même  aussi  je  la  veux  rendre 
<  inviolable.  »  Et  sur-le-champ  il  se  plongea  son  épée 
dans  le  sein ,  afin  de  laisser  a  ses  concitoyens ,  aux  dé- 
pens de  sa  vie,  une  loi  si  utile,  et  que  sa  transgression 
allait  rendre  sans  vigueur. 

Cette  action ,  mes  amis ,  n'avait  rien  que  de  très  loua« 
ble  chez  un  peuple  que  n'éclairaient  point  encore  les 
lumières  du  christianisme.  Le  suicide,  considéré  par  nos 
lois  civiles  et  religieuses  comme  le  plus  méprisable  et  le 
plus  lâche  de  tous  les  crimes ,  devenait  chez  la  majeure 
partie  des  peuples  anciens  un  titre  à  l'immortalité,  dès 
qu'il  était  le  fruit  d'un  noble  dévouement  au  salut  de 
rËtat.  Quel  moyen  de  l'excuser  chez  les  peuples  mo- 
dernes ,  où  presque  toujours  il  est  le  fruit  de  PirréBgion, 
de  la  peur  de  vivre,  ou  du  plus  dégoûtant  liberti-* 
aage  ! 

Du  reste ,  vous  sentez  qu'il  en  est  de  ces  grandes  fiai-^ 
milles  qu'on  appelle  peuples  ou  neUion^  comme  de  no& 
familles  particulières ,  dont  chacune  se  gouverne  d'aprè& 
les  usages  du  pays  qu'elle  habite,  les  coutumes  et  leA^ 
nœurs  de  ses  ancêtres,  le  rang  qu'elle  oeeupe  dans  la 
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sociéié,  sa  fortuiie,  el  surtout  soiyant  le  mmibre  et  le 
caractère  de  ceux  qui  la  composent. 

Plus  on  père  de  famille  a  d'eitfaiits  à  nourrir,  à  éleyer, 
k  instruire ,  plus  il  a  de  soucis ,  d'embarras  et  dé  droits 
à  leur  reconnaissance.  De  même,  plus  un  monarque  a 
de  sujets  à  gonyemer,  à  protéger,  à  d^endre,  plus  il 
a  de  fatigues  à  endurer,  de  justice  à  répandre  et  d'amour 
à  recueillir. 

Cependant,  mes  amis,  pour  les  pères  comme  pour  les 
rois,  l'ingratitude  est  souvent  le  seul  prix  dont  on  récom- 
pense leur  déTOuement  à  notre  bonheur  ! 

Eh  bien  !  cette  ingratitude ,  ces  yices  du  cœur,  ce  pen- 
chant au  libertinage,  cette  iniquité  dont  il  a  été  dit  que 
le  poison,  tout  mortel  qu'il  est,  était  si  doux  à  savourer; 
cette  licence  de  mœurs,  cette  honteuse  servitude. de  l'es- 
prit à  la  révolte  de  la  chair,  cette  corruption  de  l'âme  ; 
enfin ,  toutes  ces  humiliantes  dégradations  de  l'homme 
qui  l'abaissent  si  ignominieusement  à  la  condition  de  la 

brute d'oii  naissent-elles,  hélas!  si  ce  n'est  du  mépris 

de  nos  lois  religieuses,  politiques  et  civiles?  Ainsi  donc, 
adorer  Dieu,  se  soumettre  aux  lois,  tels  sont  les  deux  pre- 
miers mobiles  de  l'homme  de  bien.  Tels  seront  les  vôtres 
quand  vos  chaînes  seront  brisées ,  et  qu'instruits  des  obli- 
gations qui  vous  sont  imposées  dans  la  société  qui  vous 
réclame,  vous  y  reporterez,  avec  l'expérience  de  vos  mal- 
heurs, l'exemple  imposant  de  votre  repentir. 

Mais  ce  respect  et  cette  profonde  vénération  que  je 
vous  conseille  d'acquérir  pour  les  institutions  de  votre 
pays,  vous  devez,  n'en  doutez  jamais ,  les  professer  éga- 
lement pour  celles  des  étrangers.  Ne  faites  pas  à  autrui  ce 
que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fU  à  vous^^mème  est  un 
point  de  législation  et  de  morale  commun  à  tous  les  peu- 
ples. C'est  le  principe,  c'est  la  raison  de  toutes  les  vertus. 
Hors  de  là,  tout  l'échafaudage  de  la  civilisation  s'écrwle; 
et,  à  la  plaee  do  «bonheur  qu'elle  procure,  vous  ne 
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troaTeriez  plas  que*  ranarcliie ,  le  désordre  et  la  morl:. 

Et  d'ailleurs  dans  quel  bat  iriez*>yoiis  semer  la  dis» 
corde  chez  vos  voisins ,  quand  vous  ftttes  placés  {>ar  la 
divine  Providence  dans  le  meilleur  des  mondes  possible  I 
Quels  cienx  sont  plus  pars  que  celai  qai  vous  couvre  f 
Quel  dimat  a  plus  de  charmes?  Quelle  terre  est  plus 
productive  et  plus  libérale?  Quelle  religion  est  plus  sainte 
oapius  miséricordieuse?  Enfin,  quelles  lois  sont  phis justes 
et  moins  sévères?  Sans  doute ,  mes  amis ,  il  n'y  a  point  de 
mauvaise  patrie  ;  et  IKèu ,  ce  souverain  de  l'miivers ,  n'a 
point  dépourvu  de  charmes  particuliers  k  ses  habitants 
le  sol  aride  et  brûlant  de  quelques  parties  de  l'Afirique  et 
de  l'Asie.  Le  nain  dU  Groenland  n'échangerait  pas  vo* 
Icmtiers  la  chétive  hntte  qui  le  garantit  des  frimats  da 
pôle  contre  les  cabanes  élégantes  et  eomaodes  de»  nos 
riches  colons.  Au  surplus,  l'infortone  est  un  fruit  amer 
de  tous  les  climats  ;  mais  nulle  part ,  comme  en  Franee , 
il  n'est  feeile  de  le  reconnaître  et  de  le  rejeter  pour  pea 
qae  l'agriculteur  imprudent  ne  «'abreuve  pas,  dès  saîeu** 
nesse,  de  la  douce  sève  qui  le  produit. 

Nés  Français,  béni3sez,  chérissez  votre  bel  héritage,  fl 
n'en'  est  point  de  plus  délicieux  !  Adorez  le  Dieu  de  vos 
pères;  honorez  votre  roi,  comme  son  plus  digne  rqHré^ 
sentant  au  milieu  de  vous ,  et  sanctifiez  votre  pays  par  la 
pnreté  de  vos  mœurs  et  la  sincérité  de  votre  foi.  Surtout,' 
recneillez  vos  souvenirs  et  garantissez-vous  dés  piège» 
de  la  séduction  ;  ne  devenez  jamais  le  méprisable  instm^ 
ment  de  l'amUtieux  qui  vous  achète,  ou  de  l'anarchiste 
qui  vous  égare  en  vous  caressanf.  Résistez  k  cet  esprit 
d'indépendance  que  la  licence  et  la  sédition  ont  honoré 
dn  grand  nom  de  vertu  ;  et  répondez  aux  agitateurs  qui 
chercheraient  à  votas  séduire  qu'instruits  par  votre  in- 
fortune passée  vous  avez  pris  Dieu  pour  appui,  la  loi 
poor  guide,  et  qu'inviolableinent  attachés  à  ces  deux  an- 
cres de  salut,  vous  cesserez  d'être  par  la  suite  l'effroi  de 
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jmus^mèsaêA.  ei  l'opprobre  dfi  TOlre  pays.  Alors  rdefea^ 
^msy  et  je  r^ioMb  de.Totre  awuMr. 

Oui,  vous  aimerez  yotre  pays  ;  et  tel  est  le  bat  de  astfe 
seooiide  oraféreoce.  Car  c'est  à  la  corraption  da  temps 
passé  qne  toos  deret  peut^-étre  la  hoote  du  présent  qui 
TOUS  accable.  Yous  aimerez  votre  pays  ;  car  bientôt  vous 
pourrez  apprécier  la  sagesse  de  ses  institutions;  vous 
l'aimerez  et  le  garantirez  de  toute  espèce  d'innovation 
dangereuse,  parcequ'il  y  a  toujours,  a  dit  un  grand  pu- 
bliciste ,  «  à  gagner,  en  fait  de  mœurs ,  à  garder  les  cou* 
«  tûmes  anciennes ,  et  qu'y  rappeler  les  hommes  c'est 
<  ordinairement  les  ramener  à  la  vertu  (1).  »  Vous  l'ai- 
merez enfin,  parceque  déjà  sa  constitution  est  la  plus 
parfaite  de  toutes,  et  a  que  c'est  en  effet  dans  les  mo- 
«  narchies  qiK  l'on  verra  autour  du  prince  les  sujets  re- 
«  cevoir  ses  rayons;  que  c'est  là  que  chacun,  tenant, pour 
«  ainsi  dire,  un  plus  grand  espace,  peut  exercer  ces 
«  vertus  qui  donnent  à  l'âme ,  non  pas  de  t indépendance, 
a  mais  de  la  grandeur  (2)>  9 

Hélas!  qui  de  vous  n'a  pas  déjà  fait  la  triste  expérience 
des  malheurs  oh  peuvent  entraîner  les  révolutions  ? 

Qui  voudrait  aujourd'hui  replonger  son  pays  dans  les 
abîmes  effrayants  qui  menaçaient  encore  de  l'engloutir 
après  de  si  longs  jours  d'espérances  légitimes  et  de  si  fu- 
nestes déceptions?  Qui  voudrait  échanger  contre  les 
échafauds  de  la  république  et  les  sanglantes  illustrations 
du  despotisme  la  douce  paix  des  familles  et  l'héréditaire 
et  clémente  bonté  de  ces  races  royales  qui ,  toutes ,  vous 
ont  tendu  leurs  mains  charitables  et  se  sont ,  comme  dit 
saint  Paul,  res9om>enttes  des  pauvres  prisonnière  cominesieUes 
étaient  enchaînées  avec  eux  (3)?  Qui  ne  se  vouerait tont  en- 
tier k  la  dynastie  de  ces  excellents  princes  dont  l'inépui- 

(1)  Montesquieu,  Esprit  des  /ois,  li?.  V,  ch.  yiu 

(2)  Ibid.,  ch.  XII. 

(S)  Manemole  vinctonnn  tanqoaoi  siiiiid  TÎneti.  S.  Pavl  mix  W^t  xm*  8* 
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Sable  ebarité*  découvre  et  soulage  PiiifitHrtune  jusque  dans 
ses  réduits  les  plus  ékiîgnés  et  les  plus  obscurs?  Qui  ne 
serait  jaloux  d'enrichir  par  son  industrie  ,  d'honorer  par 
ses  talents  et  d'illustrer  par  sa  valeur  cette  belle  France 
oà  la  liberté  ne  peut  mourir  ni  sous  le  fer  du  det^p^tisne, 
ni  sous  l'empire  de  l'intolérance  reUgiease ,  ni  sous  l'im- 
pétoeuse  agitation  des  anarchistes  et  des  séditieux  ;  tant 
poor  elle  est  puissant  et  fertile  le  sol  qui  la  nourrit  et  la 
féconde?  Non,  non,  mes  amis,  vous  ne  rentrerez  plus 
dans  la  société  pour  la  dévaster  ni  la  corrompre  ;  car 
même  au  mUieu  de  vos  malheurs  trop  mérités  la  reli- 
gk»  et  l'amitié  vous  pénétreront  de  la  sainteté  de  vos 
obKgations  comme  chrétiens  et  comme  Français ,  et  les 
nrnrs  de  vos  cachets ,  témoins  de  vos  remords  et  de  votre 
conversion ,  ne  vous  reverront  pas  deux  fois. 

Du  moina,  j'en  conserve  l'espérance,  ne  la  détruisez 
point;  facilitez  à  ceux  qui  vous  aiment  et  se  vouent  à  votre 
tmnhearla  pénible  tâche  qu'ils  se  sont  imposée,  et  chacun 
d'eux  vous  en  récompensera  par  plus  d'amour  encore! 

Mais  c'est  surtout  à  vous  que  je  m'adresse ,  à  vous  que 
de  perfides  suggestions  ont  jetés  dans  les  troubles  civils 
comme  de  vils  instruments  de  carnage  et  de  sédition, 
c(Hiime  ces  meutes  hardies  que  le  chasseur  livre  à  la  dent 
meurtrière  des  bétes  fauves  qu'il  poursuit,  pour  le  seul 
plaisir  de  les  forcer  et  de  les  abattre ,  sans  crainte  et  sans 
péril  pour  lui-même  ! 

Mes  amis ,  les  lois  divines  veulent  qu'on  obéisse  aux  puis- 
sances de  ce  monde  quelles  qu'elles  soient ,  et  de  même 
les  lois  humaines  commandent  le  rei^eet  et  la  soumission 
su  gouvernements  légalement  établis  et  reconnus  par  les 
oatiODs  qu'ils  régissent. 

Ce  n'est  assurément  à  aucun  de  nous  qu'il  appartient 
^6  se  constituer  le  réformateur  des  lois ,  et  d'aller  sur  le» 
places  publiques  en  provoquer  le  mépris  par  des  vod- 
fératiûDs  bruyantes  ou  des  cris  séditieux.  Et  d'ailleurs , 
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est-ce  par  de  pareilles  folies  qa'on  réforme  on  régénère  les 
institations  et  les  mœurs  de  tout  un  peuple?  .Est-ce  en 
allant  évoquer  Tombre  d'un  tyran  que  vous  renverserez 
le  trône  d'un  prince  adoré  par  le  peuple  qui  le  veut  roi? 
ou  bien  en  criant  :  Vive  la  république  l  que  tous  briserez  le 
pavois  sur  lequel  trente  millions  de  vœux  l'ont  porté  ? 

Tout  cri  séditieux  n'est  rien  autre  chose  que  la  mani. 
festation  insensée  d'une  opinion  personnelle.  Et  depuis 
quand  l'opinion  d'un  seul  homme  ou  d'un  petit  nombre 
d'hommes  doit-elle  s'imposer  à  la  majorité  comme  un 
commandement  légal  auquel  il  bille  adhérer  et  se  sou- 
mettre? Il  7  a  donc  évidemment  folie  ou  rébellion  dans 
un  pareil  acte  ;  et  ce  n'est  ni  à  des  fous  ni  à  des  rebelles 
que  la  patrie  a  entendu  confier  la  garde  de  ses  destinées 
présentes  ou  à  venir. 

Mais  ces  vociférations ,  mais  ces  cris  sont-ils  bien  réel- 
lement l'expression  fidèle  et  sincère  de  ceux  qui  s'en  ren- 
dent coupables?  Ne  seraient-*ils  pas  plutôt  une  sorte 
de  tentative  et  d'épreuve  que  l'esprit  départi  son£Be  pour 
ainsi  dire  aux  passions  des  masses,  pour  s'élever  aa-^iessus 
d'elles  a  l'aide  d'elles-mêmes ,  et  gravir  au  pouvoir  par  la 
terreur  du  parti  qui  l'occupe  ?  Sont-ee  bien  les  chefs  de  ces 
audacieux  complots  qui  se  vouent  loyalement  aux  dangers 
qui  peuvent  en  être  la  suite?  En  connaissez- vous  un  grand 
nombre  qui  aient  partagé  vos  souffrances  et  votre  pain 
mouillé  de  sang  et  de  larmes?  Non ,  mes  amis,  non  :  mais  c'est 
vous  que  Ton  achète  ou  qu'on  séduit  par  de  l'or  et  d'impu- 
dents mensonges;  c'est  donc  vous  qu'il  importe  d'autant  plus 
de  ramener  à  d'autres  sentiments,  que,  nés  pour  la  plupart 
dans  la  classe  intermédiaire  de  la  société ,  vous  êtes  des- 
tinés à  y  rentrer  moins  chargés  d'opprobre  que  vos  infor-' 
tunés  compagnons.  Non  pas  que  cette  espèce  de  délits  soit 
moins  blâmable  que  les  leurs  :  mais  tel  est  l'empire  des 
préjugés  sur  un  peuple  chez  qui  l'honneur  est  le  premier 
sentiment  de  sa  force  et  de  sa  conservation ,  que  dans  la 
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oature  de  votre  rébellion  il  ne  voit  qu^an  aate  de  folie 
digne  de  pitié ,  ou  qu'an  excès  d'enthousksme  digne  de 
miséricorde  et  d'ouMî. 

Mais  ne  vous  y  tropqpez  pas;  si,  malgré  la  sévérité  du 
jugement  qui  vous  atteint,  vous  n'éted  flétris  pour  cette 
première  faute, ni  à  vos  propres  yeux,  ni. par  l'opinion 
pobliqae,  songes^  bfcen  que  tout  le  pays.voo» observe,  et 
qaesajastice  vous  surveille.  Ainsi  donc,  que  votre  orgileit 
blessé  par  le  jugement  qui  vous  stigmatise  de  félonie^ 
n'alimente  point  dans  votre  âme  la  haine  ou  l'esprit  de 
yengeance  ;  et  n'allez  pas ,  surtout ,  par  une  vanité  mal 
entendue,  persister  dans  votre  dangereuse  Of^position. 
La  France  vous  aime,  elle  vous  honore,  elle  vousrapfielle  : 
choisissez  ou  de  vivre  paisiblement  sous  ses  lois ,  ou  de 
l'abanclonner  à  jamais.  Il  est  sut*  d'autres  bords  des  états 
dont  les  gouvernements  s'offrent  à  vous  soùs  mille  Conaftes 
diverses.  Républicain,  allez  sur  les  rives  du  Nouveau* 
Monde  porter  votre  vaniteuse  indépendance.  Esclave, 
partout  ailleurs  qu'au  milieu  deMnous,  vous  trouverez  des 
chaînes  et  le  poids  d'un  joug;  allez  vous  humilier.  Anar- 
chiste, l'Europe,  si  douloureusement  ensanglantée  par  les 
haines  sauvages  de  ses  obscurs  agitateurs,  vous  ofïre  des 
nûllions  de  victimes  pour  moisson ,  et  d'affreux  repaires 
pour  refuges  ;  que  tardez- vous  d'y  courir  ?  Délivrez  votre 
pays  d'un  ingrat  qu'il  regrette,  mais  qu'au  besoin  il  sau- 
rait punir.  Laissez-nous  goûter,  dans  l'ivresse  de  notre 
lK)Dhear,  le  prix  de  si  longues  années  de  souffrance,  de 
deoil  et  de  misères.  Royalistes  constitutionnels,  nous  avons 
jnré  de  maintenir  les  derniers  droits  que  nous  avons  cou- 
<iuispar  des  siècles  d'attente  et  d'espoir;  nous  remplirons 
notre  serment.  Dieu  soutiendra  notre  cause ,  et  les  enne- 
nus  de  nos  libertés  et  de  notre  gloire  nationale ,  s'ils 
^ent  jamais  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  nous  réen- 
chainer  ou  nous  désunir,  chercheront  en  vain  parmi  vous 
des  auxiliaires  ou  des  séides.  Ce  ne  sera  plus  pour  la  ré- 
I.  2 
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Tolte  et  l'aflsatfinat  qoe  tous  recoayrerez  la  liberté  que 
TOUS  ayez  perdoe ,  mais  pour  offirir  aa  monde  étonné  de 
Yos  nouvelles  yertus  le  consolant  et  magnifique  tablean 
de  la  puissance  de  la  religion ,  de  l'amour  du  travail ,  et 
du  respect  des  lois.  Désormais  abrités  sous  cette  triple 
égide ,  le  vent  orageux  et  brûlant  des  mauvaises  passions 
ne  vous  poussera  plus  au  pied  des  échafauds,  et,  quoi 
qu'il  advienne  des  décrets  de  la  Providence  ou  des  oscil- 
lations des  volontés  humaines ,  ce  que  vous  sentirez  tou- 
jours, ce  sera  ce  saint  amour  de  la  patrie ,  dont  la  flamme 
divine  épure  tous  les  nobles  cœurs  qu'elle  embrase. 

HAtons-nous  donc  de  nous  instruire ,  car  chaque  jour 
amène  une  ou  plusieurs  libérations;  et  quelque  précieuse 
que  soit  pour  vous  l'heure  de  votre  délivrance ,  laissez^ 
moi  vous  le  dire  :  dans  l'état  d'ignorance  oii  vous  vivez 
encore ,  hélas  !  je  vous  aime  trop  pour  ne  pas  redouter 
jusqu'à  votre  liberté. 


TROISIÈME  CONFÉRENCE. 


DE  LA  NATURE  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS. 


ARGUMENT. 

De  la  nature  de  notre  gomrernement  —  Parallèle  avec  le  gouTeinement 
iatérieur  d^niie  priaoo.  —  Gomnient  l*aiuveh|e  eaffeiklre  le  dtspotisnic. 
—  De  raristocratie  —  Du  gouTernement  monarchiqQe.  -—  Que  Ton  peut 
vivre  heureux  sous  tous  les  gouyernements.  —  Que  la  France  réunit, 
dans  la  forme  du  sien ,  tous  les  avantages  inhérents  aux  autres.  —  Qu^elle 
en  a  puisé  le  principe  dans  la  magnifique  harmonie  de  FuniTer».  —  Corn- 
■cnt  lepoafoir  monwcbiqiie  se  révèle  dans  chaque  état.  —  Erreurs  pro- 
duites par  Tesprit  révolutionnaire.  —  Qu'il  fout  redouter  les  innovations 
politiques.  —  Mieux  vaut  supporter  une  injustice  que  la  mériter.  —  Que 
tous  les  crimes  naissent  de  Tirréligion,  de  Tignorance  des  lois  et  du  mau- 
vais exemple. 

Je  Yoas  ai  dit  :  Adorez  Dieu,  honorez  votre  prince, 
aimez  et  respectez  les  lois  de  Votre  pays ,  et  je  réponds  de 
votre  avenir. 

Je  TOUS  aurais  adressé  ce  peu  de  mots  ayec  bien  moins 
de  confiance,  si  je  n'ayais  la  conyiction  que,  par  rajqport 
à  notre  climat,  à  nos  mœurs  et  à  notre  degré  de  ciyilisa-- 
tion,  nous  jouissons,  quant  à  présent,  de  l'espèce  de 
gouyernement  qui  nous  est  le  plus  fayorabie. 

Je  ne  yeux  pas,  mes  amis,  entrer  a  cet  égard,  dans 
des  discussions  qui  seraient  peut-être  hors  de  la  portée 
de  quelques-uns  d'entre  yous;  mais  comme  il  est  juste  de 
n'aimer  bien  que  ce  qu'on  connaît  bien,  je  yais  faire  en 
sorte  de  yous  pénétrer  de  cette  importante  yérité. 

Ecoutez  donc  : 

Le  gouyernement  qui  régit  aujourd'hui  notre  glorieux 
pays  est  un  gouyernement  monarchique  constituticmnel  : 
monarchique ,  en  ce  qu'il  reconnaît  un  prince  héréditaire 
pour  chef  et  pour  appui;  constitutionnel,  en  ce  qu'il  re- 
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pose  sur  des  instUations  religieuses,  civiles  et  politiques, 
également  obligatoires  pour  la  nation  qui  les  a  établies 
et  pour  le  prince  qui  s'y  est  assujetti  sous  la  foi  du  ser- 
ment. Contrat  indissoluble  et  sacré,  qui  unit  à  toujours 
le  prince  au  peuple  et  le  pays  à  son  roi. 

Un  tel  gouyernement  peut  être ,  comme  tous  les  gou- 
vernements possibles ,  ébranlé  par  les  factieux ,  quelle 
que  soit  leur  couleur,  mais  jamais  il  ne  peut  être  corn-* 
plètement  anéanti;  car  la  loi  plane  au-dessus  de  ces 
deux  puissances  formidables;  et  la  main  de  la  justice 
tient  également  suspendus  au-dessus  de  leur  tête  les 
mobiles  plateaux  de  sa  balance  éternelle. 

C'est  ainsi,  mes  amis,  que  dans  cette  triste  enceinte 
nous  formons  de  même  un  petit  état  monarchique,  et  que 
nous  nous  gouvernons  par  les  principes  de  ce  gouverne- 
ment admirable. 

De  par  la  loi,  je  suis  le  prince  que  la  Providence  vous 
a  donné  pour  chef  et  pour  appui;  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  soumis  à  ne  faire  exécuter  que  les  règlements  qui 
vous  garantissent  un  asile ,  des  vêtements,  la  nourriture, 
du  travail,  et  le  libre  exercice  de  votre  culte.  Si  je  vous 
sacrifiais  à  la  soif  de  l'or,  aux  emportements  de  la  colère , 
àl'esprit  départi;  si  je  devenais  votre  tyran  quand  je  dois 
n'être  que  votre  guide  et  votre  père,  la  justice,  plus  élevée 
que  moi,  me  ramènerait  k  des  sentiments  plus  modérés ,  ou 
m'enlèverait  les  moyens  de  vous  nuire  ;  de  même  qu'elle 
me  protégerait  contre  vous  de  toute  l'étendue  de  son 
autorité ,  si  vous  cherchiez  à  vous  procurer,  par  la  sédi- 
tion ou  par  la  force ,  au--delà  de  ce  qu'il  vous  est  permis 
d'exiger  dans  votre  malheureuse  position. 

Vous  sentez,  mes  amis,  que  ce  n'est  ici  qu'une  compa- 
raison, et  que.  Dieu  merci  !  je  ne  suis  ni  roi  ni  prince.  Mais 
au  fait,  telle  qu'elle  est,  je  ne  rougirais  point  de  ma 
royauté,  et  ne  serais  peut-être  pas  le  monarque  le  plus  à 
plaindre  ;  car  je  n'aurais  point  de  flatteurs  dans  ma  cour, 
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cl  la  erafiance  et  ramiti^  de  mes  siqeU  me  ooiisoleraieiit 
foeUement  da*  petil  niymbre  d'ingrats ^  qoejcf  évitais 

Sopposez  maioteiiaiit  qae  voas  sor^ez^abaddionaé^  h 
Toos-mémes,  et  pariaiiemènt  .libres  de  vous  diriger  iei 
comme  bcMi  Tons  semblerait',  qàe  p^KsèB^YOus  qu'il  ar- 
rirât  de  eet  état  de^  choses?  D'abord^  tous  ^mhIs  réaiûriez 
pour  discuter. en  commun  de  vos  intérêts  généraux;  là 
majorité  ferait  loi.  Maisl>iefnl6t',  aigrie  par  sa  défaite, 
la  minorité  chercherait  à  tous  désumr  par  la  ruse  ou  par 
lafiraode;  les  haines  fomenteraient  en  secret;  leapetiteS' 
rengeanoes  se  calculeraient  dans  le  sang'-froid  de  la  mau- 
Taise  foi  ;  les  plaisanteries ,  les  sarcasmes ,  les  rqproches 
amers  et  les  défis  préluderaient  aux  diaoussioi».  Le  sang 
coaierait  bientôt  à  grands  flkits  y  jusqu'à  ce  que  l'un  d'entre 
TOUS,  s'éleVant  tout-à-coùp  au-dessus  de  ses  coaqpagnons 
d'infortune,  yfnt  les  soumettre  à  son  joug.de  fer,  et  mé- 
tamcNrphoser  ainsi  yotre  petite  république  en  despotisme, 
et  Yos  fiers  républicains  en  esolares  ! 

Je  veux  suiqposer  que  mieux  ayisés  et  bien  plus  sages 
TOUS  vous  en  remettiez  de  yotre  destinée  aux  soins  par- 
tîculîers  d'un  petit  nombre  d'entre  vous ,  et  que , .  oon- 
iants  dans  leur  prudence  et  leur  sagacité,  yous  consentiez 
à  leur  obéir  sous  la  condition  qu'ils  yous  rendraient  heu- 
reux ?  Certes ,  yous  gagneriez  au  change  ;  et  ce  petit  état , 
qu'on  nommerait  alors  aristocratique,  vous  exposerait  à 
bien  moins  de  soucis  et  de  dangers  que  celui  que  vous 
auriez  quitté.  Mais  hélas  !  ces  tuteurs  que  yous  yous  seriez 
donnés,  cette  puissance  dont  tous  les  auriez  revêtus, 
cet  empire  qu'ils  exerceraient  nécessairement  sur  yous, 
exciteraient  tôt  ou  tard  yotre  jalousie.  Alors,  fatigués 
d'obéir,  et  pressés  de  jouir  à  votre  tour  du  doux  plai$ir 
de  commander,  vous  briseriez  le  sceptre  de  vos  mitres, 
et  la  plus  cruelle  anarchie  deviendrait  le  terme  affreux 
ou  vous  iriez  achever  votre  existence  politique  ! 
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pose  sur  des  iostitutions  religieuses,  civiles  et  politiques, 
également  obligatoires  pour  la  nation  qui  les  a  établies 
et  pour  le  prince  qui  s'y  est  assujetti  sous  la  foi  du  ser- 
ment. Contrat  indissoluble  et  sacré,  qui  unit  à  toujours 
le  prince  an  peuple  et  le  pays  à  son  roi. 

Un  tel  gouvernement  peut  être ,  comme  tous  les  gou- 
yernements  possibles,  ébranlé  par  les  factieux,  quelle 
que  soit  leur  couleur,  mais  jamais  il  ne  peut  être  corn* 
plètement  anéanti;  car  la  loi  plane  au-dessus  de  ces 
deux  puissances  formidables;  et  la  main  de  la  justice 
tient  également  suspendus  au-dessus  de  leur  tête  les 
mobiles  plateaux  de  sa  balance  éternelle. 

C'est  ainsi,  mes  amis,  que  dans  cette  triste  enceinte 
nous  formons  de  même  un  petit  état  monarchique,  et  que 
nous  nous  gouvernons  par  les  principes  de  ce  gouverne- 
ment admirable. 

De  par  la  loi,  je  suis  le  prince  que  la  Providence  vous 
a  donné  pour  chef  et  pour  appui;  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  soumis  à  ne  faire  exécuter  que  les  règlements  qni 
TOUS  garantissent  un  asile ,  des  vêtements,  la  nourriture, 
du  travail,  et  le  libre  exercice  de  votre  culte.  Si  je  vous 
sacrifiais  à  la  soif  de  l'or,  aux  emportements  de  la  colère , 
à  l'esprit  de  parti;  si  je  devenais  votre  tyran  quand  je  dois 
n'être  que  votre  guide  et  votre  père,  la  justice,  plus  élevée 
que  moi,  me  ramènerait  à  des  sentiments  plus  modérés ,  ou 
m'enlèverait  les  moyens  de  vous  nuire  ;  de  même  qu'elle 
me  protégerait  contre  vous  de  tonte  l'étendue  de  son 
autorité ,  si  vous  cherchiez  à  tous  procurer,  par  la  sédi- 
tion  ou  par  la  force ,  au--delà  de  ce  qu'il  vous  est  permis 
d'exiger  dans  TOtre  malheureuse  position. 

Vous  sentez ,  mes  amis,  que  ce  n'est  ici  qu'une  conqKt- 
raison,  et  que.  Dieu  merci  !  je  ne  suis  ni  roi  ni  prince.  Mais 
au  fait,  telle  qu'elle  est,  je  ne  rougirais  point  de  ma 
royauté,  et  ne  serais  peut-être  pas  le  monarque  le  plus  à 
plaindre  ;  car  je  n'aurais  point  de  flatteurs  dans  ma  cour, 
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el  la  crafiance  et  Tainiti^  de  mes.8ii|el$  me  oonscderaient 
fiimlemest  da*  petit  niymbre  d'ingrats,  que «jcf  ^«rlMâs 
faire.  \     •  (  . 

Sopposez  ttaintenaiit  qne  vous  soyez  •  abaiidioniié^  h 
Toas-mémes,  et  pariatfemèiit  .Kbres  de  vous  diriger  ici 
ocMmme  bcMi  toqs  -  semblerait ',  qâe.  pèiisési**YOu&  qu'il  |ir- 
rirât  de  eet  état  de^  chose»?  D'abord  ^  ycmis  yBàB  réamriez 
pour  discateren  comiDiin  de  vos  iniérèts  généraux;  là. 
majorité  ferait  Im..  Maisl>iétôèt^  aigrie  par  sa  défaite, 
la  flrinorité  chercherait  à  tous  dés«iflâr  par  k.  ruse  ou  par 
la  fraude;  les  haines  fomenteraient  easeeret;  les  petites. 
Tengeanoes  se  calculeraient  dans  le  sang^-froid  de  la  mau- 
vaise foi;  les  plaisanteries,  les  sarcasmes,  les  rcqproches 
amers  et  les  défis  préluderaient  aux  diaoussknis.  Le  sang 
coalersût  bientôt  à  g)rands  flkits  y  jusqu'à  ce  que  l'un  d'entré 
vons,  s'élevant  tout-à-coùp  au-dessus  de  ses  compagnons 
d'infortune,  vînt  les  soumettre  à  son  joug.de  fer,  et  mé- 
tamorphoser sAmi  YOtre  petite  république  en  despoti^aœ, 
et  Tos  fiers  républicains  en  esolayes  ! 

Je  veux  supposer  que  mieux  avisés  et  bien  plus  sages 
vous  TOUS  en  remettiez  de  votre  destinée  aux  soins  par- 
ticuliers d'un  petit  nombre  d'entre  vous ,  et  que , ,  con- 
fiants dans  leur  prudence  et  leur  sagacité,  vous  consentiez 
à  leur  obéir  sous  la  condition  qu'ils  vous  rendraient  heu- 
reux? Certes,  vous  gagneriez  au  change;  et  ce  petit  état, 
qu'on  nommerait  alors  aristocratique,  vous  exposerait  à 
bien  moins  de  soucis  et  de  dangers  que  celui  que  vous 
auriez  quitté.  Mais  hélas  I  ces  tuteurs  que  vous  vous  seriez 
donnés,  cette  puissance  dont  vous  les  auriez  revêtus, 
cet  empire  qu'ils  exerceraient  nécessairement  sur  vous , 
exciteraient  tôt  ou  tard  votre  jalousie.  Alors,  fatigués 
d'obéir,  et  pressés  de  jouir  à  votre  tour  du  doux  plai$ir 
de  commander,  vous  briseriez  le  sceptre  de  vos  maîtres, 
et  la  plus  cruelle  anarchie  deviendrait  le  terme  affreux 
oïl  vous  iriez  achever  votre  existence  politique  ! 
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pose  sar  des  iosikations  religieuses,  civiles  et  politiques, 
également  obligatoires  pour  la  aation  qui  les  a  établies 
et  pour  le  prince  qui  s'y  est  assujetti  sous  la  foi  du  ser- 
ment. Contrat  indissoluble  et  sacré,  qui  unit  à  toujours 
le  prince  au  peuple  et  le  pays  à  son  roi. 

Un  tel  gouvernement  peut  être ,  comme  tous  les  gou- 
yernements  possibles,  ébranlé  par  les  factieux,  quelle 
que  soit  leur  couleur,  mais  jamais  il  ne  peut  être  corn-* 
plètement  anéanti;  car  la  loi  plane  au-dessus  de  ces 
deux  puissances  formidables;  et  la  main  de  la  justice 
tient  également  suspendus  au-dessus  de  leur  tête  les 
mobiles  plateaux  de  sa  balance  éternelle. 

C'est  ainsi,  mes  amis,  que  dans  cette  triste  enceinte 
nous  formons  de  même  un  petit  état  monarchique,  et  que 
nous  nous  gouvernons  par  les  principes  de  ce  gouverne- 
ment admirable. 

Depar  la  loi,  je  suis  le  prince  que  la  Providence  vous 
a  donné  pour  chef  et  pour  appui;  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  soumis  à  ne  faire  exécuter  que  les  règlements  qni 
vous  garantissent  un  asile ,  des  vêtements,  la  nourriture, 
du  travail,  et  le  libre  exercice  de  votre  culte.  Si  je  vous 
sacrifiais  à  la  soif  de  l'or,  aux  emportements  de  la  cdère , 
à  l'esprit  de  parti;  si  je  devenais  votre  tyran  quand  je  dois 
n'être  que  votre  guide  et  votre  père,  la  justice,  plus  élevée 
que  moi,  me  ramènerait  à  des  sentiments  plus  modérés ,  ou 
m'enlèverait  les  moyens  de  vous  nuire;  de  même  qu'elle 
me  protégerait  contre  vous  de  toute  l'étendue  de  son 
autorité ,  si  vous  cherchiez  à  vous  procurer,  par  la  sédi- 
tion ou  par  la  force ,  au<»delà  de  ce  qu'il  vous  est  permis 
d'exiger  dans  votre  malheureuse  position. 

Vous  sentez,  mes  amis,  que  ce  n'est  ici  qu'une  compa- 
raison,et  que,Dieu  merci  !  je  ne  suis  ni  roi  ni  prince.  Mais 
au  fait,  telle  qu'elle  est,  je  ne  rougirais  point  de  ma 
royauté,  et  ne  serais  peut-être  pas  le  monarque  le  plus  à 
plaindre  ;  car  je  n'aurais  point  de  flatteurs  dans  ma  cour, 
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et  la  erafiance  et  ramiti^  de  mes  siqeU  me  consoleraient 
fMÎlenieiit  âa-  petit  mnoQbre  d'ingrats  que  Jcf  ^«itais 
fiure.  :.''•'','>'     '.  '      '.     'I 

Supposez  ttudntenant  qae  vons  mfer-  abaiidionné^  h 
Tons-mémes,  et  parfeifemènt  .libres  de  vous  diriger  ici 
comme  bon  vous  sembleridt',  qne.p^K5é2«-YOus  qu'il  nr- 
livât  de  eet  état  de  choses?  D'abord  ^  tous  ^mhIs  réamides 
pour  disenter. en  commun  de  vos  intérêts  généraux;  id 
majorité  ferait  Im.  Mais  bientôt^  aigrie  par  sa  défaite, 
la  minorité  cfaeroberait  à  tous  désimâr  par  k.  ruse  ou  par 
lafiraude;  les  hûnes  fomenteraient  en. secret;  leapetiteS' 
ïengeanoes  se  calculeraient  dans  le  sangf-froid  de  la  mau- 
vaise foi  ;  les  plaisanteries ,  les  sarcasmes ,  les  reproches 
amers  et  les  défis  préluderaient  aux  diaoussîons.  Le  sang 
coaieraût  bientôt  à  grands  flkits  y  jusqu'à  ce  que  l'un  d'entré 
vous,  s'éleVant  tout-à-coup  au-dessus  de  ses  compagnons 
d'infortune ,  vtnt  les  soumettre  à  son  joug  de  fer ,  et  mé- 
tamorphoser ainsi  yotre  petite  république  en  despotisme, 
et  Tos  fiers  républicains  en  esolayes  ! 

Je  yeux  supposer  que  mieux  ayisés  et  bien  plus  sages 
vous  TOUS  en  remettiez  de  yotre  destinée  aux  soins  par- 
ticuliers d'un  petit  nombre  d'entre  yous ,  et  que , ,  cou- 
iants  dans  leur  prudence  et  leur  sagacité,  yous  consentiez 
à  leur  obéir  sous  la  condition  qu'ils  vous  rendraient  heu- 
reux? Certes,  yous  gagneriez  au  change;  et  ce  petit  état, 
qu'on  nommerait  alors  aristocratique ,  yous  exposerait  à 
bien  moins  de  soucis  et  de  dangers  que  celui  que  yous 
aoriez  quitté.  Mais  hélas!  ces  tuteurs  que  yous  yous  seriez 
donnés,  cette  puissance  dont  yous  les  auriez  reyétus, 
oet  empire  qu'ils  exerceraient  nécessairement  sur  yous, 
exciteraient  tôt  ou  tard  yotre  jalousie.  Alors,  fatigués 
d'obéir,  et  pressés  de  jouir  à  yotre  tour  du  doux  plaisir 
de  commander,  yous  briseriez  le  sceptre  de  yos  maîtres , 
et  la  plus  cruelle  anarchie  deyiendrait  le  terme  affreux 
oii  yous  iriez  acheyer  votre  existence  politique  ! 
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Et  sayez-TOiM  pîourqBoi?  c'est  qu'il  faut  aa  terme  à 
rind^peadance  de  notre  caractère;  à  notre  faiblesse,  na 
point  d'appui;  contre  nos  passions ,  un  refuge  salutaire; 
et  que  ni  les  prestiges  éclatants  de  la  république,  ni  les 
fers  dorés  du  despotisme,  ni  la  licence  de  l'anarchie,  ni 
l'apparente  modération  de  l'aristocratie ,  ne  nous  offrent 
rien  de  toutes  ees  choses  ;  tandis  qu'à  l'abri  protecteur 
d'un  trône  hérédUjûre  nous  les  trouTcms  à  la  fois  toutes 
réunies  dans  l'auguste  famille  du  prince. 

Le  gouTernement  monarchique  est  donc  le  gooyeme 
ment  par  excellence ,  dès  que  par  sa  nature  il  oflBre  {dus 
de  chances  de  paix  et  de  bonheur  aux  peufries  qui  s'y 
sont  soumis. 

Et  ne  croyez  pas  que  j^émette  ici  mon  opinion  particu- 
lière, ou  qu'esclave  de  mes  deyoirs  de  citoyen  français 
je  cherche  à  tous  séduire  aux  dépens  de  la  yérité.  Non, 
mes  amis,  si  nous  vivions  sous  un  gouvernement  répn- 
bKeain,  nous  aurions  d'autres  mœurs,  d'autres  lois,  d'au- 
tres habitudes  ;  et  je  trouverais,  dans  la  vertu  qui  fait  le 
principe  de  ce  gouvernement ,  des  leçons  propres  à  vous 
y  ramener.  Si  nous  subissions ,  comme  naguère,  l'escla- 
vage du  despotisme  militaire ,  je  vous  ferais  redouter  le 
glaive  capricieux  et  tout-puissant  de  votre  mattre,  et  A» 
craifUe  vous  maintiendrait  dans  les  bornes  de  la  plus 
servile  obéissance.  Enfin,  que  vous  fussiez  gouvernés  par 
une  aristocratie ,  je  trouverais  encore  des  raisons  assez 
fortes  pour  vous  captiver  dans  les  rets  assoupissants  de 
vos  législateurs,  et  vous  faire  goûter  dans  la  modératiof^ 
par  qui  vivent  et  se  maintiennent  ces  espèces  de  gouver- 
nements, cette  aveugle  soumission  qui  n'est  pas  tout-à-fiiit 
l'esclavage ,  mais  qui  n'en  est  pas  loin  (1). 

•Oui,  sans  doute,  chaque  état  a  ses  formes  légales^  et  ses 
conditions  propres  de  bonheur;  mais  chacun  d'eux  porte 

(i)  Montesquieu,  Espnt  des  lois,  liv.  III,  cb«  ai,  iv  et  iz. 
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en  soi,  comme  tout  ce  qui  yient  de  Thomme  ^  son  prÎAioipe 
de  dissolution;  et  l'expérience  de  tous  lessièdes,Geguid<^ 
infaillible  dont  le  flambeau  précieux  éclaire  la  route  ou 
marche  la  sagesse ,  Fexpérienc^ ,  Tousdis-je ,  a  démontré 
que  de  toutes  les  institutionÂ  politiques,  celle  qui  donné 
OB  chef  héréditaire  à  l'état ,  des  droits  fixes,  et  réels  aux 
citoyens,  et  place  les  lois  au-ndessus  de  tous,  esl,  sans 
eoniredlt ,  la  plus  parfaite  et  conséquenunent  la  plos  du- 
rable. 

Et,  d'ailleurs,  cette  puissance  éternelle  quimmiietgoor 
Tenue  Funivers  ne  vous  en  offre-t**elle  pas  le  plus  saint  et 
le  plus  sublime  exemple  ?  Par  quel  étrange  jàyeuglement 
les  hommes  Tont-ils  chercher  ailleurs  qu'au  ciel  le  modèle 
de  leurs  institutions  humaines,  quand  l'étemelle  harmonie 
de  son  gouyernement  npus  révèle  tout  à. la  fois  et  les  se- 
crets de  la  Providence  et  les  abîmes  d'erreur  que'  nous 
devons  éviter  ?  Ce  Dieu  si  fort  et  si  miséricordieax  nVt4l 
pas  décelé  sa  volonté  jusque  dans  le  mystère  lneffid)le  de 
la  puissance  de  la  famille,  image  ostensible  delà  royauté  ? 
Et  la  monarchie  ne  fut-elle  pas  enfin,  durant  les  premiers 
siècles  du  monde ,  le  seul  mode  de  gouvernement  adqpté 
par  nos  aïeux  ?  Disons  toute  notre  pensée  ;  les  autres  for<* 
mes  d'états  n'en  sont-elles  pas  réellement  desémanations^ 
plus  ou  moins  sensibles,  et  l'inévitable  institution  du  ma^ 
tre  ne  s'y  décèle-t-^Ue  pas  sans  cesse  sous  des  voiles 
plus  ou  moins  transparents  ? 

Comlnett  ne  se  sont-ils  donc  pas  mépris  eux-mêmes  ceux 
qui ,  emportés  par  les  folies  de  l'^athousiasme  révolution- 
naire ,  ou  dupes  de  leurs  illusions  patriotiques  et  si  dan- 
gereusement captieuses,  vous  ont  dit  que  les  rois  sont  dans 
tordre  moral  ce  que  lesmonHres  sont  dans  tordre  de  la  nor- 
ture  (1)  !  qui  vous  les  ont  dépeints  comme  des  tigres  aux 
prises  avec  la  race  humaine  tout  entière  (2),  comme  des  an- 

(t)  Gi^oiie.  —  (3)  Valazé. 
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tropophages  que  la  raison  repousse  de  la  terre  des  muants  (  1  ), 
commfi  les  usurpateurs  de  la  liberté  des  peuples  (2)  l  ceux  qui, 
dans  leur  fatale  impiété ,  se  sont  écriés  que  la  vie  des  rois 
était  un  argument  contre  la  Providence  (3)  et  qa*il  fallait  que 
leur  échafaud  devint  le  tràne  delà  république  universelle  (4)! 
Ah  !  qu'ils  vous  ont  cruellement  abusés  ! ....  ou  qu'ils  se  sont 
cruellement  abusés  eux-mêmes  ! 

C'est ,  voyez^vous ,  mes  amis ,  que  les  époques  de  tran- 
sition sociale  jettent  souyent  les  meilleurs  esprits  dans  une 
sorte  de  délire  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  maîtres  de  do- 
miner, et  que ,  trahis  par  l'orgueil  de  leurs  folles  pensées, 
ils  se  précipitent  d'eux-mêmes  vers  des  abtmes  inconnus , 
d'où  leur  Toix  trop  souvent  éloquente  tous  appelle  au 
spectacle  de  leurs  fureurs  pour  en  savourer  l'infamie  et 
vous  en  faire  partager  les  dangers. 

Eh!  grand  Dieu  !  ponr  vous  pauvres  et  malheureux ,  et 
dont  tout  le  bonheur  désormais  possible  repose  dans  le 
calme  de  votre  conscience  et  l'abondance  du  travail,  qu'est, 
il  besoin  d'aider  la  révolte  à  briser  de  vos  propres  mains 
l'édifice  gouvernemental  de  votre  pays  ?  Sera-ce  par  des 
crimes  politiques  toujours  aveuglément  commis  et  doulou- 
reus^ment  expiés ,  que  vous  rachèterez  l'oubli  de  vos  fau- 
tes passées  et  reconquerrez  l'estime  et  l'intérêt  de  vos 
concitoyens?  Hélas  !  non  ;  il  est  des  positions  (et  telle  est  la 
vôtre)  où  la  science  du  bonheur  consiste  bien  moins  à  don- 
ner de  l'éclat  à  sa  vie  qu'à  la  faire  oublier  î  Travaillez  e* 
priez ,  puis  laissez  à  vos  mandataires  l'immense  responsa- 
bilité de  formuler  ou  d'expliquer  les  lois  de  votre  pays. 
Défie^vous  de  ces  novateurs  perfides  qui  ne  vous  flattent 
que  pour  vous  acheter  à  plus  vil  prix,  et  ne  vous  achètent 
que  pour  vous  sacrifier  à  leur  funeste  et  dévastatrice  am- 
Ution  !  Incessamment  à  la  piste  des  révolutions  qu'ils  fô* 

(i)  Robert.  —  (2)  Manuel.  —  (3)  Ibid, 

(4)  Thibaudeau  (voyez  Procts  de  Louis  XVI ;,  —  Beaulieu,  vol.  IV. 
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pèrrat  etfomenteiit)  ils  sont  làtoiijoarsinrélsèvoinKaiBir 
an  pnanier  moment  de  trouble  et  d'effnrvescaDce  popn--. 
bire ,  car,  ainsi  que  le  dit  l'Ecriture ,  Dieu  n'étant  jhmai» 
présent  à  leur  pensée,  toutes  leurs  veies  sont  impures  (1  ); 
leur  race  n'est  point  éteinte,  et  pour  vous  attacher  à  ienrar 
doctrines  dévastatrices ,  «  leur  bouclie  est  un  s^ulcré 
c  ourert^  leur  langue  est  un  instrument  de  fraude,  le  yeninr 
c  des  aspics  est  sur  leurs  lèvres  (2)  !  >  Enyez-les,  redou*^ 
tez-les  et  rappele&'vous  les  conseils  d'un  guide  et  d'u» 
«ai  qui  s'est  voué ,  sans  réserve ,  à  l'amélioration  dé  votre 
svenir. 

Ne  doutez  donc  jamais  de  cette  vérité  confirmée  par 
tant  de  siècles  évanouis  :  que  la  monarcUe  est  une  institu» 
ticm  divine  ;  que  tous  les  peuples  de  la  terre  ont  commencé 
par  vivre  sous  des  rois,  et  qu'^rès  fins  ou  moins  d'oscil- 
lations politiques  tous  se  viendront  enfin  rq>oser  dans  le 
sein  des  monarques  que  Dieu  leur  destine ,  dans  l'effusion 
de  son  ardent  amour  pour  eux  (3)  ! 

Quanta  nous  qui  n'avons  plus  besoin  d'avenir,  sadions 
mériter  le  présent  dont  nous  jouissons  ;  que  tous  nos  ef- 
forts tendent  à  nous  en  rendre  dignes ,  et  que ,  pour  vous 
sartont,  le  respect  que  vous  porterez  aux  lois  de  votre 
pays  soit  tel  qu'on  oublie  que  vous  les  avez  outragées  une 
fois  ;  qu'une  ferme  résolution  de  vousamender  vous  dirige 
sans  faiblesse  sur  la  route  que  vient  de  vous  ouvrir  la  clé. 
menée  royale  (4),  et  n'attendez  pas,  pour  redevenir  libres, 
qae  vos  heures  de  souffrance  aient  toutes  s<Hiné  dans  cet 
effrayant  séjour.  C'est  à  vous  seuls  de  limiter  désormais 
le  terme  de  votre  détention;  ne  vous  lassez  point  de  le  voih 

(1)  Uens  DOD  est  in  oonspecta  e}a8>  iniqiiitata  sont  lïm  ilfiiis  in  oain^ 
tempore  (Ps.  IX,  ▼.  26). 

(2)  Sepalcram  païens  est  guttur  eorum:  linguis  suis  dolose  agebant;  vc- 
nenam  aspidam  sublabiis  eorum  (Ps.  XIII,  ¥.  5). 

(3)  Gognet,  toL  I,  p.  24,  25,  26,  27,  28,  30,  153  et  294. 

{h)  Ordonnance  du  6  juin  1818.  i 
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loir.  Je  ne  œsserai  point  de  vous  y  encourager ,  et  de  tous^ 
prêter,  pour  y  parvenir,  tous  les  secours  et  tous  les  con- 
seils d'une  franche  amitié. 

Que  s'il  était  parmi  vous,  ce  que  je  ne  puis  croire,  quel- 
ques innocentes  victimes  de  l'aveuglement  involontaire 
des  juges  qui  les  ont  frappées  !  que  cette  grande  infortune 
n'af&isse  point  leurs  âmes.  Mieux  vaut  supporter  une  in- 
justice que  la  mériter;  et ,  pour  un  honnête  homme ,  le  té- 
moignage de  sa  conscience  est  un  bien  qu'aucune  puissance 
humaine  ne  saurait  lui  ravir.  Soyez  bien  convaincus ,  du 
reste,  que  si  par  des  circonstances  fortuites  vos  chefs  ve- 
naient à  découvrir  votre  innocence ,  ils  s'empresseraient 
d'en  rendre  compte  au  gouvernement,  et  qu'une  fois  les 
preuves  acquises,  la  justice  se  hâterait  de  vous  rendre  à 
l'estime  publique  par  la  pins  prompte  et  la  plus  honorable 
réhabilitation. 

Terminons  ici  ces  trois  instructions  préliminaires  dans 
lesquelles  nous  avons  successivement  appris  que  l'irréli- 
gion ,  le  mauvais  exemple  et  l'ignorance  totale  de  la  puis- 
sance des  lois  qui  nous  gouvernent ,  avaient  été  pour  vous 
l'une  des  principales  causes  qui  vous  ont  perdus  ;  d'où  la 
nécessité  de  dessiller  vos  yeux  à  cet  égard.  Tous  égale- 
ment  persuadés  aujourd'hui  que  la  société  ne  peut  exister 
sans  religion  et  sans  lois ,  qu'elles  sont  une  barrière  éter- 
nelle contre  l'effervescence  de  nos  passions,  que  la  justice 
est  innée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  et  qu'aucun 
d'eux ,  quelque  coupable  qu'il  soit ,  ne  peut  se  dérober  à 
sa  propre  intuition;  qu'un  attachement  sans  bornes  aux  ins- 
titutions nationales  est  une  garantie  de  leur  durée  et  de 
leur  perfection;  tous  également  convaincuspar  l'expérience 
que  les  révolutions  sont  le  plus  épouvantable  fléau  des  so- 
ciétés civiles,  que  la  sédition  est  un  acte  de  démence  ou 
de  fureur,  que  nous  sommes  placés,  par  la  Providence, 
sous  le  plus  heureux  ciel  de  l'univers  et  que  nous  vivons 
sous  le  meilleur  des  gouvernements  possibles;  résolus 
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désonnais  a  rafaner  et  à  le  défendre ,  à  repousser  de  tou- 
tes nos  forces  et  de  tonte  notre  yolonté  les  maximes  sub- 
rersÎTes  de  notre  constitution  ;  épouyantés  enfin  du 
temps  qui  s'enfuit ,  honorons  le  temps  qui  yient  par  notre 
déyouement  présent.  Hais  j  afin  de  ne  plus  broncher  sur 
lecbemin  de  Thonnenr,  demandons  à  Tinstruction  de  nous 
^ter  Sun  flandieau;  car,  a  dit  un  poète  (1)  : 

SaDS  lumières  enfin  le  moyen  qu'on  ne  tombe. 
(4)  PiroD,  MétrcmaiU, 
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DES  LOIS  CIVILES  ET  DBS'iiOIS  PÉNALES/ 


ARGUMENT. 

Que  les  lois  pénales  sont  le»  plvs  ulîlesJà  «onnaltre;  ^^  Que* la  paiitrelé  peut 
être  honorable.  —  Chagrins  du  riche.  *—  Bonheur  du  pauvre  honntte.  — 
Le  vrai  bonheur  tient  à  la  vertu.  —  Ce  (pie  c^est  que  ta  véritable  richesse. 
—  Sort  d^un  méchant  parvenu.  —  Que  le  bonheur  est  relatif  à  la  condition 
sociale.  —  Que  Tindigent  honnête  homme  trouve  toujours  un  appui.  — 
Que  rindigent  coupable  n^en  saurait  espérer.  —  Avenir  des  prisonniers 
pervertis.  —  EfTet  de  la  conscience.  —  Trait  d'un  philosophe  ancien  qui 
avait  dérobé  le  prix  d'une  paire  de  souliers. 

Les  lois  pénales  ne  sont  pas  les  seules  qui  régissent  un 
état;  mais  elles  sont  les  plus  essentielles  à  connaître  pour 
ceux  qui,  comme  la  presque  totalité  des  prisonniers, 
vivent  sous  Tégide  tutélaire  des  lois  civiles,  sans  cher- 
cher jamais  à  remonter  vers  la  source  d'oti  elles  émanent. 
Elles  sont  les  seules  essentielles  à  connaître,  parce- 
qu'elles  menacent  et  punissent,  et  que  les  lois  civiles 
protègent  et  défendent.  Ajoutons  que  l'étude  de  la  légis- 
lation religieuse,  politique  et  civile  d'un  pays  est  l'afifaire 
de  toute  la  vie,  et  que  les  quatre-vingt-dix-neuf  cen- 
tièmes des  citoyens  ne  pouvant  s'y  livrer,  obligés  qu'ils 
sont  de  subvenir  par  leurs  travaux  à  l'existence  de  leur 
famille,  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  ont  édifié  des  tem- 
ples à  Thémis ,  pour  y  venir,  sous  la  tutelle  d'un  légiste , 
exposer  leurs  différents  a  des  juges  commis  pour  les  en- 
tendre. 

Mais  si  les  bornes  d'un  champ,  les  difficultés  d'une 
succession  directe  ou  collatérale,  les  conditions  d'un 
contrat,  la  validité  ou  la  nullité  d'un  testament,  et  mille 
autres  choses  encore  peuvent  influer,  plus  ou  moins,  sur 
le  rang,  la  fortune,  Tétat  civil  enfin  d'un  citoyen  dans 
la  société,  du  moins  les  résultats  des  jugements  qui  l'ab- 
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soWeat  ou  le  eoodaniHentii'atteiiteiit^ils  en  aucune  ma<- 
nière  à  sa  réputation,  et  ne  peuyentr-ils  raisonnablement 
le  porter  à  aoettn  acte  de  désespoir.  Il  s'est  trompé,  quêl^ 
quefois  on  l'a  yendapar  la  i^us  lâche  préTarication  ;  tout 
cela  s'est  tu;  tout  cela  pourra  se  revoir  encore;  mais 
rhonneur  est  là  :  c'est  assez ,  touit  n'est  pas  perdn«  L'es- 
time des  gens  de  bien  dédommage  delà  coottdération  que 
donne  la  fortune;  les  talei^  nous  aident  à  surmonter 
ses  rigueurs,  et  le  mépris  nous  yenge  de  l'éléyation  d'un 
méchant  et  des  complices  de  sa  honteuse  opulence* 

Ainsi  dcmc ,  en  admettant  le  pire  de  tous  les  malheurs 
en  matière  de  législation  drile,  je  yeux  dire  la  perte 
totale  de  sa  fortune ,  de  son  rang  et  de  ses  honneurs, 
qu'en  résuite-t^il?  la  pauyreté.  Hais  pauyreté  n'ert  pas 
yice ,  nous  dit  un  yieux  proverbe;  et  ce  n'est  pas  pêur 
toujours  que  le  pauvre  sera  dans  l'oubli;  sa  patience  ne  sera 
point  stérile (1).  Enfin,  dût-il  aller  jusqu'au  bout  sans  re^ 
conquérir  les  faveurs  dé  l'aveugle  déesse,  èh  bien!  mes 
amis,  il  mourra,  voilà  tout;  il  s'en  ira  (  sutviJbl  le -lan- 
gage de  l'Écriture  )  dans  la  maison  de  son  éternité  (3),  et 
le  sonameil  qu'il  dormira  (3)  n'aura  rien  de  pénible,  si'son 
iniquité  ne  l'a  point  suivi  dans  la  tombe  (4) . 

Ici,  je  me  plais  d'autant  plus  à  honorer  la  pauvreté 
devant  vous,  qu'elle  est,  pour  beaucoup,  le  lot  qui  leur  a 
été  départi  par  la  Providence ,  et  qu'hélas  !  c'est  parceque 
TOUS  avez  attaché  trop  de  prix  aux  fragiles  richesses  de 
^e  monde  que  vous  êtes  devenus  criminels!  Si  vous 
soupçonniez  seulement  ce  que  c'est  d'être  riches,  et  com- 
bien de  dégoûts,  de  soucis,  de  chagrins,  d'inquiétudes 
et  de  revers  sont  attelés  au  char  de  la  fortune  !  Si  vous 

(1) N(Mi  in  finem  oblivio  erît  pmipem;  patienUa  p;|iiperuiti  non  peribit 

infinem(P9.  IX,  V.  19}. 
(2  )  Ibit  iiomo  in  domum  xterniti  lis  sus  (Eccl.,  XII,  v,  5). 
(3)  Dorniierunl  somnum  suum,  elc.  (Ps.  LXXV,  v,^  5), 
U)  Gur  ti  mebo  in  die  mala  ?  Iniqnita&md  cireumdabil  me  (Ps.  XLVIII,  y.  6). 
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saviex  que  de  l4[>oraieoto  rongent  lecrètenent  le  emr  de 
eeta  dMt  tow  cootroitez  les  litres  et  les  eordons;  qnek 
alcèret  dégoûtants  coorrent  ces  habits  tissas  d'or  et  de 
soie;  et  que  d'infirmités,  sonrent  l^Mitenses,  roolentee» 
élégants  équipages! 

D'an  autre  e6té,  si  tous  pootiez  yoos  ■magi»^  ^ 
quel  doux  sommeil,  de  qaeÛe  aimable  paix,  de  qael 
ealme  de  conscience  jouit  cet  honnête  artisan  dont  kê 
bras  sont  la  seule  fortune  de  sa  funille?  si  tous  ponTiez 
dcTÎner  quelle  Tigueur  de  corps  et  d'âme  habitent  sous  la 
bure  que  rcTét  ce  jojreux  SaToyard,  et  si  tous  ponriez 
Toos  couTaincre  des  joies  indiciblesqu'^rooTe  ce  Ténéra- 
UeculttTateur,  en  Toyant  poindre  au  sommet  de  sessSloDs 
le  germe  du  grain  qu'il  a  semél  non,  tous  ne  pcvteriei 
plus  euTie  aux  autres  destinées;  et  satisfaits  du  rang  oa 
la  Tolonté  de  Dieu  tous  a  fût  naître,  tous  y  puiseriez 
toates  les  jouissances  dont  ses  mains  généreuses  ont  m 
libéralement  enrichi  les  drrers  états  de  la  Tie! 

Le  bonheur  n'est  donc  pas  une  conséquence  essentielle 
de  la  riehef$e,  comme  il  en  est  une  inéTitaUe  de  la  teriu; 
et  le  chercher  par  des  moyens  illicites,  c'est  non-sen- 
lement  s'abuser  sur  les  résultats  qu'on  e^^e,  mais 
c'est  encore  s'établir  en  guerre  ouTcrte  contre  l'curdre 
social  qui  n'admet  point  d'égalité  parfaite  dans  la  eondi- 
tion  âeê  citoyens,  et  lui  donner,  ainsi  que  je  TOUS  l'ai  dit 
déjà,  le  dr(Mt  incontestable  de  nous  punir  aTcc  toute  la 
séTérité  des  lois* 

Et  d'ailleurs ,  mes  anus ,  saTcz^Tous  bi^i  parfaitement 
ee  que  c'est  que  la  TérilaUe  ridiesse?  je  suis  c^tain  que 
pas  un  de  tous  n'en  aune  idée  bien  claire  et  Um  précise* 

Ce  qui  la  constitue  réellement,  ce  n'est  pas  le  plus  oo 
le  moins  d'or  qu'on  possède,  c'est  l'aisance  dont  on  jouit 
par  rapport  au  rang  qu'on  occupe»  Ainsi  donc  :  tel  grand 
seigneur aTCC ses hAtels, ses  terres, ses  éqaipages,sesnien' 
blés  somptueux ,  ses  yalets  et  ses  maîtresses,  Tient  s'humi- 
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lier  auxpiedspoodreux  d'un  traitant  qui  le  ronge,et  termine 
dans  les  embarras  de  ses  prises  par  corps  une  existence 
longtemps  bmyante ,  jamais  heureuse  ;  tandis  que ,  mo- 
deste possesseur  de  quarante  ou  cinquante  sous  par  jour, 
un  pauvre  manœuvre  coule  une  vie  longue  et  paisible, 
inconnu  des  usuriers  qui  ne  lui  prêteraient  pas;  adoré 
d'one  épouse  qui  lui  suffit;  respecté  de  ses  nombreux  en- 
fants, qu'il  élève  dans  la  religion  de  ses  ancêtres ,  et  qu'il 
arrache ,  par  Famour  du  travail ,  aux  séductions  empm- 
sonnées  de  l'c^ulente  oisiveté. 

Ces  vérités  si  simples  et  si  naturelles  ne  devraient- 
elles  donc  pas  nous  servir  de  guides  dans  le  pénible 
voyage  de  cette  vie ,  et  nous  prémunir  contre  cette  ar- 
dente soif  de  For  qui  nous  conduit  à  tant  de  crimes  et  de 
honteux  forfaits! 

Supposons ,  pour  un  moment ,  ce  que  la  Providence  ne 
permet  jamais  ;  qu'à  force  de  rapines  et  de  finesses  un 
homme,  sorti  des  rangs  les  plus  obscurs  de  la  société,  se 
mi  élevé  promptement  au  faîte  de  la  fortune ,  pensez- 
TOUS  qu'il  y  vive  heureux?  son  éducation ,  ses  habitudes, 
ses  mœurs ,  son  ton ,  ses  manières ,  rien  de  tout  cela  ne 
répond  à  son  nouvel  état.  Il  a  de  magnifiques  hôtels  qu'il 
ne  sait  pas  remplir;  des  meubles  précieux  sur  lesquels 
il  ne  sait  pas  s'asseoir  ;  de  mauvaises  peintures  qu'il  prend 
ponr  des  tableaux  de  maître  parcequ'on  les  lui  a  vendus 
fort  cher;  des  vins  délicieux  qu'il  ne  sait  pas  boire  sans 
s'enivrer  ;  de  faux  amis  qui  vivent  à  ses  dépens  ;  des  mai- 
tresses  qui  le  trahissent;  des  chevaux  qu'il  ne  sait  pas 
monter;  des  meutes  qu'il  ne  sait  pas  conduire;  de  bril- 
lants habits  qui  lui  pèsent  et  le  fatiguent  ;  parfois  une  épée 
dont  il  ne  sait  pas  se  servir;  et,  pour  comble  de  malaise, 
nne foule  de  valets  insolents  qui  le  devinent  et  le  dévorent. 
Et  pois  I  h  jour  du  Seigneur  viendra  le  surprendre  comme  un 
voleur  de  nuit  (1);  car  le  méchant  ne  conservera  pas  ses  ri' 

(0  DiesDomini,  sicut  fur  in  nocte,  i(a  véniel  (I  Thbsi.,  ▼.  2). 
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vhegges,  a  dit  Job;  sa  fortune  se  dissipera  et  il  ne  s'affermira 
pointeur  la  terre  (1). 

ConveDons  donc  qae  le  yrai  bo&heur  et  la  yraie  richesse 
sont  deux  choses  relatives  à  notre  position  indiyidttelle , 
et ,  conséquemment ,  que  pour  les  goûter  l'une  et  l'autre 
il  ne  faut  jamais  s'écarter  de  la  sphère  oii  nous  avons  été 
placés,  à  moins  que  nous  ne  soyons  entraînés  au-delà  par 
l'impulsion  de  notre  génie  ou  par  une  vocation  toute.par* 
ticuUère.  Mais  alors,  c'est  que  notre  âme  est  mue  par  de 
nobles  sentiments ,  et  l'échafaud  ne  nous  attend  pas  au 
terme  du  voyage. 

Enfin ,  s'il  était  vtài  que  la  pauvreté  (ùi  tnsuppottable, 
combien  ne  le  serait^elle  pas  plus,  accompagnée  de 
la  honte  et  de  l'infamie  (2)?  Un  pauvre  résigné,  soumis, 
craignant  Dieu ,  respectant  les  hommes ,  et  dont  aucun 
crime  n'a  souillé  ni  le  cœur,  ni  les  mains ,  honore  les 
haillons  qui  le  couvrent  et  commande  la  vénération  de 
ses  concitoyens.  La  bienfaisance  vient  tôt  ou  tard  lui  prê- 
ter les  secours  qu'il  attend  sans  murmures  dans  sa  patiente 
indigence ,  ou  la  mort ,  qu'il  espère  sans  la  désirer,  le 
surprend  endormi  déjà  dans  le  sein  de  la  Divinité  qui  le 
dépose  aux  demeures  célestes  ! 

Mais  celui  qui ,  sous  les  lambeaux  de  la  misère ,  vient , 
un  poignard  à  la  main,  commander  la  charité  publique , 
celui  dont  la  bouche  se  nourrit  des  plus  abominables 
blasphèmes  ;  qui  traîne ,  éloigné  des  hommes  qu'il  ne  peut 
plus  aimer,  le  fardeau  d'une  vie  importune  à  lui  comme 
à  la  société  ;  qui ,  repus  de  vengeance  et  de  sang,  tombe 
enfin  sous  la  main  de  la  justice  hâtive  à  le  poursuivre,  quel 
est  son  but  ?  Oii  puisera-t-il  des  consolations ,  des  secours , 
de  l'espérance?  Tous  ceux  qui  l'environnent  frémissent 

\i)  Non  ditabitur,  nccperseverabitsubstantlaejus,  uecmiUet  iû  terra  la- 
diccm  suam  (  Job,  XV,  v.  29). 
(2) Si  ad  paupertalem  admigrant,  infamiûgraviorpaupcrtasfit^T-)* 
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à  son  aspect,  les  odeurs  se  resserrent,  la  eharitë  même  se 

refinoîdit  ; et  si ,  dans  cet  afifreni  dénÂment ,  il  ne  sue* 

combe  pas  de  soif  et  de  £uffl,  tf«8t  que  les  lois,  entièrer 
ment  étrangères  à  toute  espèce  de  sensations  humaines, 
lui  jettent  le  pain  de  la  pitié,  ta  attendant  qu'elles  lui 
impriment  le  sceau  fatal  de  la  réprobation  pnbUque. 

Quelle  sera  donc  sa  destinée?...  la  rètrel  Oui,  k  vôtre, 
si,  persévérant  dam  le  crime  et  dans  l'impiété,  vous  ne 
«oupireat  après  le  jour  de  votre  délivrance  que  pour  vous 
abandonner  de  nouveau  à  toute  la  perversité  de  vos  pre- 
mières  inclinattons?  Et  qui  de  vous  ne  sait  pas  combien 
a  est  difficile  de  les  vaincre  et  n'en  connaît  pas  la  source 
fatale?  Qui  de  vous  ignore  que  c'est  aux  premiers  pas 
qu'il  a  faits  sur  la  route  du  crime  qu'il  doit  les  fers  dont 
il  est  chargé  ?  Qui  de  vous  n'a  pas  senti  que  s'il  eût  eu  la 
force  de  se  soustraire  de  bonne  heure  à  l'influence  perni- 
eieuse  des  honuàes  ccMrrompus  qui  l'entouraient  dans  sa 
jeunesse ,  il  achèverait  aujourd'hui,  sans  remords  et  sans 
repentir,  le  peu  de  jours  qui  bien  souvent  lui  restent  en- 
core à  vivre  ? 

Inutiles  reproches  que  votre  conscience  vous  redit  in- 
cessamment, et  qu'il  vous  faut  écouter  malgré  vous;  car 
ce  n'est  pas  le  brute  des  passions  qui  peut  étouffer  son  di- 
vin laagage ,  c'est  leur  sUence;  éeouiez  : 

«  Un  philosophe  pytiiagoricien  avait  acheté  à  crécBt  une 
«  paire  de  souliers.  Étant  revenu  ensuite  pour  les  payer 
t  il  trouva  la  boutique  fermée,  et  il  apprit  que  le  cordon- 
«  nier  était  mort.  Il  ressentît  une  secrète  joie  à  cette  nou- 
«  velle,  et  s'en  alla  fort  content  d'avoir  les  souliers  et 
«  l'argent;  mais  le  remords  suivit  de  p^pès  la  faute.  Il  ré- 
«  fléchit  sur  son  Injustice  et  revint  à  grands  pas  à  labpu- 
«  tique;  il  glissa  son  argent  par  les  fentes  de  la  porte ,  en 
«  disant  :  Cet  homme,  qui  est  mort  pour  les  autres,  est  encore 

^  vivant  pour  toi  {\)\ïi 

•  .  .  ■  » 

(1)  DicUonnairc  liislorique  d'éducaUoo,  Bar  M,  FeUaster,  vol.  11,^;  p.  9. 35Q* 


I. 
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Minateiiaiii,  soyez  Trais ,  oomkifiai  ée  vous,  è.,la  place 
d«  philosophe  7  en  eussent  fait  antauli?  En  pareille  oocar» 
rence,  la  mort  du  ci^^donnier.  vous  efti  para  me  fort  bcmne 
aventure,  et,  tout  défunt  qu'il  était,  tous  étiez  gens  à 
boire  à  sa  santé.  Je  vous  oonoais  assez*  poiirae  pas  en 

douter Et  c^fiendant ,  que  de  victimes^son^  encore  t)t- 

vantes  pour  vous!  Que  de  seuidales  à  réparer!  Que  de 

restîÉulions  à  faire  ! Que  dis^je,  à  faire?  Meurtriers, 

eomment  reM^itnerez-vous  à  cette  veuve  l'époux  dont 
vous  Tavez  privée?  à  ces  jeunes  orphelins ,  le  pêne  qae 
.vous  avez  assasmné,  on  que,  par  votre  exemple  et  vos 
conseils,  vous  avez  précipité  sous  la  hache  du  bourreau? 
Fanssaires ,  comment  restituera- vous  cette  fortnne  que 
vous  av^  consommée  dans  la  plus  infâme  débauche,  après 
vous  rétre  appropriée  par  les  plus  indignes  abus  de  con~ 
fiance?  Adultères ,  comment  restitueres&^vous  rhôniieur 
à  cèttejetine  mère  que  vous  avezentrainéedans  les  pièges 
de  la  séduction?  Ingrats,  quel  baume  appliquerez- vous 
sur  les  plaies  douloureuses  que  vous  avez  faites  au  cœur 
de  vos  bienfaiteurs?  Mauvais  fils,  comment  rachèterez- 
vous  la  bénédiction  de  votre  vieux  père ,  dont  vos  barba- 
res mains  ont  ensanglanté  les  cheveux  blancs  ?  Séditieux, 
où  laverez*-voos  les  taches  dont  vous  vous  êtes  couverts, 
si  la  patrie  vous  refiise  l'abri  de  ses  drapeaux  et  l'honneur 
de  vèifser  votre  sang  pour  elle?  Impies,  quels  dieux  in- 
voquerez-vons  dans  l'adversité  ?  quel  sera  votre  refuge 
contre  les  angoisses  de  la  mort?  Ah  I  rassurez^ vous  !  ce 
ciel,  que  vous  avez  tant  outragé,  vous réclaiàe énimre ; 
le  Seigneur  a  dit<l)  :  «  Je  jure  par  moî^^méme  que  je-  ne 
«  veux  pas  que  Timpie  meure ,  mais  qu'il  se  invertisse , 
«  qu^il  change  de  ccmduite  et  qu'il  vive<«  Gonvertisgésl^vous 

■    '  î       •       ••     --  .      •  *     ,. 

(d)  JSKâdnel ,  XXXUli  v.  il  cA  12, .  ; 

Vivo  ego,  nolo  mortem  impii,  sed  ut  Gonvertatur  impius  a  Tiasua  et 

vivat,  Convertimini ,  convertimini  a  viis  vestris  péssimis..!..  Iinpietas  impii 
non  nocébit  ei-,lh  <tiv«cmiHin«  diè  oontei^os  fuerit  ab  impietate  sua. 
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«donc,  coBvertissez-^TOu^,  ^ittez  tos  yoiea  corrom- 
c  paes.  > 

c  En  quelque  tenais  que  Ifnq^ie  se  convertisse ,  smi 
«  impiété  ne  lui  nuira  point.  » 

Quel  langage  !  Que  TÊcriture-Sainte  est  sublime  et  cou-* 
solante  !  Et  ne  croyez  pas  que  la  terre  soit  insensible  au 
langage  du  ciel.  Elle  vous  rappelle  de  même;  et  suffi- 
samment vengés  si  vous  vous  repentez,  vos  concitoyens 
oublieux  de  vos  crimes  ne  vous  attendent  plus  que  pour 
TOUS  pardonner,  vous  chérir  et  vous  consoler!  Oui,  leurs 
vœux  et  les  vôtres  seront  bientôt  accomplis  !  Vous  reyer- 
rez  vos  fils,  vos  pères,  vos  épousa,  vos  aous,  vos  tMqdes 
et  vosautels;  mais  rede venus  litees,  vous  n'enfreindrez 
plus  les  lois  qui  vous  gouvernent  ;  car  vous  allez  appren- 
dre par  ma  bouche,  ou,  pour  un  citoyen  français,  l'hon- 
neur finit  et  l'infamie  eommenoe  l 


if 


»  ;    • 
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CINQUIÈME  CONFÉRENCE. 

GOOfi  Pfilf  Al» 

DISPOSITIONS  PRELIMINAIRES 

tomprenant  les  art.  1 , 2, 3,  4,  5. 


ARGUMENT. 

Ck>nsidératioiis  générales  sur  la  diversité  >  Torigjuie  et  la  nécessité  des  kttfr-  pé- 
nales. — ^De  la  puissance  de  Tédu cation.  —  Un  mot  du  philosophe  Arcésîlas. 
^—  Des  lois  dlyines.  — Que  les  lois  anciennes  laissaient  Tévaluation  de  là 
peine  à  Tarintrage  da  jnge^  -^  De»  infmetion$  et- de  leur  dassilicatioa.  -^ 
Impunité»  source  des  crimes.  — >De  Tautorilé paternelle  sur  la  conduite  des 
enYants.  —  Dans  quel  cas  la  tentative  du  crime  est  considérée  comme  le 
fcrimemême.— Des  tentatives  de  délits.  — Que  nos  lois  ne  sont  pas  étemel  les 
et  peuvent  être  modifiées.  —  Qiiec»  n^est  pas  sur  Prétendue  du  cfa&tinieiit 
que  la  honte  du  crime  doit  être  mesurée.  —  Qu*en  Egypte  les  lois  étaient 
immuables.  —  Quelle  est  la  nature  du  respect  qu'on  doit  aux  lois  de  son 
pays.  —  Pourquoi  la  loi  n'a  pas  d'eflfet  rétroactif  —  Que  le  code  pénal  n'est 
pas  applicable  à  Tarmée.  —  A  quel  prix,  chez  les  anciens,  les  soldats  recon- 
quéraient rhcmneur.  —  Des  r^btiques  anciennes.  -^  Des  lob  de  Dracon. 
^^  De  rbomaaité  des4ois  françaises.  *^  Résumé. 

Mes  amis, 

L'étade  de  nos  lois  pénales,  de  leurs  principes  et  de  tear 
moralité ,  tel  sera  désormais  le  sujet  de  nos  conférences. 
Nous  aurons  à  vous  démontrer  comment,  en  se  rattachant 
aux  lois  divines,  elles  sont  devenues,  pour  l'établissement 
et  la  conservation  des  peuples ,  une  nécessité  scM^iale  à  la- 
quelle aucun  d'eux  ne  peut  faillir  sans  cesser  d'être ,  et 
dans  cette  condition  toute  providentielle  de  leur  existence 
il  nous  sera  facile  de  vous  faire  comprendre  que  la  prospé- 
rité des  états  est  tellement  dépendante  de  l'honneur  et  de 
la  vertu  des  citoyens,  que  nul  n'y  forfait  sans  compromettre 
le  salut  général  et  conséquemment  sans  s'attirer  de  justes 
et  parfois  de  terribles  châtiments  ! 


—  8T  — 

En  nous  «livrant  k  des  enseignements  aussi  grares ,  nous 
aorons  plus  d'une  fois  occasion  de  rappeler  à  votre  pensée 
et  d'imprimer  à  yos^ouvenirs  cette  éternelle  et  hante  vé^ 
eité  :  que,  de  toutes  les  religions  qui  ont  envahi  le  monde^ 
la  religion  chrétienne  est  la  plus  favorable  à  la  moralisalio» 
des  individus,  parceque  de  tous  les  codes  religieux  TEvan- 
gile  est  incontestablement  le  plus  simple ,  le  plus-  chaste  et 
le  plas  parfait  I 

En  TOUS  parlant  id  de  cet  Evangile  dont  malheureuse-^ 
ment  si  peu  de  vous  ont  été  mis  à  même  d'apprécier  la  di^ 
vine  sagesse ,  je  ne  veux  pas  que  vous  me  supposiez  le  des^ 
sein  d'oavrir  uncoursdecmiférencespurenient  religieuses. 
Je  n'ai  point  qualité  pour  prêcher  le  dogme ,  ni  pour  vous 
inspirer  aucune  espèce  de  eroyance  particulière.  Mais  la 
morale  n'étant  pour  tous  les  peuples  qu'une  émanation  né- 
cessaire des  religionsqu'ils  professent^  il  faut  bien  que  je 
TOUS  jentretienne  de  celle  de  Jésusr-Christ ,  puisqu'aucune 
autre  n'offre  au  raisonnement  humain  des  bases  plus  soli* 
des  et  plus  conformes  à.  sa.yaste  puissance  d^  développe- 
ment et  d'immense  avenirs 

Il  me  faut  vous  parl^  de  l'Evangile^  parcequ'il  est  le 
oomplément  et  le  corollaire  de  l'ancienne  loi ,  et  que  nous 
trouverons  dans  les  livres  de  Moïse  conmie  dans  ceux  de» 
prophètes  le  type  fondamental  de  cette  autre  loi  qui,  de- 
puis plus  de  1800  ans,  s'est  formulée  sur  une  croix  au 
sommet  du  Calvaire^ 

Enfin  il  me  faut',  et  par-dessus  tout,  vous  parler  de 
l*Evangile ,  parceque  l'un  des  caractères  les  plus  révéla- 
leurs  de  sa  céleste  origine ,  c'est  qu'il  impose  sa  morale  à 
l'incrédulité  même ,  et  qu'il  n'est  pas  jusqu'à  l'athéisme 
qui  ne  lui  vienne  demander  des  éléments  de  force  etd'ac^ 
tion  afin  de  pouvoir  gouverner  et  contenir ,  par  la  crainte 
de  l'opprobre  et  del'échafaud,  cette  race  d'insensés  orgueil» 
lenx  qui ,  dépouillés  d'espérance  et  de  foi ,  s'agitent  au. 
hasard.dans  un  monde  sans  Dieu. 
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]!$(!est*ee  pas.,  en.  effat ,  un  oiiracte  éternel  de  la  misé- 
ricorde divioe^que  oette  inéyitaUe  aécessité  de  la  morale 
qpi  re^éfe  oomme  d'uo  boaolier  sacré  k  ooniM^ienee  des  mé- 
çbe^iits  y  et  I09  eontieiit ,  poar  aitisi  dît'e  malgré  eax ,  dans 
la  bojpte  du  crime  et  le  respect  des  lois?  Car,  oeez  tous 
ressouvenir  des  miluTais  jours  oh  vous  êtes  eotrés  daas  la 
voie  des  abhnes  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  dit  :  Je  miprùe  les 
lois,  mais/e  les  brave  y  ce  qui  n'est  assuréiUràt  pas  le  ré* 
sttltat  d'une  même  conviction  ni  d'un  même  sentiment. 
Vous  ne  les  méprisez  pas,  mes  amis ,  parceqae  vous  ne 
pouvez  jamais  échapper  à  cette  intime  conviction,  que 
toute  loi  pénale  est  tellement  une  tneraliié  conservatrice 
de  l'ordre  social,  que  si ,  au  même  instant,  par  exemple, 
oit  vous  escamoteriez  la  montre  d'un  passant^  l'un  de  vos 
complices  vous  dérobait  votre  bourse ,  votre  conscience, 
endormie  quant  au  vol  que  vous  aviez  résolu ,  se  réveil- 
lerait spontanément  contre  le  vol  dont  vous  auriez  été  vic- 
time. 

Ainsi  donc,  le  crime,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ou  la  gra- 
vité ,  n'est  autre  chose  qtie  le  sommeil  de  la  conscience^  et  la 
conscience ,  c'est  cet  inextinguible  écho  vers  lequel  se  ré* 
fléchissent  incessamment  au  fond  de  notre  cœur  tous  nos 
botis  ou  mauvais  désirs,  avec  la  liberté  du  choix. 

Cette  faculté  du  mal  où  du  bien  qu'on  a  nommée  le  libre 
arMife ,  il  n'en  est  probablement  pas  an  de  vous  qui  la 
conteste,  car  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'en  ait  fait  une 
Xtù^  douloureuse  expérience.  Mais  ce  que  beaucoup  igno- 
rent sans  doute,  c'est  que  l'homme  n'est  j^ar/inlemenl  libre 
<|ue  par  l'éducation,  et  que  c'est  de  là  nature  de  celle  qu'il 
reçoit  dès  son  enfance  que  dépendent  presque  foréément 
l'infamie  ou  l'honneur  de  sa  vie  à  venir.  Sans  doute,  l'é* 
dncatiott  ne  crée  pas  la  conscience  ;  celle-ci  est  une  œuvre 
de  Dieu ,  mais  elle  en  développe  l'intelligence  et  les  faan- 
les  facultés.  L'éduéation  n'imprime  pas  en  nous  le  senti* 
ment  de  la  différence  du  bien  et  du  mal,  c'est  le  but  et  la 
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Gadeia  oMsdenee;  iqab  réduéatioo  nous  enseig&e  Tarfc 
de  sereDfbe  compte  ide  sa  propre  irolopté,  aobte  priTi** 
lège  quirdiàvela  digoitéMie  aotre  être,  et  ooas  explique 
ee  grand  mystène  delslieréiiiion  :  que  Dieu  fitThoiûaieà 
aoRifliage. 

Vous  aassi ,  mes  amis ,  tous  avez  reçu ,  dès  votre  èur 

&flce,  une  sovte  d-écfawatioB,  mais  la  plus  funeste  et  la 

piasoontagiease.  die  toutes,  celle  du  mauyais  exemple.  Et 

quand  lia  main  delà  justice  est  voiue  slsippesalittr  sur 

roQ9,  è^est  toot  âooiUés  d?ignorance  et  d'irrek|gioa  qu'elle  ' 

vous  a  traînés  deyani  elle  pour  y  subir  ses  inétitablef 

arréb.  .  ) 

Tlk  tsen!  redoutant  pourTOfUS  qu'une  fois  libérés 'de 

ces  tristes  demeures  tous  n'alliez  rechuter  dans  de  nou-i- 

?eaiix  abîmes^  à  dé&ut  d'enseignements  qui  tous  guident 

m  k  rente  qu'il  vous  faudra  prendre  pour  arriver  honcK 

laUemeni.au  terme da voyage,  j'ai  toùIu  profiter  de  rc^ 

heures  d'exil  et  de  souffrance  pour  éclairer  TOtre  esprit, 

uaeader  Totre  cœur,  et  vous  rendre  à  la  séciété  qpi  doit 

vous  recueillir  an  jour,  rcTétsa  de  l'égide  conservatrice 

dofit  elle  eût  du  vous  abriter  pour  vous  défendre  de  ses 

P^es  vices  «t  de  voe  mauvais  pencbanta.  U  m'a  semblé 

que  ne  veiller  sur  voua  qu'en  geôlier  responsable  de  voa 

^^,c'ettt  été  m'a tilir  par. un  honteux  et  méprisable 

niétier;  et  que  me  dévouer,  sans  réserve  et  sans  relàchey 

^liirégénérâ^on  de  voire  âme,  m'élèvecait  à  mâspmp/ices 

yeui  infiidmait'  aiMlessus  des  ioBOtions  le  plus,  enviéeb 

poiir  retendue  deieur  salaire  ou  l'éclat  d&Jéurs  hohùeurs. 

Mai8ai"«je  bicttcomfxrîs  totte' noble  tâche,  ou  plutôt' 

^je  bien  mesuré  mes  £(Nrces  pour  l'oser  entreprendre  ? 

^  temps  et  l'expérienee  seuls  restent  enoore  les  maîtres. 

<i<^cet  important  mystère.  Toutefois,  ce  qui  n'en  saurait) 

^ennm  poor  vous  nipoirmoi,  c'est  que  Dieu  a  fait* 

^sima  destinée;  alors  je  l'ai  acceptée  sans  mwmure,  je 

*  ^<Hîooif^lirai  sans  vanité. 
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Je  YOUft  ai  dit  préeédeouneftt  par  qael  motit  et  dans 
quelle  intention  j'aTais  choisi  rétnde  des  lois  pénales  pour 
snjet  de  nos  eonférenees.  £st--ce  donc  qu'elles  soient  iiw. 
réyocahles?  oui,  mes  amis,  quant  à  la  nature  du  eriaie 
qu'elles  châtient,  mais  non  quant  au  mode  de eliâtinieni 
qu'elles  infligent. 

Et  en  effet,  puisque  nous  avons  reconnu  que  les  lois 
pénales  étaient  pour  chaque  peuple  la  omséqnenee  d'acte^ 
attentatoires  à  la  nature  de  ses  institutions  religieuses, 
morales  et  politiques,  il  est  bien  évident  que  le  déTclqp- 
pement  de  sa  civilisation ,  en  modifiant  successiYemettt 
toutes  ces  choses,  entraine  forcément  de  nouyelles^diqio* 
sitions  dans  la  teneur  et  dans  la  forme  de  son  système  de 
législation. 

Toutefois,  il  faut  bien  partir  nécessairement  d'un  pont 
fixe  pour  s'avancer  dans  l'étude  que  nous  alkms  entre^ 
prendre  ;  et  oonséquemment  il  est  tout  naturel  de  nous 
attacher  de  préférence  aux  dispositi<ms  actuelles  de  notre 
code  pénal.  D'ailleurs,  ce  n'est  ni  comme  légistes,  ni 
comme  puUicistes  que  nous  venons  en  analyser  les  dh» 
verses  dispositions;  c'est  comme  simples  citoyens  tous 
également  intéressés  à  les  connaître  et  à  les  comprendre, 
sous  le  seul  rafqport  de  leur  moralité,  et  non  pas  sous 
celui  du  plus  ou  moins  de  sévérité  de  leur  mode  d'exé^ 
cution. 

Ainsi,  la  nécessité  morale  de  punir  chaque  infiraetion 
dans  la  personne  de  celui  qui  s'en  rend  coqpaUe,  tel  est 
le  seul  ûdt  social  dont  je  veuille  vousconvaincrew  Et  si  j'a| 
le  bonheur  d'atteindre  le  but  que  je  me  propose,  tous 
ne  TOUS  mettrez  plus  guère  en  pdne  à  l'avenir  de  savoir 
au  juste  à  quelle  espèce  de  chitiment  une  mauvaise  aetion 
pourrait  tous  conduire;  mais  il  yous  suffira  de  sentir 
qu'une  action  est  mauvaise  pour  ne  la  plus  commettre. 
Alors  seulement  vous  serez  redevenns  d'honnêtes  gens; 
C2ir  celui  qui  mesure  sa  vie  sur  l'échelle  des  pénalités  qui 
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fai  menaceiit  n'est  pas  plus  iin  homme  de  bieii  que  celui 
qui  la  mesure  au  poids  des  récompenses  qu'il  peut  ob- 
tenir. Le  premier  est  on  brigaiid  qoi  tremble  deTant  la 
loi  sans  la  respecter,  le  second  est  un  hypocrite  qui  vend 
de  la  yertu  sans  y  croire. 

£s^-ce  à  dnre  que  l'intimidation  sdt  un  effet  stérile  sur 
des  cœurs  que  la  contagion  du  yice  et  de  l'impiété  n'a 
pas  encore  toutr-à-fait  corrompus?  Non;  mais  grâces  à 
Dieu!  c'est  moins  par  Texenqple  des  rigueurs  de  la  loi  que 
par  celui  de  TinCsimie  du  jugmnait  que  le  vulgaire  tremble 
deyant  la  prison  ou  l'échafoud.  S'il  en  était  autrement , 
il  n'y  aurait  plus  eu  de  crimes  commis  du  moment  oh  l'on 
exposa  sur  un  gibet ^  à  la  Toracité  des  oiseaux  de  proie, 
le  corps  meurtri  des  suppliciés;  et  la  première  tète  que 
la  main  du  bourreau  brandit  toute  sanglante  au-dessus 
du  peuple  assemblé  l'eût  sanctifié  par  la  peur  dans  cette 
effrayante  solennité  pénale.  Mais  yains  spectacles  que 
tout  cela  pour  les  peuples  sans  foi  dans  le  ciel,  sans  mo- 
ralité sur  la  terre!  Cette  morde  et  cette  foi,  eHes  exi^ 
lent  au  fond  de  tous  les  cœurs ,  et  ^ignorance  seule  les  y 
euTeloppe  de  ses  langes,  hideux.  Je  viens  les  déchirer 
et  vous  rendre  à  yonsHnémes;  car  le  méehant  ne  s'appar^ 
tient  plus  :  il  appartient  à  ses  passions  et  aux  passicms 
d'wtrui,  avilissant  et  lâche  opprcdbre  dont  je  veux  vous 
sauver. 

Ecoutez-moi  donc,  car  je  ne  suis  pas  seulement  com- 
mentateur de  la  moralité  des  lois  dont  j'ai  reçu  mission 
devons  instruire,  je  viens  encore  vous  frapper  d'intimi^ 
dation.  Oui ,  j'appellerai  sur  vous  le  ^aive  de  la  justice , 
non  pour  en  efficayerj  te  pouple  ou  vos  pareils  par  l'aspect 
des  souffirances  instantanées  qu'il  prépare ,  et  qu'allège 
toujours  ai  fatalement  pour  ceux  qu'il  frappe  la  magie 

da  spectacle  dont  ils  sont  les  héros! mais  je  l'appel-* 

lerai  sur  vous  coname  une  de  ces  nécessités  extraies  où 
l'hamanité  ésÂt  se  voiler  la  &ce  devant  la  laideur  des 
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gnaïkd;  .eriiiui>eU<,  pour  ne  pw  soceoMbw  .^e  -^jaièDM 

qfx^ak^mtv^  y^m  les  éoMJ(e>iii^<et  Fiafiunie  de  la  priâoD  ; 
HQQ  qu6»vo$!aQuf&'aooe»fi6  mesoirat  pi»  n^uâea^  maik 
afin  d'en  épouyanter  les  peryers  dont  l'âme  inJtocesnfaie 
à  la  bOftte  comme  m  rqp<uitir  rêve  y  a  Theure  de  Ja  quit- 
ter, adx  dégoùtaRtes  voluptés:  qu'ils  eH>èrçni  peut-ttre 
à  l'heure  du  retour! 

Mais  ce  0'e$i  pa»  à  ees  hoales  vivantes  de  la  grandeur 
bumaine  que  ma  bouche  et  non  cioeur  sTadressaiil  au  miiiea 
Kte  voua.  Je  sai$,  par  ma  tirop  kwgue  et  tFop:sAre  expd* 
lience,  qu'il  y  a  des  êtres  tellement  vite  et  d^adés  qu'ils 
fmi  perdu,  par  l'habitude  do  crime  et  de  la  dâbauebe^ 
jusqu'il  l'înteUigence  de  la  morale  et  de  Diea  ;  je  sais 
swssi  qu'il  en  est  qai ,  poussés  par  aBestnpideauriasité, 
se  méient  parmi  vous  au  pied  de.  cette  triiiane  pmr  me 
voir  phitôt  que  pour  m'entendre,  pour  m'éoeuter  plutôt 
quie  peur  më  comprendre.  Ceux-là  sont  morts  à  la  vie 
morale  pour  le  présent  ocnoune  pour  l'avenir,  et  je  les 
livre  sans  pitié  eQmmc  sans,  regret  à  leur  triste  desK 
tinée.'  Pour  les  auU*es',  poàr  ceux  que  le  remords 
teofhe  et  qu'appelle  le  repentir^  mes  paroles  seront  d'es- 
pévanee  et  d'amour;  et  slles  angoisses  inhérentes  i|  l'état 
de  prisonnitir  impriment  à  leur  esprit  une  salutaire  épou* 
vante ,  c'est  que  déjà  leurs  cœurs  se  sont  émus  dereeon-- 
naissadee  poux  l'ami  qui  leur  vient  dévoiler,  ie  code  pénal 
h'ia  inain,  Forigine  de  leurs  vices  et  le  secret  de  la 
Vertu/  . 

.   Ëôurage  donc,  eit  à  l'oran^re  ! 

^'Qae  ne  m'est-il  possible,  mes  anas,  de  vèns  déTeiopper 
ei)  quelques  leçons  tous  les  principes  et  toutes  les  oensé^ 
quenees  de  nos  lois  criminelles  !  Ce  serait  une  preuve 
infoiUHble  de  raméliorataon  de  nos  mœurs;  oâr,  (Ûsidt  lo 
philosophe  Ârcésilas  ,  <<  où  ii  y  a  beaneonp^  de  malades, 
^i)  faut  beaucoup  de  médecinis;  de  même  ok  il  y  a  beau- 
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<  coup. de  lois,  il  y  a  beaucoup  de  i»ice$  (1);  »  feiffiîgaaElf 
concInsioD  poar  nous  dont  les  tables  de  jusiUee  soitt.eacora 
si  étendues! 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  peuple  de  Dieu.  Dix  lois  compo- 
ttient  toute  né  lé^latiôn.  Mais  elleè  émanaiient  d^'la 
DiTinité  ffléflie;  el^  soiii^eé  éterMlle  de  tôdties' les  Mgisffa'-^ 
tièos  humaines ,  elles  senlefs  auront  traversé  les  ^sièdesi 
sans  FappQi  ^Tauéune  fo^rce  étrangère  et  sans  altéra-^ 
tion. 

Lee  iiMres,  torturée^  par  ce  <^'od  appelle  )iotre  efvfH-' 
KsatioD,  sont  encore  marquées  au  coin  de  nos  passions, 
et  pourtant  se  i^pj^^hént  le  plas  de  leur  source  diVinë.' 
Elle»  ont,  sur  la  première  législation  des  peuples  anciens, 
des  Égyptiens  par  exemple,  cet  immense  arantage,  qu^el- 
le»  limitent  et  la  natsre  et  la  durée  du  supplice  qu'elles 
hifligenl  atfx  coupables.  Tandis  que  jusqu'à  Zaleucris  ', 
législateur  des  Locrlens ,  les  juges  prononçaient  arbîtraîi- 
rement  sur  toute  espèce  de  crimes  et  de  délits  (2). 

Il  wVn  est  pas  de  méine  en  France,  oit  là  loi  dicte  à  ses 
flunisti^es,  non-seulement  la  teneur  de  Tarrêt  quMls  out  à 
rendire,  mais  encore  oîi  elle  sûbdiTise  en  trois  espèces  la 
nature  de  la  faute  commise,  afin  de  donner  plus  de  lati- 
tude au  jugé  clfâi^  d'apprécier  dans  sa  consdence  le 
tort  fidt  à  la  société  par  le  coupable  qu'elle  accuse. 

Ainsi  donc^' 

L^infracdon  que  les  lois  punissent  des  peines  de  police  est  une  Con  travèniion. 
L'infraction  qae  les  16is  punissent  de  peines  correctionnelles  est  uh  Détîf. 
L*kifr«ctioa  que  lei  Idte  punteeat  d\me  pdne  afflidfive.  o«  InfàaÎMitèiesr 

Cette  gradation,  mes  amis,  fait  d'autant  plus  d*k«ltBeuf  • 
à  notre  légi^lafliOn  qu'elle  e^t  puisée  dans  Idnature  mémei 
de  noa  ppassions. 

Rarement  on  derient  criminel  tont-à-coup ,  et  c^est  ce' 

(1)  Dictiono.  hisL  d'éducation,  Lois.  '      ^ 

(2)Goguet,vol.II.p.  70.  '  ' 
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qui  a  fait  dire  au  plus  illustre- et  au  pins  parfait  de  nos. 
poètes ,  à  Racioe  :. 

Ainsi  que  la,  vertu  ^  le  crime  a.  ses  degrés. 

Persenne  au  surplus  ne  le  sait  mieux  que  tous;  et  s^ 
TOUS  Toulez  jeter  franchement  un  regard  sur  votre  yie 
passée ,  vous  y  verrez  que  quelques  fruits  volés  àuust 
les  vignes  de  vos  yoisins  (  1  ) ,.  des  injures  proférées  con--^ 
tre  des  magistrats ,  des  sonnettes  arrachées  à  la  suite  de 
quelque  orgie ,  et  mille  autres  petites  infractions  de  ce 
genre ,  vous  ont  accoutumés ,  par  l'impunité  dont  elles, 
ont  été  suivies ,  à  braver  plus  hardiment  Fautoriié  des 
lois ,  et  que  successivement  vous  êtes  passés  des  caiUrm-^ 
ventians  aux  délits ,  et  des  délits  aux  crimes, 

La  pente  est  facile  et  rapide ,  et.une  fois  lancé  vers  l'a* 
bhne,  qu'il  but  de  force  et  de  courage  pour  s'arrêter  en, 
chemin  !  Mais  qu'il  en  faut  bien  plus  encore  pour  revenir, 
au  point  d'où  l'on  est  parti  !  La  longueur  de  la  route  ef-^ 
firaie.  Les  épines  sont  seules  restées  des  fleurs  qu'on  fou- 
lait en  descendant,  et  le  gouffre  est  si  prctfond!  Ou^,  sans^ 
doute ,  mais,  il  n'est  difficile  de  s!en  retirer  que  pour  ce-^ 
lui  qui  n'ose  lever  les. yeux  vers  la  Religion  et  la  Clé-t 
mence ,  qui ,  du  sommet ,  lui  tendent  leurs  mains  pro-% 
tectrices  et  l'afqpellent.au  repentir.. 

C'est  donc  avec  une  connaissance  parfaite  du  cœur  hu- 
main que  l'un  des  plus  grands  hommes  du  XYUI^  siècle 
a  dit  (2)  :  c  Qu'on  examine  la  cause  de  tous  les  relache- 
«  ments,  on  verra  qu'elle  vient  de  l'impunUé  «fer  cirtmct 
<  et  non  pas  de  la  modération  des  peines.  »  Convaincus 
par  vos  propres  souffrances  de  ce  qu'il  connut  par  la  seule 
puissance  de  son  jugement ,  vous  pleurez  maintenant  sur. 
l'impunité  de  vos  premières  fautes ,  conune  sur  la  spuroci. 
de  vos  derniers  majheurs*. 

(l)CodepénaI,arL47i. 

(S)  Montesquieu,  Etprit  de»  lois,  Hf.  VI,  ch.  xnr* 
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Si  donc  TOUS  reconquérez  jamais  rexerciee  de  tos 
droits  civils ,  n'oubliez  pas  que  l'autorité  paternelle  tous 
€st  également  dévolue  par  les  lois  humaines  |et  par  les 
lois  religieuses ,  et  que  vous  êtes  essentiellement  respon- 
sables envers  la  société  de  la  conduite  et  des  mœurs  de 
TOS  enfants. 

Mais  ce  n!était  p^s  assez  pour  le  législateur  que  ce 
classement  habU«  des  différentes  espèces  d'infroûtion^f 
il  a  voulu  aider  au  repentir  du  coupable ,  el,  la  toi  ne  lui 
impute  point  à  crime  toutes  les  .tentative^  qu'il  ai»r« 
volontairement  révélées.  Ainsi  : 

Tonte  tentatÎTe  de  crime  qui  aura  été  manifestéepar  un  CDmmeiiceiiieiitd*ex^ 
tHtioB,  si  elle  ii^irélé  raspenAie  on  f^  dten*a  mamiaé  som  eflieil  <|iie  par  des 
circonstances  iodépendantes  de  la  voloiité.de  son  auteur»  estoonsidérée  comnip 
le  crime  mêone.  (  Art  2.  ) 

Et  qiHpoannait  blâmer  cette  juste  dispontion  de  la  loi? 
Voos  vous  êtes  réuniis  an  coin  d'une  forêt  pour  y  assassi- 
ner un  individu  que  vous  saviez  devoir  y  passer  chargé 
d'or  et  d-ar^oit.  L'on  de  voos,  écladré  par  ses  remords , 
vient  révéler  à  la  justice  le  complot  que  vous  ave^  formé  ; 
pms,  la  gendarmme  vous  surprmd  an  moment  méÉie 
où  vous  d^pooiDez  votre  victime,  et  la  sauve.  Je  vous 
le  demande;  seraitril  raisonnable  d'infliger  dans  ce  cas 
une  peme  an  révélateur ,  et  ne  serait-ce  pas  évidemment 
<»tniver  le  coutageux  élan  du  repentir,  A  propre  à  pré- 
teur tant  de  crimes? 

Supposons  maintenant  que  cae  même  indvrlda  que.  vous 
^ttendeK  se  soit,  par  quelque  heureux  {iressentknent , 
détoorné  du  -chemin  ou  vous  voA  êtes  -embusqués^  et 
9^  votre  petfte  «bande  en  armes  soit  tOttt-ihoonp  suiprise 
^  état  d^ttaque,:  par  la  frarce  publique?  Henses-YH» 
^  innocents  dn  crime  prcgelé^pavcequevoiis  n'avez 
pnleeenmiettre?  Non,  vous  ne  Fêtes  pas;!  Et  sr  quelques 
<^hefs  de  bandes  vous  ont  attirés  dans  leurs  repaires  en 
abusant  de  votre  ignorance  à  cet  égard ,  ne  vous  y  lais- 
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«e2  plfts  pfêndrei  Car  jalouse  dn  repos  et  de  la  sëcarité 
de  ses  membnes ,  la  société  veille  sur  tous  arec  on  égal 
aibbur;  et  ses  lois  punissent  avec  rigpaenr ,  uon-seulement 
lesImgaBds  qui  la  dévastent,  mais  ëgàlemefit  ceux  qui  la 
meniacent,  et  qu'elle  peut  convaincre  d'actes  attenta- 
toires à  son  repos  et  à  sa  liberté. 

Ltf^T^é/t'r^  étant  i^eôonnus  par  là  lot,  comme  moins  pré- 
judiciaMes  à  Tordre  social  que  les  crimes,  il  faut  une 
'disposition  particulière  de  celle-ci  pour  que  les  tentati- 
ves de  délits  soient  considérés  comme  dUits. 

C'est  ce  dont  nous  aurons  l'occasion  de  vous  entretenir 
plus  tard.  Poursuivons. 

Ce  respect  étemel  que  je  vous  ai  recommandé  poor 
nos  lois ,  dans  mes  précédentes  instructions ,  n'exclut 
pas  le  législateur  de  la  faculté  de  les  changer  ou  de  les 
modiier ,  et  moins  encore  d'^  créer  de  nouveUes,  quand 
ladémoralisatuiii  des  peuples  ou  des  cireanstaiioes  im«- 
prévues  ea  font  une  indispensable  nécessité. 

«  Oa  ne  peut ,  dit  un  auteur  (f  ),  (nrendre  trop  de  pré* 
«  cauttona  quand  il  s'agit  de  toucher  aux  ancienoes  cous-- 
¥  titutions  d'un  état  ^  et  d'y  faire  quehjneB  chaogenients  ; 
««mais  ce  sonipole  doit  cependant  avoir  des  bornes.  Il 
4c,est  certain^  par  l'expérience^  que  teile  loi.qoi  était 
«bonne dansnn temps  cesse  souvent  de  l'être  daqs  un 
4i'ai^tre,.etpeiit  mâmeentrainar.de  grands  inconvâDeiits; 
«  Il  est  également  vrai  qu'il  y  a  certaines  lois  dont  letéaqps 
«  seul  a  pu  feire  reconnaître  l'abus  étalés  mauvais  effets. 
»  Les  eireonstapces  changent ,  etalors  il  furt  néœssaire- 
«  ment  chaiiger  le  syfltème  politifae^  aiMiiir  les  anciennes 
«  lois  et  en  aobttitlier  de  nouvelle^.  i>D'«ia  cette  cmisé^ 
qwmce ,  aUsi  que  je  vous  l'ai  :déjà  4it^  qaë  ce  ^oi  deit 
vous  frapper  le>plas  dani  Ijes  divenses  dispositions  péna^ 
les  de  notre  cbde^c'esblien  moins  la  nature  variable  du 


fi)  Gogtitk,  Dtl'ori§tné  4éé  ùfm;  toi,  Iir,  p;  12.. 
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ebâtiment'  de  ^aqilie  erlDie  on  délfl,  qne  Je  <n*iiiié  ou^^lé^ 
lit  même  ,  qui  seront  toujours  pmiiissabieB  à  quelque' ti^ 
treqdcce  soit. 

Or,€ette  fecolté  d^' modifier  les  lois,  réclaïuiéeipàrtoiiê 
les  iéglslâtMrs  iniôderfieis ,  leur  était  ateolumeiU;  inter^ 
dite  chez  les  Ëg:yptietis^  '.    ' 

«  Il  fallait  constamment  s'eû^t€Àiir  «iuK«B«|[eâ  pFiifaiti£^< 

<  Il  n'était  permis  en  ajucune  occasion  :  de  s'en  'écar- 
«  ter  :  les  lois  le  défendaient  expressétn^t  (I),  j»1S|;  ièUe 
était,  sur  ce  point,  Teinpire  de  l^r tradition  que  bien 
plus  tard  Héraeiide  disfliii(3)  :  —  «  Les  citoyens  doivent 

<  combattre  avec  autant  d'ardeur  pour  la  déteum'd^^ 
«  lois  que  pour  celle  de  leurs  rempiarts;  car  les  lois,  ne 
«  sont  pas  moins  nécessaires  que  lesr^nparts  poar^^la 
«  cooserTation  d'une  ville,  » 

Ainsi  doBC,  ce  que  je  vous  ai  dit  du  re^ect  que ,  daQ,s 
tous  les  tenaps ,  vous  deviez  porter  aux  loi3  Se  votre 
pays  s'applique  non-seulement  au:!;:  lois  cpni^titûtiyes.df^ 
l'État,  mais  aussi  à  celles  que ,  danjs  l'i^téju^t.  j^éuéçal^Ji^ 
couviendra  de  rendre  aux  législateurs  à  quj.  vou3,s(prie^ 
commis  la  corser yation  4^  vos  droits  et  de:  votre. Ul;i^ejrté^ 
U  est  donc  présumable  que  les  ten(ips.  peuvent  apj^r^^ 
des  modificatiims  dans  les  différents  codes  qijii  nous^r^r- 
gissent.  Mais  devez-vpujs  être  soumis  aux  peines  fiitjures 
qu'ils  infligeroi^t  pou^  des  détits  antérieurs  à  l^ur.j^ubli- 
cation ?  Non ,  me^  anws ;  la  iQin!? point  d'qffet  rétr,oaf;jl;if.| 
Et  pourquoi  cela  ?  parcequ!il  est  cte  sa  nature  ^efrfîp^fn 
le  crime  ou  le  délit ,  et  uon  de  le  jmmV.quapd  eUe  jaeji'^ 
pas  déterminé  9  pré^ablemeot,  par  ujae  jdéplA£a]Uon  aur 
Ihentique.     ,    .  ,;  ..      \  .     ..^     .    -     ^:,',.,     "... 

U  n'est  guère  de  forfaits  inconnus  à  la  perversité  hu- 
"ïatae;  elle  a  dans  ce  genrèf  dépassé  l^sbbrhef^û'ptils" 


t     (  r 
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(2)Dictionn.  d'éducation,  ToUn;  p.  9,  li<9.      '     '     r.i  /  .  ..     ,. 
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siUe.  Il  en  est  ëgaleriient  fort  peu  que  la  loi  n'ait  pas  dé- 
finis d'une  manière  précise  (1). 

Mais  si  le  cas  éehéait  et  qu'aucune  forme  légale  ne  put 
s'appliquer  au  coupable ,  la  législation  provoquerait  une 
nonrelle  peine  contre  cette  nouyelle  infraction ,  mais  de 
laquelle  toutefois  le  délinquant  ne  pourrait  être  passible 
que  dans  le  cas  de  récidire. 

Tel  est,  mes  amis,  le  principe  de  l'article  4  de  notre 
code  pénal  ainsi  conçue  : 

Ntdle  contravention,  nol  délit,  nul  crime  ne  peaventètre  puins  des  peines 
qui  n'étaient  pas  prenonoées  par  la  loi  a¥aÉtqa*ils  fussent  commis. 

et  l'article  5  ajoute  : 

Les  dispositions  du  présent  code  ne  s'appliquent  pas  aux  eontraventioiis, 
délits  et  crimes  miUtaires* 

Gela  ne  doit  pas  vous  étonner.  De  tous  temps ,  et  chez 
tous  les  peuples,  l'armée  a  eu,  sous  le  titre  de  discipline 
militaire,  une  législation  qui  lui  est  propre.  Elle  forme 
dans  l'état  une  classe  séparée ,  pour  ain^i  dire ,  de  la 
masse  générale  de  la  nation,  dont  elle  est  à  la  fois  la 
force  et  le  rempart.  Mobile  par  sa  destination,  elle  en- 
traîne après  elle  au  milieu  des  camps  et  ses  juges  et  ses 
lois.  Là,  tout  est  sévère,  parceque  tout  y  tient  de  plus 
près  a  Thonneur.  Les  jugements  n'y  souffrent  point  des 
langueurs  de  ce  qu'on  appelle  la  chicane,  parceque  la  ré- 
putation du  soldat  étant  liée  pour  ainsi  dire  avec  celle  de 
l'armée,  l'une  ou  l'autre  ont  besoin  d'une  prompte  répa- 
ration. La  mort  ou  la  liberté  sont,  à  peu  près,  les  deux 
seules  chances  entre  lesquelles  se  trouve  placé  l'accusé, 
toute  autre  espèce  de  jugement  laissant  sur  ses  armes 
une  sorte  de  tache  ineffaçable  que  le  faisceau  de  lau- 

(i)  Le  code  pénal  p'est  pourtant  pas  sans  quelques  lacunes,  et  pour  en  citer 
un  exemple  il  suffira  de  demander  quelle  est  la  législation  positive  relative- 
ment au  duel  I  Plus  d*un  fâcheux  exemple  devrait  engager  les  législateurs  à 
classer  cette  espèce  d'infraction,  dont  les  suites  abandonnée  s  à  Tarbitraire  des 
luges  peuvent  entraîner  tant  de  malheurs  irréparables. 
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riers  dont  il  les  couvre  ne  dérobe  pas  toujours  aux 
yeux  de  ses  camarades.  Gepeudaut,  quand  la  nature  de 
rinfraction  n'est  pas  telle  qu'elle  emporte  l'infamie  avec 
elle ,  la  clémence  du  monarque  rend  le  coupable  aux  dra<^ 
peaux,  et  le  sang  qu'il  est  appelé  à  verser  pour  sa  patrie 
est  un  nouveau  baptême  qui  l'épure  aux  yeux  de  ses  no<- 
blés  compagnons  ! 

S'il  en  est  parnrii  vous  à  qui  ce  beau  sort  soit  encore 
réservé ,  qu'ils  ne  s'en  rendent  pas  indignes  par  leur  con- 
(laite,  et  que  l'épreuve  qu'ils  subissent  ici  ne  devienne 
pas  pour  eux  la  cause  d'une  nouvelle  culpabilité. 

Je  ne  vous  trompe  point  :  et  ne  pensez  pas  que  cette 
réparation  que  la  patrie  vous  demande  soit  une  institu- 
tion moderne.  Elle  est  confirmée  par  plus  de  trente  siè- 
cles d'usage.  Nous  lisons  que ,  du  temps  de  Sésostris,  qui 
monta  sur  le  trône  d'Egypte  environ  IGoO  ans  avant  la 
naissance  de  Jésus-Clirist  (1)^  on  notait  d'infamie  ceux 
qui  abandonnaient  leurs  raogs  ou  qui  désobéissaient  à 
leurs  généraux ,  mais  quils  pouvaient  cependant  s'en  rele^ 
ver,  s'ils  réparaient  leurs  fautes  par  des  actwns  de  vigueur 
et  d'éclat  (2). 

Cette  coutume  passa  des  Egyptiens  cbez  les  Grecs. 
Agamemnon,  donnant  ses  ordres  pour  le  combat,  «me- 
«  nace  de  livrer  en  proie  aux  chiens  et  aux  oiseaux  tous 
«  ceux  qu'il  trouvera  en  disposition  de  demeurer  dans 
«  leurs  vaisseaux,  loin  de  la  mclée  (3).  »  Enfin ^  de  tout 
temps  et  partout,  la  lâcheté  pour  un  homme  de  guerre  a 
été  considérée  comme  la  souillure  la  plus  indigne  ;  et  le 
peuple  le  plus  jaloux  de  sa  réputation  militaire ,  et  le  plus 
longtemps  illustre  dans  les  fastes  de  son  immortelle  his- 
toire, les  Romains  ne  laissèrent  aucun  refuge  au  repentir. 
Chez  eux ,  la  loi  punissait  de  mort  tout  citoyen  qui  avait 

(1)  Goguet,  vol.  Il ,  p.  295  et  suiv. 
(J)  Ibid.,  p.  277. 
(3)  Ibid. 

I.  4 
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refasé  de  combattre ,  soit  en  abandonnant  l'armée ,  soîl 
en  fuyant  devant  Tennemi  (!)• 

Une  séyérité  si  excusable  n'est  pas  dans  nos  mœurs. 
Et  d'ailleurs ,  quel  Français  a  jamais  reculé  devant  Ten- 
nemi?  ce  n'est  pas  dans  son  défaut  de  courage  qu'il  peut 
trouver  la  perte  de  son  honneur  ;  c'est  dans  la  corruption 
de  ses  mœurs  ou  dans  l'emportement  de  ses  passions. 

Mais  qu'est*il  besoin  de  vous  parler  plus  longtemps 
des  règlements  touchant  la  discipline  militaire,  quand 
peut-être  ne  serez  vous  jamais  admis  à  l'honneur  d'y  être 
soumis?  Au  fait  cela  dépend  de  vous  :  et  c'est  parceque 
je  le  crois  possible  que  j'ai  du  vous  apprendre  qu'en 
France  le  chemin  qui  ramène  à  la  vertu  n'est  fermé  pour 
personne ,  et  que  la  clémence  est  le  principe  de  toutes 
nos  lois  tant  civiles  que  militaires. 

Que  seriez-vous  devenus  sous  l'empire  de  cette  antique 
république ,  des  illusions  de  laquelle  on  a  si  perfidement 
enthousiasmé  votre  imagination  déjà  trop  exaltée?  Athènes 
fut  aussi  une  république  fameuse  ;  qu'arriva-t-il  ?  C'est 
que  les  désordres  inévitables  qu'entraîne  presque  toujours 
l'indépendance  des  citoyens  dans  cette  espèce  de  gou- 
vernement ,  produisirent  les  plus  grands  malheurs.  Or , 
on  chargea  un  citoyen  nommé  Dracon  de  remédier  par 
de  nouvelles  lois  aux  dangers  qui  menaçaient  la  patrie. 
Savez-vous  ce  qu'il  fit?  Il  établit  la  peine  capitale  pour 
toute  espèce  de  faute ,  quelle  qu'elle  fût;  trouvant ,  disait- 
il,  les  plus  légères  dignes  de  mort,  et  ne  trouvant  point  de 
peines  plus  fortes  pour  les  plus  grandes. 

A  ce  compte,  il  y  a  longtemps,  hélas!  que  vous  auriez 
cessé  d'exister;  et  il  faut  convenir  que  cet  illustre  répu- 
blicain ,  s'iV  eût  vécu  de  nos  jours ,  n'aurait  pas  été  le 
provocateur  du  régime  pénitentiaire  de  nos  prisons,  et 
qu'il  n'eût  vu  dans  ces  asiles  expiatoires  que  des  antres 

(1)  Commentaire  sur  la  loi  des  douze  tables,  par  Bouchaud,  vol.  II,  p.  318. 


—  5i  — 

qu'il  fallait  combler,  dans  la  crainte  que, les  exhalaisons 
qui  s'en  émanent  n'empoisonnassent  Taîr  par  qui  les  en- 
vironne, et  ne  portassent  la  contagion  sur  le  sol  de  la 
patrie. 

Grâces  à  Dieu  !  vous  n'avez  point  h  redouter  cet  excès  . 
de  rigueur  :  et  déjà  vous  devez  commencer  à  apprécier  la 
douceur  de  notre  législation  par  la  comparaison  que 
vous  pouvez  en  faire  avec  celle  des  anciens  peuples  pour 
tous  les  principes  analogues  à  ceux  dont  je  viens  de  vous 
entretenir. 

Ainsi,  nous  savons  que  dans  ses  dispositions  préliminaires 
notre  code  pénal  distingue  trois  espèces  d'infractions  :  la 
contravention ,  le  délit  et  le  crime. 

Nous  savons  que  les  tentatives  de  crime  doivent  être  pu- 
nies comme  le  crime  mém^é^  si  elles  ont  été  suivies  d'un 
cooimeneement  d'exécution ,  ou  n'mit  été  suspendues  que 
par  des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de  leurs 
auteurs. 

Nous  savons  qlie  la  loi  n'a  jamais  d'effet  réiroaetif. 

Nous  savons  enfin  que  la  législation  militaire  ne  fait 
point  partie  du  code  dont  nous  nous  pccuppçis,  çt  que  la 
jostiee  n»  soustrait  le  soldat  À  ses  juges  naturels  que  du 
moment  oîi  l'infiraction  dont  îl  s*eàt  rendu  coupable  le 
prive  à  tout  jamais  du  tutélaîre  abri  de  ses  glorieux  dra- 
peaux. 

I^aiis  notre  pit)chaiiie  conférence  nous  passerons  au 
livre  I^'y  et  îious ,  noua  :  décaperons  des  prives  infligées 
parla  loi  saivantles  di£^eiits  genres^  d'infrafctfoiis. 


♦     r 


SIXIÈME  CONFÉRENCE. 

LIVRE  PREMIER. 

DES  PEINES  EN  MATIERE  CRIMINELLE  ET  CORREC- 
TIONNELLE ,  ET  DE  LEURS  EFFETS. 

Art.  6,  7  et  8. 


ARGUMENT. 

Gomment  la  nature  des  peines  est  basée  sur  la  nature  des  inJûrattioos.  ---  Pro- 
grès des  lois  pénales  à  cet  égard.  —  De  la  division  des  peines  criminelles  en 
peines  afflietives  et  infamantes,  ou  seulement  infamantes.  —  Des  peines  en 
matière  correetionnelle.  —  De  la  douleur  morale  des  peines  afflietives  ou  in- 
famantes. —  Qu^elles  ne  doivent  point  parler  le  désespoir  dans  rftme  des 
criminels  que  le  repentir  peut  régénérer.  —  Des  sentiments  convenables  à 
un  détenu  libéré.  — Sous  quel  point  de  vue  il  faut  considérer  Tinramie  de 
la  peine  de  mort.  —  Qu^un  repentir  sincère  efface  les  plus  grands  crimes, 
—  De  la  graduation  des  peines.  — -  Travaux  forcés  à  perp^nité.  —  Simili- 
tude entre  la  clémence  divine  et  la  clémence  royale.  -7- De  la  d^rtation 
et  de  ses  douleurs  morales.  —  Des  travaux  forcés  à  temps.  —  Dft  la  déten- 
tion. — De  la  réclusion.  —  Que  plus  le  crime  est  énorme  plus  il  nécessite  des 
preuves  de  repentir  pour  être  pardonné.  »  De  la  suppresâon  de  la  mar- 
que. •—  De  celle  du  carcan.  —  Clémence  royale.  —  AmélioratioBs  nouvelles 
dans  le  système  des  prisons*  —  Du  bannissement*  —  De  la  dégradation  ci- 
vique.] 

Mes  amis ,  reconnaitre  la  nécessité  de  diTÎser  les  in- 
fractions en  trois  espèces ,  c'était  avouer  implicitement 
la  nécessité  d'adopter,  pour  chacune  d'elles ,  un  genre 
de  peines  particulier.  C'est  donc  ce  qu'a  fait  le  législa- 
teur. Après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  le  degré  de  cul- 
pabilité que  présentaient  soit  la  cùntraveniion,  soit  le  délit, 
soit  le  crime,  il  a  prononcé.  Mais  il  n'a  pas  borné  là  son 
importante  mission.  Il  a  senti  qu'il  fallait  encore  donner 
quelque  chose  à  la  faiblesse  humaine ,  et  modifier,  autant 
que  possible,  la  rigueur  de  la  peine  principale.  Ainsi 
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doDc^les  actes  en  matière  crimiDelle,  en  matière  corree- 
tiomielle,  et  les  contrayentions  en  matière  de  simple 
potice ,  deviennent  passibles.de  diverses  punitions,  selon 
les  circcmstanees  plus  ou  moins^^  attenantes  dont  la  con- 
traveniiùn,  le  délU  on  le  crime  sont  environnés. 

Ce  scrupule  de  la  loi:,  qui  ne  place  pas  tous  les  coupa- 
bles, d'une  même  infraction  sur  la  même  ligne ,  me  paraît 
admirable  ;  c'est  à  coup  sto  l'un  des  points  les  plus  sail- 
lants de  la  législation  moderne,  et  eelni  qui  l'honore  le 
pins  aux  yeux  de  la  yéritaUe  plrilosophiei 

C'est  en  raison  de  ce  beau  principe  qu'ont  été  rédigées 
les  dispositions  suivantes  dont  je  vais  vous  donner  lec- 
Uve ,  et  qui  feront  successivement  l'objet  de  llnstrnc-- 
tion.d'aujourd'liui. 

Les  peines  en  matière  criminelle  sont  ou^afflictives  et  infamantes,  ou. 
seulement  infamantes.  (Art  6.J 
Lespgines  actives  et  infamantes  sontj 

1*  La  mort, 

2»  Les  travaux  forcés  &  perpétuité, 

3*  La  déportation, 

4*  Les  travaux  forcés  à  temps  »  ^ 

5*  La  détention, . 

6*  La  réclusion.  (Art.  7.) 
Les  peines  infamantes  sont  : 

i*  Le  bannissemeDit, 

î*  La  dégradation  dvique.  (  Art.  .8.) 
Les  peines  en  matière  correctipnnelle  sont  : 

i*  L'emprisonnement  à  temps  dans  un  lieu  4e  correction , 

2*  L'interdidion  à  temps  de  certados  droits  df  iqaes>  drils  on  de  ftmllle, 

S*  L^am^nde»  (Art.  9.) 

Tels  sont  les  différents  genres  de  peines  applicables 
anx  crimes  et  aux  délits^  suivant  leur  nature  et  les  di- 
verses eireonstances  dont  ils  sont  environnés. 

Combien  ne*  doivent  pas  peser  sur  vos  ftmes  ces  mots 
terribles  :  afftictives  et  infamantes  I  et  combien ,  pour  ceux 
qni  supportent  tout  le  poids  de  cette  double  peine,  n'estai 
pas  consolant  de  pouvoir  s'en  racheter  à  la  faveur  de  la 
clémence  royale  qu'il  suffit  de  mériter  pour  l'obtenir  9^ 
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QueUe  4e$jtt«ée  ^uei  la  vôtre,  8ll  vous  ftiUait  irat&er 
daa^  ia  bonté  0t  ie  remords  éc&  jours  désdrihais  dépouil- 
lés d'esjLiiaje  et  de ooDsidéi^atidn  1  etqtie  vonk  àmet  eh- 
YÎes^  ^  grikes^  doot  là  liberté  est  ie  moindre  bieBrfkit ,  'dès 
qu'elles  épurât  le?  eo«ipable  qui  se'  les  est  méritées  par 
sofi repentir!  : 

Je  TOUS  l'ayoQerai ,  j'ai  souvent  été  péniblement  dSècté 
d'enteodre  dire  à  quelques^ns  des  nombreux  prisboBiers 
que  j'ai  coBdus  :  a  Ah  !  si  jamais  je  puis,  finir  mon  iemps, 
je  ne  reste  pas  yio^t-quatre  heui^es  en  France ,  et  je  passe 
en  pays  étranger.  9 

Uq  pareil  langage  est  peu  propre  à  mériter  mon  ap- 
probation et  ma  confiance.  Quoi  donc?  Quand  la  pa- 
trie cherche  à  vous  conserver  par  tout  ce  que  peut  lui 
inspirer  sa  généreuse  philanthropie  ;  quand  elle  profite 
de  vos  malheurs  pour  vous  régénérer,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  et  qu'elle  vous  assure  pour  l'avenir  une 
existence  honorable,  par  les  talents  et  les  vertus  qu'elle 
vous  met  à  même  d'acquérir;  pensez-vous  que  ee  soit  pour 
aller  enrichir  un  sol  étranger  du  fruit  de  vôtre  travail  et 
de  votre  industrie?  N'est-ce  donc  que  poui*  vous  livrer  à  la 
plus  lâche  ingratitude  que  vous  désirez  la  liberté?  N'avez- 
vous  pas,  qaand  vous  serez  libérés,  à  consoler  les  vieux 
jours  d'un  père  ou  d'une  mère ,  dont  vous  avez  hâté  la 
vieillesse  par  vos  déportements  ?  N'avez-vous  pas  une 
épouse  à  secourir  ?  des  enfants  à  soutenir?  et,  par-dessus 
tout  cela ,  l'honneur  à  reconquérir  ?  Pensez-^vous  que  ce 
soit  en  vous  arrachant  aux  obligati<H)s  qui  von»  sont  im- 
posées par  la  nature  et  par  la  société ,  que  vous  vous 
rendrez  dignes  du  pardon  de  celle-ci?  Si  vous  la  fuyez, 
vous  ne  mériterez  pas  même  ses  regrets ,  et  le  mépris  et 
la  pitié  seront  le  prix  que  vous  recueillerez  dans  votre 
exil  volontaire,  oii  vous  suivra,  n'en  doutez  pas,  l'œil  vi- 
gilant de  la  justice ,  qui  vous  signalera  partout  comme 
un  citoyen  ingrat ,  dangereux  et  pervers  ! 
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Au  jour  de  la  liberté ,  ayez  au  contraire  le  courage  de- 
TOUS  en  montrer  digne^  et  «dors  par  votre  piété ,  par  vos 
mœurs,  par  votre  assiduité  au  travail,  vous,  fermeres^ 
bientôt  lai  bouche  à  la  médisance  y  et  Festime  de  tous 
les  gens  de  bien  voi^s  récompensera  suffisamment  des 
petits, chagrins  et  des  petites  humiliations  que  vous  crai- 
gnez d'éprouvet. 

Ce  n'est  pas  que  je  blâme  cette  espèce  de  pudeur ,  mais 
c'est  autant  qu'elle  a  des  bornes;  et  j'augure  toujours  bien 
de  celui  qui  préférerait  la  mort  à  la  honte  d'un  humiliant 
esclavage.  Il  se  trompe,  car  le  repentir  est  une  vertu  à 
l'aide  de  laquelle  il  peut  se  racheter  de  l'ignominie  : 
mais  son  erreur  est  un  défaut  de  raisonnement  ou  de 
eourage  qu^m  ne  doit  pas  toujours  lui  imputer-  en  mau- 
vaise part. 

En  effet,  mes  amis ,  la  mort  est ,  dans  notre  législation 
actuelle ,  le  terme  le  plus  élevé  de  la  rigueur  des  lois  ; 
elle  est  la  plus  infamante  des  peines  ;  et  la  tache  ineffa- 
çable qu'elle  imprime  au  nom  de  celui  qu'elle  atteint 
doit  la  rendre  la  plus  odieuse  de  toutes.  Sans  doute ,  il 
ne  faut  qu'un  instant  de  eourage  pour  la  subir  sans 
fiaiblesse  et  sans  efiD^'oi;  mais  le  criminel,  en  montant 
sur  l'échafaud ,  ne  meurt  pas  tout  entier  ;  et  déjà  com- 
mence pour  lui  rétemelle  mémoire  de  ses  forfaits. 

Vous  voyez  donc  qu'en  y  réfléchissant  bien  ce  sen- 
timent qui.  vous  porterait  à  préférer  la  mort  à  toute  autre 
peine  infamante  est  une  véritable  lâcheté.  Après  elle, 
il  n'y  a  pla»  de  retour  possible  à  la  vertu  ;  et  la  souffrir 
n'est  absolument  rien ,  c'est  la  mériter  qui  seule  en  fait 
toute  l'horreur.  Ah  I  croyez-m'en  bien ,  mieux  vaut  mille 
fois  racheter  ses  crimes  passés  par  une  honorable  vie 
que  de  les  sceller  jamais  par  l'infamie  d'une  mort  d'écha- 
faud. 

N'est-ce  donc  pas  cette  noble  et  sainte  pensée  qui  a 
porté  le  législateur  à  détourner  de  la  tête  des  coupa- 


—  56  — 

blés  le  glaive  toujours  effrayant  de  la  loi ,  à  chaque  fois 
que  leur  existence  ne  lui  a  pas  paru  menaçante  pour  la 
TÎe  de  la  société. 

Cependant ,  il  a  dû  vouloir  que  la  distance  qui  sépare 
les  différents  degrés  de  culpabilité  fat  infiniment  minime; 
et  en  cela ,  réchelle  des  peines  que  prononce  notre  code 
pénal  est  nécessairement  graduée. 

Après  la  mort  viennent  les  travaux  forcés  à  perpétuité. 
La  première  peine  est  l'anéantissement  absolu  de  la  vie 
physique;  la  seconde  est  celui  de  la  vie  morale.  Des  deux 
condamnés,  le  premier  meurt  pour  la  nature,  le  second 
meurt  pour  la  société  ;  il  n'y  a  plus  d'espérance  pour  l*un 
que  dans  la  miséricorde  divine;  il  n'y  en  a  plus  pour  l'au- 
tre que  dans  la  clémence  royale.  Noble  et  touchante  si- 
militude qui  semble  unir,  par  un  lien  sacré,  les  rois  de 
la  terre  au  roi  du  ciel ,  et  nous  imposer  la  douce  obli- 
gation de  renfermer  l'amour  que  nous  portons  à  nos 
princes  dans  l'éternelle  adoration  que  nous  devons  à 
notre  Dieu  ! 

La  déportation  est  la  troisième  peine  afflictive  et  m/a- 
mante.  C'est  encore  une  espèce  de  mort  civile  ;  car,  mes 
amis ,  être  honteusement  et  justement  rejeté  de  sa  pa- 
trie ,  n'est-ce  pas  mourir  au  bonheur  !  Ce  délicieux  at- 
traif  qui  nous  enchaîne  si  fortement  aux  lieux  qui  nous 
ont  vu  naître ,  à  la  terre  qui  nous  a  nourris  et  dans  la^ 
quelle  reposent  les  cendres  de  nos  aïeux  ;  qui  nous  fait 
préférer  le]  ciel  qui  nous  abrite  à  tout  autres  cieux , 
dites4e  moi ,  peut-il  jamais  s'effacer  ?  Non ,  et  le  législa- 
teur l'a  bien  senti.  Cette  peine  est  peut-être  moins  hor- 
rible à  supporter,  physiquement  parlant,  que  les  tra- 
vaux  forcés;  mais  le  mépris  qui  l'environne  la  rend 
insupportable  à  qui  n'a  pas  perdu  le  dernier  reste  de 
sentiment  humain. 

Viennent  en  quatrième  lieu  les  iravatut  forcés  à  temps. 

C'est  ici  que  la  loi  se  revêt  de  toutcr  son  impartialité» 


—  57  — 

Les  crimes  qui  pFOYoqnent  la  coDdatmnation  aux  travaux 
forcis  d  temps  sont  tous  d*ane  nature  grave.  Mais  ils 
peuvent  dépendre  d'une  infinité  de  circonstances  qui  en 
modifient  la  gravité  ;  c'était  donc  une  raison  po w  en  mo- 
difier la  rigueur.  Nood  verrons  plus  tard  comment  la* 
loi  précise  les  cas  de  l'application.  Maintenant,  nous 
n'avons  k  nous  occuper  que  de  la  généralité  des  peines 
établies  par  notre  code  pénal:  et  nous  allons  poursuivre.  . 

I^  détention,  qui  sert  d'intermédiaire  entre  les  travaux 
forcés  à  temps  et  la  réclusion,  est  venue  depuis  peu  ajou- 
ter un  degré  de  plus  à  notre  échelle  pénale.  Le  législateur 
a  reconnu  qu'il  y  avait  dans  certains  crimes  des  circons- 
tances qui ,  sans  en  changer  l'infamie ,  présentaient  ce- 
pendant un  caractère  de  culpabilité  tel  qu'on  ne  pou- 
vait ,  sans  injustice ,  appliquer  aux  coupables  la  peine 
des  travaux  forcés  ;  de  même  aussi  que  c'eût  été  pres- 
que une  sorte  d'impunité  que  de  ne  leur  infliger  que  celle 
de  la  réclusion. 

Il  faut  en  cela ,  mes  amis ,  admirer  les-  progrès  de 
notre  législation  criminelle  qui  deviendra  d'autant  plus 
parfaite ,  qu'elle  parviendra  davantage  à  appliquer  à 
chaque  délit  un  châtiment  proportionné  à  sa  nature^ 
et  à  son  plus  ou  moins  d'importance  et  de  gravité. 

Mais  de  toutes  les  lois  humaines ,  celles  qui  touchent  à 
la  réputation  des  citoyens  sont  sans  contredit  aussi  celles 
dont  il  faut  aborder  la  révision  avec  le  plus  de  circonspec» 
lion  et  de  prudence.  Et  ce  n'est  pas  quand  les  peuples 
s'avancent  au  milieu  des  embarras  d'une  civilisation  ra- 
pide qu'il  convient  de  refondre  leur  mode  de  criminalités 
C'est  quand  ils  s'arrêtent  et  se  reposent.  Alors  seulement 
ils  comprennent  toute  l'étendue  de  leurs  devoirs  et  de 
leurs  droits ,  et  ne  les  livrent  pas  aux  élans  toujours  fu- 
nestes pour  eux  de  l'enthousiasme  qui  les  fit  grands 
avant  de  les  rendre  sages  ! 

Vient  enfin  la  réclusion ,  dernière  des  peines  affliclives 
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et.  mf€i/manies  »  la  plus  légère  de  toutes  y  et  celle  qui  vous 
est  le  plus  partkulièremeat  affectée. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  que  la  plupart  des  crimes  que 
TOUS  avez  commis a'aieot  paru  susceptibles  aux  juges  de 
r^plication  d'une  plus  forte  peine.  Et  en  cela  tous  devez 
vous  rendre  justice.  Mais  c'est  qu'ils  n'ont  pas  déses- 
péré de  vous,  et. qu'ils  ont  vu,  dans  le  système  adq^té 
pour  l'administration  des  prisons,  un  moyen  presque 
infaillible  de  vous  ramener  un  jour  à  de  meilleurs  sen- 
timents. 

La  réclusion  est  une  peine  afflictive  et  infamante, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  horrible  à  supporter.  Mais  elle 
ne  l'est  plus  que  sous  le  rapport  moral;  le  sort  dont 
vous  jouissez  ici,  les  soins  attentifs  qu'on  vous  y 
donne ,  le  travail  et  l'instruction  qu'on  vous  y  procure, 
sont  autant  de  bienfaits  dont  la  liberté  vous  aura  bien- 
tôt privés,  si  vous  refusez  d'en  profiter  et  de  vous  en 
rendre  dignes. 

M  réclusion  est  une  peine  afflictwe  et  mfatnante,  c'est— 
h4^e  qu'elle  exige  de  celui  q^'dle- a  frappé  des  preuves^ 
npn  équivoques  de  son  repentir  et  de  sa  convexsion  au 
bien ,  pour  le  rendre  à  la  société,  digne  d'y  reconquérir 
l'estime  et  l'amitié  des  honnêtes  gens.  C'est  aussi  lemotif 
ppur  deque)  la  démence  royale  les  rachète  pi«s  difScile- 
meBt,  parcequ'ils  ont  besoin  d'une  plus  longue  épreuve 
etd^une  persévérance  plus  soutenue.  La  patience  et  la 
irésignation  de  quelques  jours  tiennent  plus  de  l'hypo- 
crisie que  du  repentir  ;  et  pour  signaler  les  condamnés 
de  cette  classe  k  la  clémence  royale ,  l'autorité  qui  les 
surveille  a  besoin  d'une  plus  forte  garantie  de  l'amélio- 
ration de  leurs  mœurs ,  afin  de  s'éviter  le  blâme  sévère 
d'avoir  trompé  la  religion  du  prince  par  une  précipita- 
tion infiniment  condamnable. 

L'ancien  code  ajoutait  que  la  marque  pouvait  être 
prononcée  concurremment  avec  une  peine  afUictive ,  et 
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bornait  .à  ce.  itemier  0aehet  der  i^purobfttiea  Teffrapote 
éiiiuiiémtiotitid«6  peines  afflietiyeâ  et  isi&in^mtes.  > 
,  Mais  pat'jswie  d^  c^ette  doncedr  de  moeurs  qui  s'intrô- 
dqil  peu  k  peu  daas  n^jre  dvflisalion  et  Isr  caractérise 
d'diieiimiiièré  ai  honorable  pour  la  France,  la  marque  a 
&é  réjelée  de  n^Erè  code  pénal.  Le  criminel ,  quel  qu'il 
soit,  n'emportera  plus  au-delà  de  la  tombe  Tétetoel 

$tygBiat(6  de  k  r^rôbotion  deseseoneitojens! et  ce 

type  ineffaçable  de  la  oolère*  des  hommes'  n'arrêtera 
plus,  dans  les  condamnés,  cet  élan  yers  le  repentir  ddnt 
si  soBYent  il  enftrayâit  Tessor  par  la  honte  et  le  désespmr  ! 

Restent  done  ea  matière  cri&iiftelie  les  peines  seule- 
ment infemantes  (1). 

Dire  qu'elles  cessent  d'être  afflictiv ^,  c'est  dire  qu'elles 
B'emportMtaTeC' elles  aucune  espède  de  châtiment  phy- 
sique, et  que  c>st  dans  l'hamiliation  seule  qu'elles  impri- 
ment à  l'âme  que  le  législateur  a  puisé  le  motif  de  ce  genre 
decondamnatioUcMaisenâont-elIesmoinsaccabiaiitespoor 
6ela?  Nbn ,  parcequé ,  daas  quelque  classe  que!  le  cou* 
psdbte  se  ti'onTe  rangé  par  la  loi ,  il  ne  peut  jamais 
se  soastf aire  au  remords  qui  le  poursuit ,  et  que  le  re- 
mords jotiil  à  l'infamie  tot  d'uii  poids  accablant. 

NagUtee  encore,  h  cairan  figtirait  dansnolire  code 
pénal  au  premier  degré  des  peines  in£aiaantes:  on  l'a 
saf^ôné  comme  une  inutile  douleur  'à  ajouter  à  l'igno* 
Hânie  de  l'exposition  jpublique; 

El  en  effet,  quoi  de  plus  humiliant  que  l'obligation  de 
rester  exposé  sur  un  échafaud  aux  regards  du  public  oofH 
^essé  à  vous  yoir?  Ne  seitible-t-il  pas  que  la  loi  tous 
dise  :  «  Tu  touches  au  ferme ,  et  tu  n'avais  plus  qu'un  pas 
<  àibire  pour  tomber  sous  mon  glaiye  ;  mais  je  n'ai  point 
«  osé  de  toute  ma  rigueur.  Lèye-toi ,  criminel ,  et  ya  su- 
«  bir  le  reste  de  ta  peine  au  fond  du  cachot  qui  t'attend , 

l<)  ArU  8. 
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«  jusqu'au  'jour  marqué  pour  ta  liberté.  Tu  reviendras 
«  alors  offrir  h  tes  concitoyens  un  exemple  vivant  de  ma 
«  justice ,  et  solliciter  de  leur  pitié  le  pain  nécessaire  a 
<  la  conservation  des  jours  flétris  qui  te  resteront  à  vivre.  • 
Tel  est  le  langage  de  la  loi  ;  et  tels  ont  été,  durant  bien 
des  siècles ,  les  tristes  effets  de  ses  prédictions  sur  l'ave- 
nir des  prisonniers  ! 

Mais  la  clémence  royale  a  entendu  leurs  plaintes  ;  et 
sensible  à  Texcessive  rigueur  de  leur  triste  position ,  elle 
a  dit  à  son  tour  : 

«En  vous  repoussant  momentanément  de  son  sein, 
a  la  société  n'exerce  point  une  vengeance,  elle  use  d'un 
c  droit  de  garantie.  Mais  vous  ne  gémirez  plus  au  fond 
d'un  cachot  infect  et  souterrain;  vous  ne  gémirez  plus , 
nus  et  mourants  de  froid ,  sur  quelques  lambeaux  de 
paille  humide  :  un  pain  fétide  ne  sera  plus  votre  seule 
nourriture;  si  l'un  de  vous  est  atteint  de  quelque  ma- 
ladie contagieuse ,  ses  infortunés  conqpagnons  ne  hu- 
meront point  llair  empoisonné  qu'il  exhale  ;  l'oisiveté 
ne  viendra  plus  ajouter  à  votre  désespoir;  vous  ne 
serez  plus  en  butte  à  l'avarice  d'un  geôlier  avide  et  mé- 
chant ;  enfin ,  si  vous  êtes  destinés  par  la  Providence 
Il  terminer  vos  jours  dans  la  prison  qui  vous  recèle,  vos 
derniers  moments  ne  seront  plus  sans  espérance  et 
sans  oonsolationsr,  et  dès  que  vous  l'appellerez  tous 
trouverez  sur  le  bord  de  votre  tombe  un  ministre  do^ 
Dieu  fort  et  clément,  prêt  à  vous  rendre  par  sa  béné- 
diction à  la  liberté  éternelle.  » 
Et  vous  savez,  mes  amis^  si  la  clémence  royale  vous  a* 
trompés.  L'abord  de  vos  prisons  n'a  plus  rien  d'effrayant. 
De  vastes  cours  vous  permettent  d'y  respirer  un  air  d'au- 
tant plus  salubre  que  les  arbres  dont  on  les  a  plantées 
l'y  épurent  continuellement.  De  magnifiques  dortoirs, 
des  couches  commodes ,  des  vêtements  propres ,  une  nour 
rîture  abondante  et  saine ,  de  grands  ateliers ,  de  belles 
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iiifiniieries,  ded  administrateurs  ^élés  pour  tous  guider, 
on  amnôoier  pour  tous  diriger ,  tous  instruire  et  tous 
ramener  à  la  vertu,  sont  autant  de  trés(Mrs  précieux  dont 
il  TOUS  est  permis  de  profiter.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
l'espérance  et  la  liberté,  qui  jadis  n'étaient  assises  qu'au 
seuil  de  tos  prisons,  se  sont  yenue^  établir  aia  milieu  de 
TOUS  ;  et  pour  briser  vos  fers  elles  n'attendent  plus  que 
votre  repentir.*....  Serez-vous  donc  in6ensS>les  k  tant  dV 
monr ,  à  tant  de  prévoyance?  et  ne  rentrerez-vous  dans 
la  société  que  pour  la  récompenser  de  ses  bienfaits  par 
la  plus  horrible  ingratitude  ! 

Aujourd'hui,  la  première  peine  infamante  est  le  bau" 
nitsement.  Elle  n'est  point  afflictive  en  ce  qu'elle  n'iniligp 
point  au  batmi,  conune  slh  déporté ,  l'obligation  de  végéter 
dans  quelque  lieu  désert  sans  espoir  de  retour ,  en  hutte 
à  tous  les  besoins  de  la  vie,  et  souvent  à  la  rigueur  d'un 
climat  insalultf e.  Le  déporté  ne  peut  s'échapper  du  pays 
qui  l'a  reçu  :  c'est  une  plante  vénéneuse  qu'on  arrache 
du  sol  qui  l'a  produite ,  et  qu'on  rejette  au  loin  pour  n'en 
pas  respirer  le  poison.  Il  n'en  est  pas  tout-4i-fait'de  même 
ia  banni;  mort  également  pour  la  patrie,  il  peut  errer 
sur  des  rives  étrangères;  de  longtemps  elle  n'en  veut 
plus;  c'est  un  fils  oublié  qu'elle  abandonne  aux  remords, 
aux  regrets ,  au  désespoir. 

Hais  hélas!  quel  peut  être  le  sort  d'un  banni!  partout 
proscrit  comme  un  mauvais  citoyen,  quelle  sera  son 
existence  dans  un  pays  oh  l'ordre  social,  basé  partout 
sur  ce  même  principe  :  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  qu'on  te  fît  à  toi-même,  repousse  égale- 
ment tous  ceux  qui  l'ont  outragé  par  leur  conduite  et  leurs 
mauvaises  mœurs.  La  honte  et  l'humiliation,  pour  un 
banni ,  sont  les  compagnons  du  voyage ,  et  quelque  tombe 

inconnue  l'attend  loin  de  celles  de  ses  pères à  moins 

que  l'inépuisable  clémence  du  prince,  qui  le  suit  partout, 
et  veille  incessamment  sur  son  repentir  par  les  agents  de 
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sa  oiiséricorde ,  ne  le  rappelle ,  après  de  Icmgues  et  dou- 
loureuses épreuves ,  au  sein  du  pays  qui  Ta  vu  nattre  ! 

Enfin ,  la  dégradation  civique  termine  la  série  des  peines 
seulement  infamantes.  Elle  est  affreuse,  insupportable,  la 
pire  de  toutes  sous  le  rapport  de  Thonneur  ;  elle  vous  dit  : 
<  Va ,  tu  n*es  plus  citoyen ,  tu  n'as  plus  de  droits ,  tu  n'es 
«  plus  rien  !  »  Nous  examinerons  bientôt  quels  en  sont  les 
effets  déterminés  par  notre  code ,  ^t  vous  frémirez  du 
néant  moral  dans  lequel  cette  peine  infomante  plonge  le 
malheureux  qui  la  subit  ! 

Nous  bornerons  ici  cette  instruction  déjà  peut>-ètre  an 
peu  longue.  Je  ne  veux  pas  surcharge  votre  mémoire  ; 
je  préfère  tous  laisser  réfléchir  sur  ce  que  vous  apprenez. 
Yotre  conscience  est  un  excellent  r^étiteur  dont  vous 
pouvez  et  dont  je  vous  engage  à  suivre  les  avis.  Blte  est 
infaillible  en  pareille  matière. 

'     A  notre  prochaine  conférence,  nous  nous  occuperons 
des  peines  en  matière  correctionnelle.    • 
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SEPTIÈME  CONFÉRENCE. 


DES   PEINES  EN   MATIERE  CORAGTIONNELLE 


Art.  9, 10,11. 


ABCUMENT. 

Qu'il  y  a ,  sous  le  rapport  moral ,  peu  de  différence  entre  les  crimes  et  les 
délits.  —  Ce  que  les  condamnés  doivent  en  général  à  la  commisération  des 
jurés.  —  Gomment  les  condamnés  correctionnels  sont  presque  toujours  plus 
pervers  que  les  condamnés  criminels.  —  De  la  connaissance  particulière  que 
les  brigands  de  profession  ont  des  circonstances  plus  où  moins  aggravantes 
des  crimes  ou  délits.  —  Conseils  aux  détenus  punis  pour  simples  délits.  — - 
De  Temprisonnement  à  temps.  —  De  la  conscience  du  juge.  —  De  Tétat 
ordinaire  du  prévenu,  fece  à  face  avec  la  cour.  —  De  rinterdiction  &  temfs 
de  certains  droits  civiques,  civils  ou  de  famille,  -r  Des  bamiiiîitions  atta- 
chées à  cette  peine. — De  Tamende.  — Que  cette  peine  est  moins  l^ère  qu*on 
semble  le  penser.  —  Que  toute  espèce  de  châtiment  juridique  porte  atteinte 
à  la  réputation.  —  Que  les  délits  troublent  bien  plus  Tordre  social  que  les 
crimes  — Des  restitutions  et  dommages-intérêts.  —  De  la  surveillance  de  la 
haute  police  de  TÉtat.  —  Des  peines  communes  aux  crimes  et  aux  délits. 

J'ai  'quelquefois ,  mes  amis ,  été  à  même  de  juger  com- 
bien TOUS  mettiez  de  différence  entre  chaque  espèce  d'infa- 
mie attachée  aux  peines  que  yous  subissez.  C'est  particuliè- 
rement durant  Tefferyescence  de  tos  querelles  que  j'ai  ¥n 
les  détenus  pour  délits  s'enorgueillir  aupi^ès  de  ceux  qui 
étaient  détenus  pour  crimes  de  n'avoir  pas  été  flétris 
comme  eux.  Triste  yanité  !  comme  si  la  distance  qui  les  sé- 
pare de  la  dernière  des  peines  infamantes  était  incommenr- 
sarable  !  Ah  !  confessez  arec  moi  que  ce  n'est  pas  dans 
ces  tristes  demeures  que  l'orgueil  sied  bien  aux  malheu*- 
reox  qu'elles  renferment ,  et  que  l'humilité ,  la  honte  et 
le  repentir  sont  les  seuls  bons  sentiments  dont  il  y  soit  rai- 

sonoablement  permis  de  s'enorguéilUr. 
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Me  yeus  targuez  donc  plus  de  rindiit^eBoe  de  la  loi.  Il 
est  d'une  vérité  dései^rante  que  les  déli$s  sont  plus  nui- 
sibles à  l'ordre  social  que  les  crimeê,  eu  ce  que  eeux^là, 
par  leur  nature ,  échappent  souvent  à  la  rengeanee  de  la 
«oeiété  ifa'ils  corrompent,  tandis  que  iceux-oi ,  en  l'épou- 
vantant parleurénormité,  la  tiennent  continuellement 
en  garde  contre  leurs  audacieuses  tentatives. 

Àh!  mes  amis,  qu'il  bâtit  sur  un  sable  mobile,  celai 
qui  veut  composer  sa  fortune  des  débris  de  celle  d'aotrui  ! 
Tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  l'é^âce  qu'il  élève ,  et 
chacan  y  peut  noter  d'une  manière  précise  les  maté- 
riaux qu'on  lui  a  dérobés ,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  à  s'é^ 
crouler  enfin  sous^  le  glaive  réparateur  de  la  justice. 

Aussi  dit  le  codé  :  ' 

•Iia-cohdfonDation  anx  petaes  établies  par  la  loi  est  toi^f  ors  pf^nonoée  sann 
préjugée  des  restitutions  et  dommages-intérêts  qui  peuvent  être  dus  aux  par< 

ties.  (Art.  ÎO.) 

.  • .  "     • 

Quel  avenir  espère  donc  le  coupable?  s'il  échappe  une 
fois,  deux  fois,  dix  fois  à  l'œil  des  magistrats  commis  à  sa 
surveillance,  il  n'échappera  point  au  remords  qui  le  pour- 
suit, et  sa  vie  ne  sera  composée  que  de  jours  sans  repos 
et  de  nuits  sans  sommeil ,  jusqu'à  l'heure  fatale  de  la  ré- 
paration, Alors,  que  lui  restera-t-il  de  tant  de  soucis  et 
de  peines?  rien;  il  restituera  tout  ce  qu'il  aur^  dérobé  ^  et 
sa  légitime ,  s'il  en  a  une ,  viendra  dédommager  sa  victime 
des  torts  qu'il  lui  aura  occasionnés.  La  honte,  la  prison  ou 
l'échafaud,  voilà  tout  ce  qui  lui  revient.  Il  valait  bien  îa 
peine,  convenez-en,  de  cesser  d'être  honnête  homme, 
pour  arriver  à  ce  terme  inévitable  de  ses  longues  anxiétés  î 

Est-ce  là  tout?  hélas!  non;  s'il  échappé  à  la  rigueur 
d'une  peine  perpétuelle ,  il  sera  soumis  à  la  surveillance 
spéciale  de  la  haute  police  de  l'État ,  et  tous  ses  pas  se- 
ront comptés  et  suivis ,  toutes  ses  actions  seront  exami- 
nées et  jugées;  il  cessera  cl'étre  libre,  car  : 
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camarade»  eociore  iDfaalnies  aux  seereta  du  métier,  leur 
eoseigiieBtà  écarier  des  jugem^^ats  qui  {^èU^ent  les  attein- 
dre ,  en  cas  de  surprise ,  et  toiit6s  les  cireoustances  ag^a- 
Tantes  des  délits  qu'ils  méditent.  Véritables  mattrësdans 
Fart  du  criiDie ,  Us  étajbliasent  en  prison  leur  petite  aca- 
démie, et  se  préparent  des  discqpiles  dévoués'  à  leurs 
chances  d'avenir. 

-  *  . 

Ce  n'est  pas  à  ees  voleurs  de  profession,  à  e^imhiles 
filous,  que  je  yiens  dévelc^er  le  système  moral  de  notre 
code,  afin  de  les  intimider  par  le  taUeaades  peines  qu'il 
assigne  à  cbaque  espèce  d'infractions,  Ils  en  ont  médité 
l'esprit  et  savept  se  soustraire  à  l'infiiiifie  que  pfcmence 
la  loi.  Mais  ont-ils  cru  se  soustraire  de  même  à  eëlle  que 
{HTonoBce  la  soâété?  Qu'ils  se  détrompent!  Ce  n'est  pas 
seulement  dans,  labalanee  de  la  justice  qu'elle  pèse  la 
considération  qu'elle  accorde  à  ses  memltf es ,  c'est  dan$ 
celle  de  l'honneur^  et 

Souvent  la  loi  permet  ce  ^ae  l'honneur  défend. 

ff  ' 

Hors  de  Fbonnepr  Içvit  se  flétrit ,  toutpi^ur^  fiieanepeut 
soustraire  l'homme  taré  par  ses  vices  à  )a.  r^rojxition 
pnbUque;  et^  jusqu'au  jour  durepi^tir,  le  coupable  est 
mort  poor  la  vertu  !  Je  len^  dirai  donc  ;      ^ 

<  Cessez  de  vous  abuser  sur  votre  situation  ;présente. 
«Elle  est  affreujse,  et  par, ses  causes  et  par  ses  résul- 
«  tats.  Les  peines  que  vous  subissez,  pour  n'être  pas  af- 
«  flictives  pu  iqfKmantes ,  n'en  sont  pas  mqin^  le  fruit  dQ 
«  vos  désordres  et  de  la  corruption  de  vos  mœurs  ;  vous 
«  n'en  avez  psus  iiioîna  été  rejetés  du  sein  de  la  grande  fa-* 
«  mille,  comme  des  êtres  contagieux  pour  elle ,  et  vous 
«  n'y  renfereycez  qu'après  un  traitement  long  et  doulou- 
«  reux.  Mais  o'e^^rez  pas  y  recouvrer  la  confiance  de 
«vos  concitoyens,  si  vous  n'êtes  entièrement  guéris. 
«  Ressouvenezrvous  qu'au,  moindre  symptôme  de  la  fièvre 
«qnivous  ronge  ^  ils  vous  repousseront  à.  jamais  loin 
I.  ^ 
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«  dTein  y  et  cpf  aknrs  tous  rapporterez  ici  le  eaehet  fiétris- 
«  sànt  de  la  récidivé ,  si  peai-étre  vous  n'allez  en  finir  nnè 
«  fois  peur  tontes  avec  lavie  au  gHe  snpréme  de  Féchafand! 
«  Ne  résistez  donc  point  anx  secours  qui  tous  soijil  offerts  ; 

<  résignez- vous  à  la  retraite  qni  vous  est  imposée  ;  re- 
«  chercbez  les  conseils  de  la  religion  qui  vous  rappdlle , 
«  les  avis  et  les  instructions  de  Tamitié  qui  vous  éclaire; 
«t  et  totalement  régénérés  par  leurs  efforts  et  par  votre 
«  repentir,  vous  ne  trouverez  plus  alors  au  terme  de 

<  rot^e  emprisonnement  que  des  frères  oublient  de  vos 
«  feùtes  passées^  et  l'estime  des  gens  de  bien,  if 

Qnele  déliré  dé  vos  passions  ne  vous  retienne  pas  dans 
Taveùglement  oii  vous  êtes  sur  le  degré  d'^normilé  des 
fautes  que  vous  avez  commises.  Il  suffira,  poiir  vbùls  en 
convaincre ,  de  vous  analyser  les  peines  doiit  le  législa- 
teur lès  a  frappées. 

U emprisonnement  à  temps  dans  un  lieu  de  e(yrreeti(m(i) 
est  la  prenpère  qui  s'ofEre  à  nous. 

Cette  peine  est  du  nombre  de  celles  qu'on  appelle  tem- 
poraires'i  son  pliis  ou  inoins  d'intensité  dépend  des  cir- 
constancèi^ 'pliks  bu  mdns  atténuantes  du  délit,  et  c'est  à 
la  conscience  au  Juge  îi  en  mesurer  la  durée.  D'un  mot, 
d'un  geste,  d'un  regard  peut  dépendre  sa  cénvictîon.  El 
tandis  que,  tremblant  devant  lui,  le  coupable  attend  le 
prononëé  dei'arrét,  le  juré,  convaincu  delà  sainteté  du 
dévoir  qu'il  remplit ,  l'interroge  et  cherche  la  vérité  dans 
son  maintien.  -Rarement ,  peut-être  jamais  il  ne  se  trompe. 
Il  a  pli  ne  pas  saisir  toutes  les  circonstances  de  l'accusa- 
tion;  à  travers  le  dédale  obscur  où  le  jettent  lés  réponses 
évasivés  du  prévenu ,  il  a  pu  ne  pas  découvrîï*  le  fait  prin- 
cipal dans  tout  son* jour;  saf  eonvîétioii  tôudraît  obtenir 
davantage  pour  pronoriéef  avèé  plus  de  ^cùrité  une 
peine  plus  considérable  ;  mais  alors  ;  dam  lédmie,  tl^* abs- 
tient reï  le  criminel  échappe,  tout  joyeux,  à  la  gravité 

t  ,  , . 

(1)  Code  pénal,  art.  9. 
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de  la  peine  que  latméme  il  s'était  infligée  dans  le  fimdde' 
sa  Goosdence.  .  .       , 

Ce  que  je  vous  ai  dît  de  la  -  eônyiction  qui  A'<ri>tiënt  par 
le  geste  ^  le  i^egard ,  le  niainlien  dû  prévenu ,  n'est  poiid  • 
ane  hypothèse  ridictile.}  Un  coupable  se  révèle  pa^  loor 
ses  mouvements^  Si  ses  yeu^L  cherchent  rex|>ression  d'une 
âme  tranquille ,  ils  nTexprimeat  qu'une  iiiqidéfiiide  invo- 
lontaire méiéé  de  crainte  et  d'eflîm .  S'il  s'çssàiei  à  répfm- 
dre  avec  calme  aux  diverses  interrogations  qui  lui  «sont* 
adressées ,  ses  réponses  sont  évasives ,  malencontreuses  ; 
elles  n'ont  rien  qui' tienne  de  la  vérités  Veulril:  donner* 
à  sa  pose  toute  la  noblesse  de  l'innocence ,  elle  ress^isblé 
à  celle  du  mime  audacieux*  ÀHisi  donc  les  preuves  éma^ 
nent  de  ses  gestes  étudiés  et  foux ,  de  ses  regards  hypo- 
crites et  inquiets,  de  sa  voix  diancélante  ètsansdiiqMÎson 
déterminé  :  tout  l'honmie  est  Ik ,  et  quelque  effort  qu'il 
fasse  pour  se  dérober  à  la  pénétration  du  juge ,  il  ne  sera 
point  rendu  sans  tache  a  la  société  qui  l'a  deviné  d'à- 
Tance.  Il  va  mbAt  une  peine  temporaire.  Fasse  au  moins  le- 
del  que  cette  ternble  leçon  ne  lui  seit  pas  infi^netueqse^y 
et  que  Tiadulgence  dé  la  loi  ne  rencourage  pas  à  con»- 
mettre  de  nouvelles  ififiraction^!    • 

Vinterdietion  à  temps  de  certains  droits  civique^,  eioils 
ou  de  futmilh,  est' la  secondedes  peines  correcfionttellès. 

Dans  un  pays  ou  Vhonneur  et  la  liberté  sont  les  deux 
grands  mobiles  des  hommes,  être  ii^er  dit  d'une  .portion* 
de  ses  droits  est  aus^i  faciaux  qu'humiliant. 

En  effet,  de  quelle  considération  jouira  désormais  on  ci- 
toyen^repoussé,  par  exemple ,  des  rangs  de  la  garde  qa^ 
tionale  par  suite  d'un  jugeaient  ignominieux?  N'ësl-oe 
pas  lui  dire  :  Noua  avons  été  çonMituès  et  armés  pour  mms 
iifenàreles  uns  les  autres,  et  non  les  uns  des  mires;  nows  te 
craignons,  rend^-nofis  tes  armes  et  fuis  loin  de  nous.  Je  vous 
le  demande,  quel* est  l'homme  libre,  rbomafte* d'honneur, 
qu'un  pareil  langage  ne  devrait  pas  jeter  dans  le  plus  af^ 
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M6  yeus  targuez  dcmc  plus  de  l'indalgeBce  de  la  k».  II 
est  d'oie  mérité  dései^rante  que  les  délî$s  sont  plus  noi- 
sililes'à  l'ordre  social  que  les  crimeê,  en  ce  que  eeux-là, 
par  leur  nature ,  échappent  souvent  à  la  vengeance  de  la 
«œiété  qa'jï^  corrompent,  tandis  que  ceux-ci ,  en  l'épou- 
vantant fiar  leur  énormité  ,^  la  tiennent  continnellerneBl 
en  garde  oonlire  leurs  audacieuses  tentatives. 

Àli  1  mes  amis ,  qu'il  bâtit  sur  un  sable  mobile ,  celtti 
qui  veut  composer  sa  fortune  des  débris  de  celle  d'autrui  ! 
Tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  l'^ifice  qu'il  élève ,  et 
chacon  y  peut  noter  d*une  manière  précise  les  maté- 
riaux qu'on  lui  a  dérobés ,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  à  s'é^ 
crouler  enfin  sons*  le  glaive  réparateur  de  la  justice. 

Anssi  dit  le  oode  : 

.  I^a-o^lidfunDation  aux  p^es  étièlies  par  Ui  loi  est  toiûf  ors  pr^noBoée  saiii> 
préjugée  des  r^titutions  et  domniages-iiitérôts  qui  peuvent  être  dus  aux  par- 
ties. (Art.  ÎQ.) 

Quel  avenir  espère  donc  le  coupable?  s'il  échappe  une 
fois  5  deux  fois ,  dix  fois  à  l'œil  des  magistrats  commis  à  sa 
surveillance  5  il  n'échappera  point  au  remords  qui  le  pour- 
suit, et  sa  vie  ne  sera  composée  que  de  jours  sans  repos 
et  de  nuits  sans  sommeil,  jusqu'à  l'heure  fatale  de  la  ré- 
paration, Alors,  que  lui  restefa-t-il  de  tant  de  soucis  et 
de  peines?  rien  ;  il  restituera  tout  ce  qu'il  aurgi  dérobé,  et 
sa  légitime ,  s'il  en  a  une ,  viendra  dédommager  sa  victime 
des  torts  qu'il  lui  aura  occasionnés.  La  honte,  la  prison  ou 
l'échafaud,  voilà  tout  ce  qui  lui  revient.  Il  valait  bien  îa 
peiné,  convenez-en,  de  cesser  d'être  honnête  homme, 
pour  arriver  à  ce  terme  inévitable  de  ses  longues  anxiétés! 

'Est-ce  là  tout?  hélas!  non;  sHl  échappe  à  la  rigueur 
d'une  peine  perpétuelle ,  il  sera  soumis  à  la  surveillance 
spéciale  de  la  haute  police  de  l'Étal ,  et  tous  ses  pas  se- 
ront comptés  et  suivis ,  toutes  ses  actions  seront  exami- 
nées et  jugées  ;  il  cessera  cl'ètre  libre ,  car  ; 
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réputation  de  eeltà  qui  l'a  commis.  11  appelle  sar  sa  tâCe 
toute  la  rigueur  de  la  récidive;  et  la  faute  qui  swvieot 
le  range  ioffùlUble«ieBt  dans  la.  cjatee  algeete  dés  repris 
dejuHiçeu 

Eu  tbèse  géaéi^e,  il  s'y  a  point  de  faible  pdne^  dès-que 
toutes,  sont  attentatoires  à.rhdnnear  du  condiinfiné.  11  n'y 
en  a  point  de  légère  ;  car  telle  &ibleque  sent  la  nuance  de 
celle  qui  nous  est  légalement,  infligée,  elle  ne  nous  en 
signale  pas  moins  comme  des  êtres  dangweux  ou  tout  près 
de  le  devenir  ]  et  sans  être  doués  d'une  pénétration  ex- 
traordinaire, il  nous  devient  alor/i  bien  facile  de  nous  aper- 
cevoir combien  notre  société  pèse  àioeuxqiii  nous  environ^ 
neot.  La  fortune  mâme,  tout  habile  qu'elle  est  à  se  revêtir 
d'un  voile  d'or  à  travers  lequel  l'œil  du  juge  ne  peut.pas 
toujours  saisir  les  traces  du  crime,  la  fortune,  dis-je,  ne 
peut  échapper  au  mépris  et  à  l'indignation  des^geoMe  bien , 
dès  qu'on  a  bronché  sur  la  véritable  route  de  l'honneur. 

Ainsi  donc,  quelle  pitoyable  vanité  que  celle  qui  vous 
porte  à  vous  glorifier  epver^  vos  malheureux  couipag^ons 
d'infortune^  de  la  nature  du  délit  que  vous  avez  commis, 
comparativement  aux  crimes  dont  ils  ont  été  convaincus  ! 
Quelle  pitoyable  vanité!  Et  que,  relativecaent  à  vous, 
elle  doit  prédire  de  malheurs  pour  l'avenir!  Non,  la  loi 
ne  vous  a  pas  considérés  comme  criminels;  mais  elle  n'a 
(as  fait  de  vous  coipme  ces  jardiniers  iniprudents  qui., 
satisfaits  d'avoir  arraché  les  herbes  vénéneuses  qui  me- 
nacent de  l'influence  de  leurs  poisons  la  fleur  qu'ils  aiment 
le  plus  à  culliver,  négligent  d'en  écarter  ces  plantes  vi- 
Taces  et  rampantes  qui  l'étouffent  dans  les  replis  dont 
elles  enlacent  sa  tige.  Elle  vous  a  repoussés  de  son  sein., 
car  pour  ^elle,  si  les  fruits  que  vous  portiez  n'étaient  pas 
encore  assez  corrupteurs  pour   qu'on   vous  déracinât 
l()ut-à-fait ,  du  moins  ils  faisaient  craindre  assez  leur  in- 
luence  pour  qu'on  s'en  méfiât,  et  qu'on  cherchât  à  vous 
isoler  momentanément  de  tout  ce  qui  vous  environnai^ 
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Ne  yeus  targuez  donc  plus  de  riadnt^eBoe  de  la  loi.  Il 
est  d'oie  vérité  dései^rante  que  les  délits  sont  {dus  noi- 
sîliles  à  l'ordre  sociai  que  les  crémeê,  eu  ce  que  eeux*Ià, 
par  leur  nature ,  échappent  souvent  à  la  yengeanee  de  la 
isœiété  ifa'ils  corrompent,  tandis  que  icenx-d ,  en  l'ëpou- 
yiantant  fiar  leuréBonitttéy  la  tiennent  continuellement 
en  garde  contre  leurs  audacieuses  tentatives. 

Àhl  mes  amis,  qu'il  bâtit  sur  un  sable  mobile,  celui 
qui  veut  composer  sa  fortune  des  débris  de  celle  d'autrui  ! 
Tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  T^iâoe  qu'il  élève ,  et 
chacan  y  peut  noter  d'une  manière  précise  les  maté- 
riaux qu'on  lui  a  dérobés ,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  à  s'é- 
crouler enfin  sous  le  glaive  réparateur  de  la  justice. 

Attssî  dit  le  code  : 

4  ■ 

.  I^a-e^lidiUDiiaUon  anx  poses  étièlies  par  la  loi  est  toi^f  un  pf^nonoée  saïki^ 

préjuge  des  r^titutions  et  dooiniages-intér^ts  qui  peuvent  être  dus  aux  par- 
ties. (Art.  io.) 

Quel  avenir  espère  donc  le  coupable?  s'il  échappe  un© 
fois ,  deux  fois ,  dix  fois  à  l'œil  des  magistrats  commis  à  sa 
surveillance,  il  n'échappera  point  au  remords  qui  le  pour- 
suit ,  et  sa  vie  ne  sera  composée  que  de  jours  sans  repos 
et  de  nuits  sans  sommeil ,  jusqu'à  l'heure  fatale  de  la  ré- 
paration, Alors,  que  lui  restera-t-il  de  tant  de  soucis  et 
de  peines?  rien;  il  restituera  tout  ce  qu'il  aurç  dérobé,  et 
sa  légitime ,  s'il  en  a  une ,  viendra  dédommager  sa  victime 
des  torts  qu'il  lui  aura  occasionnés.  La  honte,  la  prison  ou 
l'échafaud,  voilà  tout  ce  qui  lui  revient.  Il  valait  bien  îa 
peine ,  convenez-en ,  de  cesser  d'être  honnête  homme  , 
pour  arriver  à  ce  terme  inévitable  de  ses  longues  anxiétés  ! 

Est-ce  là  tout  ?  hélas  !  non  ;  s'il  échappé  à  la  rigueur 
d'une  peine  perpétuelle ,  il  sera  soumis  à  la  surveillance 
spéciale  de  la  haute  police  de  l'État ,  et  tous  ses  pas  se- 
ront comptés  et  suivis ,  toutes  ses  actions  seront  exami— 
nées  et  jugées;  il  cessera  cl'être  libre,  car  : 
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Le  reoTCH  sous  la  surveillance  spéciale  de  la  haute  police ,  Tamende  et 
la  confiscation  spéciale,  soit  du  coips  du  déJit,  qiaaiid  la  propriété  en  ap-' 
partient  au  condamné,  soit  des  choses  produites  par  le  délit,  soit  de  celles 
qui  ont  suivi,  ou  qui  ont  été  destinées  k  le  commettre,  sont  des  peines  oom» 
mânes  aux  matièics  crlmindlé  et  correctionnelle.  (Art  11.) 

Goaséquemment ,  si  tous  ff?ez  enle  malheur  de  snceom-^ 
ber  une  fois,  sachez  apprécier  l'immensité  de  votre  £siote, 
et  promettez- vous  une  meilleure  yie  pour  Tayenir.  Soyez 
bien  persuadés  qu^il  est  iofiniment  plus  difficile  et  plus 
dangereux  d'être  fripon  un  seul  jour,  qu'honnête  homme 
toute  sa  viei  Et  pour  cela,  que  faut-il?  le  vouloir  j  or  vous 
le  voudrez.quand,  ensemble,  nou^  auroos  examina  toutes 
les  chances  da  crime  et  tous  les  avantages  de  la  reftu. 
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PES  ^ÉIINDS  EN  MATIERE.  GlUiVIlNÊLLiÉ:. 


'    •     .      -      '      '  ARGUMENT.  .1 

•  »  *       I  '  1 

De  la  nécessité  de  sVxpliquer  la  moralité  delà  loi  pénale.  -^  Peine  de  mort. 
^—  Du  Talion.  —  Modifications  subséquentes  de  cette  peine.  -^  Que  la  légis-         t 
lâliéltf  sait  tes  mœurs.'  ^^  Quelle  peuplé  ne  doit  pas  ignorer  les  causes  des        | 
n^Up^FS  P<»l4ics.  -*«  Du  danger  des  r^vo|iitio^s,  -*•  Du  despoUsme  et  de 
Bonaparte.  —  Époque  de  la  rédaction  du  code  pénal.  —  Réflexions  sur  Ja 
peine  capitale.  —  Du  parricide.  —  Pourquoi  Sokin  n^avait  point  établi  de         '^ 
peine  contre  ce  crime.  —  De  quels  châtiments  il  était  puni  chez  let  Ro-         jj 
mains.  —  En  Egypte.  —  Chez  les  Hébreux.  —  Comment  en  France  on  le 
punit  aujeurd*hui.  H 

Nous  avons  vu  quelles  étaient  les  différentes  peines  éta-  i 
blies  par  la  loi;  nous  savons  ce  que  c'est  que  des  iafrac-  ^ 
tions,  et  comment  elles  sont  classées  en  contraventions,  i 
délits  ou  crimes.  Nous  avons  établi  les  principales  nuances 
de  toute  espèce  de  culpabilité;  nous  connaissons  d'une 
manière  très  positive  les  dangers  que  nous  courons  à 
nous  mettre  en  guerre  ouverte  contre  l'ordre  social  :  il 
ne  nous  reste  plus,  pour  le  moment,  qu'à  nous  instruire 
du  mode  d'exécution  des  peines  et  de  leurs  tristes  effets. 

C'est  ainsi  qu'en  suivant  la  marche  tracée  par  le  légis- 
lateur nous  parviendrons  à  la  connaissance  parfaite  des 
motifs  qui  l'ont  guidé  dans  l'adoption  de  notre  mode  ac-        i 
tuel  de  criminalité.  \ 

11  semble  d'abord  qu'il  suffirait  de  vous  lire  tout  sim-        :| 
plement  le  chapitre  premier  de  notre  code,  pour  en  incul-        \ 
quer  dans  votre  mémoire  toutes  les  effrayantes  disposi- 
tions. Mais  comme  il  est  nécessaire  de  vous  en  faire 
apprécier  en  même  temps  la  justice,  j'ai  cru  qu'il  fallait 
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ajouter  àchaqùe'  iirticte  des  observations' claires  et  pré-' 
cises;  et  par  ce  moyeh^Tien  ne  nous  échappera  de  cette' 
morale  saine  et  positive  qui  fait  la  base  de  chaque  déci- 
sion. Ainsi  :' 

7\>ttt  condamné  à  mcyrt  aura  ta  fêie  hranchèe,  (Art.  12.)    '  '  ' 

Cet  arrêt  de  notre  loi,  mes  amis,  est  beaucoup  moins 
sévère  que  ne  Tétait  cette  loi  du  Teuton,  qui  consistait  à 
faire  subir  à  l'assassin  le  même  genre  de  supplice  qu'il 
avait  fait  subir  à  sa  victime,  et  de  prime  abord  cette  hor- 
rible sentence  parait  si  évidemment  émaner  de  la  justice 
naturelle  qu'elle  est  la  plus  ancienne  de  toutes  les  lois 
pénales.  On  l'observait  rigoureusement  chez  les  Hébreux 
du  temps  de  Moïse,  ainsi  que  le  prouvent  ces  trois  versets 
du  chapitre  xxi  de  l'Exode  : 

Si  quelqu^un  frappe,  une  femme  grosse  et  qu*eUe  en  meure,  il  rendra 

vie  pour  vie  [i], 

et ,  dans  le  «a^  contraire  :  ; 

CBQ  p<mr  cett ,  dent  pour  dent,  main  pour  main ,  pied  pour  piied , 

Bri^Hut  pour  l^H^lm^  plaie  fl^ur  plaie,  meortrisanre  pour  meurtH8Bnie(î)«. 

les  sauvages  s'y  souiiiettent  exactement;  Chez  les  Grecs, 
«  tout  homme  qai  en  avait  tué  on  autre  était  obligé  de 
«  c[uîtterIepays,ou de subîr'Ialoi duTalionï> (3);et dans 
la  quatrième  dès  douze  Tables  romaines,  il  est  (fit  au  troi- 
sième chef  dé  M  loi  Àur/^^m/wres  (4)':        ' 

Si  quelqirun  casse  à  un  autre  un  membre,  qu^il  subisse  la  loi  du  Talion. 

GefiQ^^ftnil,  gya^d  re^pérîQnce.vint  édsiir^rjalégifla- 
tioMv^Qanil^iHIidp  ^.yQÛephilo^ophie^oqponçiUqiaedea 
eircQnstancQs  j^l^fil^jâr  es  pouvai,ent  rendf  e  l'appUcatioD 
de  CQt|ç.pe|qc(  nrjwte^  'Ot  dUe.fat  inodifi^  par  *ufie  autre 
légisUtiQp^.  pim\èy  :  ch^  presque  tous  le9  peuplée.  Les 


»i 


(i)  Exode,  ch.  xxi,  ▼.  23.  —  (2)  Ibid.»  ch,  zxir,  xxt. 

(3)  Pausanias,  Ht.  V%  ch.  xxviii,  p.  175,  traduction  de  Gédoyn. 

[h]  Bo!ichaiid,?ol.  Il,  p.  39,  édition  in-4*. 
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cpmpensations  ^  les  mdemoité»  ftireot  per  aiise$  pQur  ^ycr     i 
commoder  les  délits  qui)  d'abord,  emportaieui  fofrcéiaexit 
hpqine  du  Talion {!); 

Plus  tard,  et  comme  toujours,  la  législation:  se  igM)difia 
suiyant  l'état  ipors^l  4es peuples;  elle  deyiat  barbare;  et 
longtemps  après  les  progrès  de  uotre  civilisation,,  aous     , 
avons  eu  à  gémir  sur  la  férocité  de  nos  anciennes  lois  pé-     | 
nales,  car  celle  du  Talion  ne  parut  même  plus  suffisante     | 
à  la  vengeance  arbitraire  des  tribunaux,  l^a  torture  fut 
établie  ;  et  les  derniers  vestiges  de  son  empire  ne  dispa-     | 
rurent  que  sous  la  volonté  puissante  d'un  roi  de  France,     | 
quelque  temps  avant  cette  tourmente  révolutionnaire     j 
dont  les  terribles,  mais  utiles  souvenirs,  ont  sauvé  na-     , 
guère  notre  beau  pays  de  cette  odieuse  et  longue  anarchie     , 
qui  dévora  tout  alors,  victimes  et  bourreaux  !  | 

Ce  ite  fut  pas,  vous  le  sentez  bien,  durant  ces  jours  à     ^ 
jamais  mémorables,  que  quelques-uns  de  vous  ont  tus 
naître  et  mourir,  qu'on  put  s'occoper  sérieusement  de 
rédiger  iin  code  pèruni  ^plicable  aux  diverses  espèces 
dtinfrmtion».  Un  pareil  travail  demande  du  cadme,  du 
s^ng^&oid,  de  l'instruction,  delasagesse;  et  daps  ce  tjB^aps-     ^ 
là  les  passions, des  honames,  exaUéjes  ^xl;  derAîer  prâit,     ^ 
débordai^t  à  Sots  sjur  notre  ^foialbe^rei^se  Fi^apoe,^  l'al- 
laient  cQavcir  de  toutes  les^^calanûtés  iina@Qs4^^  , 

Et  ne  croyez  pas  •  qu^  tout  ce  que  }f^  veut  ra^epnte  ici  ^ 
vous  soit  inutile  à  savoir  :  car  c'est  d'ordinaire  par  des  . 
mots  qu'on  égare  la  coriiSahce  du  peuple;  et  pour  qu'il  se  ^ 
ntoMieriiie  dans  les  vbies  de  la  sagesse 'et  de^ 'la  nfodâra-  | 
tioâ,  it  esttoujouïs  bon  que  ceux  quil^aimi^Bt  véfitàble- 
ifient  lui  enseigne  ttt  en  itrmeê  daws  et  frécis  (^è  tjèe'^'fest 
qu-on  lui  demande,  afin  qu'il  sache  ce  t|ii'îi  doif^  accorder. 

EhUendqnc,  c^efdtén  vabt  que  durant  cëtlé  légis- 
lature qui  prit  au  commencement  de  la  révolution  le  titre 

(1)  Exode,  cb.  \\i,  xxii. 


û'oMHnMèe  eontit^mw^  qaeJbgiifis  bopmnes  de  bien  essuyè- 
rent de  réformer  les  abus,  et  d'asseoir  la  justice  «ur  ua 
trAne  étiiétabte.  Jls  firent  beaucoup,  et  sus  doute  avec 
de  beanes  ioteotions  ;  niais  ils  «e  purent  résister  k  la  force 
de  l^aiiarehie  qui  les  meuçait  et  les  poussait  t^ts  un 
abime  affirenx,  où,  leur  code  à  la  main,  ils  virent  le  crime 
trionqphant  imposer  à  l'innocence  vainene  toutes  les  peines 
établies  coaltre  lui  { 

Cependant,  après  de  longs  jours  de  sang  et  de  deuil,  un 
soldat  inconnu  fot  suscité  par  la  Providence  pour  rétablir 
rautorité  monarchique.  Né  dans  la  teinpéte,  il  disparut 
ôaitkB  une  tempête.  Son^règneiiefot  pas  sans  grandeur  et 
sans  gloire  ;  et  les  hommes  dont  il  s'environna  durant  son 
pasÉ;age  sur  le  trône  préparèrent,  à  trav^  une  foule 
d'événements  politiques,  ces  éléments  précieux  du 
gouvernement  constitutionnel  dont  lé  maintien  peut 
seul  désormais  nous  garatitir  le  bonheur  et  la  vraie  li- 
berté. ' 

Ce  fat  donc  à  ceKte  époque  où  la  gloire  française  sll- 
lustra  par  tant  de  hauts  faits,  en  tant  de  lieux  divers  et 
datas  taàt  de  combats ,  où  elle  ne  voyait  que  ce  que  l'hon- 
neup  montre  au  soldat,  son  pays  à  défendre  et  des  lafariers 
à  cueillir  ;  ce  fot  à  cette  époque^  dis-jte,  que  d'habiles 
jurisconsultes  donnèrent  le  t^de  fënaiqixe  nous  analysons 
maintenant.  Il  n'ésft  pas' sans  lacunes,  H  n^èe^  pas  sans 
hnperfections ,  malgré  les  diverses  modf ficatims  que  de- 
puis on  lu!  a  ^it  subir;  c'est  l'ouvrage  des  hafinmes,  maiè 
il  est  le  frtât  .de  Péxpféf  lence  et  dé  la  puissance  de  notni 
civilisation.  Sans  doute,  mes  amis,  9  n*^st  pas  douteux 
que  nos  lois  pénales  ne  soient  encore ,  par  la  isèite ,  a(>pelëes 
à  subir  de  nouveaux  perfectionnements;  mais  elles  seront 
l'œuvre  de  la  philantropie ,  c'est-à-dîre  qu'elles  sercmt 
inspirées  par  le  plus  grand  amour  des  hommes  •:  plafee  à 
Keu  que  l'excès  du  bien,  le  seul  que  nous  ayons  à  re- 
douter en  ce  genre,  ne  nous  conduise  pas  insensiblement 
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dati^'teà  abtmes  dé  fin^iiûité  \  Trop  aimer,  c'est  prescpie 
commeneer  à  haïr.  -     ' 

''  La  mort  sans  torturid»  et  iMHii  mutilations  est  dom;  an^ 
jourd'hai  pour^nous  la  peide  infligée  aux  phis  grands 
oriminels  :  aux  a39as6iii6  les  plus  farouches,  aux  ramstres 
les  plus  inapitoyables.  Estnce  assez  pour  ces  êtres -déna- 
turés (fai  l'ont  affrœitée  tant  de  fois  dans  les  basanb  d'un 
guet-apens ,  et  pour  qui  l'ayenir  au-delà  de  la  tombe 
n'est  qu'un  inutile  néant?  Est-ce  assez  pour  celui  qui 
dît  au  bourreau  :  »*—  «  Frappe ,  j'ai  fait  sans  craiaCe  le  sa- 
it crifiee  de  ma  vie  au  plaisir  de  me  venger  ;  Dieu  n'est 
«  qu'un  mot  vide  de  sens ,  je  n'y  crois  pas.  »  — *  Cette 
aboégnlion  de  toute  espèce  de  sensibilité ,  cet  abrutisse- 
ment de  l'aUftéismc;  le  plus,  dégoûtant ,  ne  sont4|s  pas  au- 
t^ni  de  remparts  élevés  entre  le  juge  qui  cherche  à  dé<- 
couvrir  ies.  complices  du  crime ,  et  le  criminel  qui  se 
refi|0e .  à  les.  lui  nommer  avec  une  orgueilleuse  fierté  ? 
Cette  audace  que  ne  peut  ébranler  un  seul  instant  raspect; 
de  l'échafaud ,  résisterait-elle  aux  appareils  de  bob  an- 
cienne^  tortures,  et  les  premiers  essais  de  ces  terribles 
épreuves  n'aideraient-ils  pas  aux  révélations  qu'il  est 
quelquefois  d'un  si  gra^d  intérêt  pour  l'État  d'obtenir? 
N^Na,  la  mort  n'est,  pas  toujours  un  châtiment  suffi- 
sant. Et  cependant,  si  je.  ne  craignais  d'envelopper  la 
société  dan^  1^9  réseau  ti^su  par  la.  hideuse  main  des 
meui'triers,  e^  ne  serait  pas  dans  les  suppUees  de  la 
ji0r;lure/qi&ej)'ïraia  puiser  la  vérité  ;  ce  serait  dsms  les  snp- 
fik&^  milkt  fpî^  plus  horribles  d'une  vie  que  j'abandoa- 
peisais  4b  tiMites;  1^  dpuleurs  du  remprds  et  de  Thumiliar 
ticHi* JLa  mort  enfouit  en  m^me  temps  dans  la  nuit  du  sé^ 
pulçr^.et  le^  criminel  et  les  traces  de  son  crime  :  une  vie 
fâiargée  d^opprobre  et  d'infamie  est  une  épreuve  insup^ 
portable ,  de  JUiquelle  d'utiles  révélations^  ne  pourraient 
manquer  de  jajUlir  tôt  ou  tard ,  dans  l'intérêt  de  la  justice 
et  derbumanitél Mais  de  nos  jours  quelle  puissance 
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sem  date  Mae»  handie  pour  kmet  le  glaire  de  la  jastice , 
bce  à  &ce  a^ec  le  crtme  et  rimpiété  se  yaatrant,  au  mé- 
pris de  réebaiûid ,  dans  le  aaiig  des  yictimes  dont  ils  ont 
loQgaement  médité  l'assassinat?  Mystère  social  dont  l'I^u* 
manilé gémit,  4è»t  la  raison  s'effraie,  et  qu'il  ne  nous  est 
pas  plus  donné  de  résoudre  que  d'en  demander  compte  à 
laredoQtiAle  responsabilité  du  législateur.  Il  a  pensé,  sans 
doate,  qu'il  yalait  mieux  abandonner  le  coupable  à  la  jus- 
tice divine ,  que  de  cbercher  dans  les  restes  d'une  vie 
misérable  et  déshonorée  les  traces  incertaines  de  quel- 
ques oomplices  que  le  repentir  peut  toucher  et  rendre 
meilleors  pour  l'ayenir. 

U  est  pourtant  un  crime  tellement  hors  de  la  nature 
que  le  législateur  n'avait  pas  trouvé  que  la  perte  de  la  vie 
fût  suffisante  pour  le  punir  ;  et  les  malheureux  qui  gé- 
missent ici  pour  avoir  osé  lever  la  main  sur  les  auteurs 
de  leurs  jours  ont  déjà  deviné ,  aux  battements  de  leur 
cœur,  que  je  veux  parler  da parricide. 

Solon,  ce  législateur  si  sage  de  l'antiquité,  n'avait  point 
fait  de  lois  contre,  le  parricide;  il  croyait  ce  crime  impos- 
sible; et  652  ans  après  la  fondation  de  Rome  (1)  il  n'y 
a^ait  point  encore  de  peine  déterminée  pour  cet  horrible 
attentat.  Ce  ne  fut  qu'après  qu'un  certain  Publicus  Mal- 
colus  eut  égorgé  sa  mère ,  qu'on  ordonna  qu'il  fut  cousu 
vivant  dans  un  sac  de  cuir  de  bœuf,  et  jeté  dans  le  Tibre. 
Plus  tard,  sous  le  second  consulat  de  Pompée,  non-seule- 
ment il  cpnQrma  cette  peine,  mais  il  ajouta  qu'avant  d'être 
ooyé  le  coupable  serait  également  cousu  dans  un  sac, 
^s  de  plus  avec  un  chien,  un  coq,  un  singe  et  des  ser- 
pents. 

I^fin,  tous  les  peuples,  tant  anciens  que  modernes, 
ont  ioiaginé  pour  la  punition  du  parricide  les  supplices 
les  plus  effrayants  et  les  plus  douloureux  !  En  Egypte  (2) 

(l) Essai  sur  rhistoire  générale  des  tribunaux,  par  Des  Essarts,  t.  V,  p.  95, 
WGogueljTol.  P',p.  72. 
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ff  on  leur  faisait  entrer  dans  tontes  les  partie»  du  eoipsdes 
v  morceaux  de  roseaux  de  la  longnear  du  doigt ,  et  on  les 
«  enveloppait  ensuite  dans  des  fagots  d'épines  ou  Tod  met- 
«  tait  le  feu.  » 
Chez  les  Hébreux ,  le  crime  du  parricide  ne  consistait 

pas  seulement  dans  Tassassinat  du  père  ou  de  la  mère  :  la 

loi  disait  : 

Celui  qui  aura  frappé  son  père  ou  sa  mère  sera  puni  de  mor^(l). 
Que  celui  qui  aura  outragé  de  paroles  son  père  ou  sa  mère  -  soit  pum  de  i 
mort  ;  ton  sang  retombera  sur  lul,paroeqa*il  a  outragé  wù  père  on  sa  nièi«(2).  , 

Et  de  quelle  mort  périssaient  les  coupables  !  Le  feu ,  la 
lapidation  ;  tout  ce  que  la  yengeance  la  plus  légitime  pou-  ^ 
Tait  inspirer  de  plus  cruel ,  était  employé  contre  eux.       ^ 

Eh  bien  !  descendez  dans  le  fond  de  votre  âme  et  deman- 
dez-vous s'il  est  des  supplices  assez  grands  pour  de  tels 
monstres?  votre  conscience  vous  répondra. 

Vous  frémirez  surtout ,  vous  que  la  loi  des  Hébreux  ' 
eût  fait  périr  dans  les  plus  affreux  tourments ,  et  que  nos 
lois  5  d'une  justice  moips  sévère ,  ont  appelés  dans  ces 
lieux  pour  y  expier  vos  exécrables  tentatives  ! 

Malheureux  !  Si  les  lois  humaines  vous  ont  permis  de  t 
vivre,  pensez-vous  échapper  de  même  aux  châtiments  que 
les  lois  divines  ont  infligés  à  vos  pareils?  Croyez-vous  que 
l'œil  de  la  Providence  ait  cessé  d'être  ouvert  sur  vous,  et 
qu'il  vous  sufDse ,  pour  la  désarmer ,  de  vous  résigner  bon 
gré  malgré  à  la  peine  que  vous  subissez  ici?  Auriez-vous 
oublié  que  Dieu  lit  au  fond  de  votre  âme ,  et  que  l'enve- 
loppe charnelle  qui  la  revêt  est  sans  opacité  pour  lui  ?  qu'il 
en  découvre  tous  les  replis  les  plus  cachés,  touèies  vices, 
tous  les  penchants,  tous  les  désirs?  Vous  pourrez  nous 
tromper,  vous  pourrez,  en  élevant  la  perversité  du  crime 
jusqu'à  feindre  la  vertu,  égarer  notre  religion ,  et  nous 
convaincre  delà  sincérité  d'un  repentir  que  vous  n'éprou- 

(1)  Exode,  ch.  xxr,  y.  15. 

(2)  Lévitique,  ch.  xx,  v.  9. 


—  79  — 

ferez  pâs;  la  liberté  rùUÉ  sera  renda'e ,  peQt-étre ,  ârânt 
l'expiration  de  votre  ban  ;  mais  si  ros  larmes  n'ont  point 
été  sincères ,  si  vOns  emportez  ave($  rons  le  germe  encore 
fivant  de  yos  inigtlités,  la  loi  de  Dieu  voua  atteindra  par- 
tent ailleurs,  et  votts  commencerez  ici-bas  dans  des  angois^ 
ses  inefxprimaMès  iHnexprimable  tourment  des  peines  à 
Tenir.  Infâmes  parricides  I  ne  doutez  point  de  la  Térité  de 
mes  paroles;  si  l'enfer  n'est  encore  pour  vous  qu'un  vain 
éponvantail  créé  po%ir  effrayer  ou  contenir  les  hommes , 
Yons  en  comprendrez  désormais  la  triste  nécessité,  ne 
fdt-ce  que  pour  punir  par  des  maux  éternels  toui^  les  par- 
ricides sans  remords  et  sans  repentir  !  Quel  crime  horrible  ! 
et  pourtant  que  dit  notre  loi  ? 

Le  coupable  condamné  à  mort  pour  parricide,  sera  conduit  sur  le  lieu  de 
PexécutioD,  en  chemise,  nus  pieds  et  la  tête  couverte  d^un  voile  noir. 

It  sera  exposé  sur  Téchafaud  pendant  qu'un  huissier  fera  au  peuple  lecture 
de  Tarrét  de  coDdamnation«  et  il  sera  immédiatement  exécuté  6  mort.  (  Art.  i3.) 

Les  corps  des  suppliciés  seront  délivrés  h  leurs  familles,  si. elles  les  récla* 
ment ,  à  la  charge  par  elles  de  les  faire  inhumer  sans  aucun  appareil.  (Art.  i4«) 

Sans  doute  aucune  de  ces  dispositions  de  la  loi  n'est 
marquée  au  coin  de  la  barbarie.  Il  fallait  au  parricide  une 
peine  au-delà  de  toutes  les  peines ,  parceque  sdn  cfiibe 
est  au-delà  de  tous  les  crimes.  Il  s'est  mis  hors  de  ta  nature  ! 
Mais  le  législateur  a  dû  se  conformer  à  l'empire  de  nos 
mœurs.  Se  venger  par  des  cruautés ,  quelque  fondé  qu'on 
y  soit,  a  quelque  chose  qui  n'est  plus  français.  Et  comme 
rhonneur  est  le  sceau  le  plus  carastéristique  de  notre  na- 
tion ,  il  a  suffi  d'environner  le  criminel  d'une  plus  grande 
infamie  pour  satisfaire  à  l'horreur  que  nous  fait  éprouver 
on  si  grand  attentat. 

Ainsi  5  le  coupable  sera  conduit  sur  le  lieu  de  l'exécu- 
tion la  tête  couverte  d'un  voile  noir},  il  vit  encore,  mais  le  so- 
leil ne  luit  déjà  plus  pour  lui.  //  sera  exposé  sur  Véchafaud^ 
mais  ses  traits  ignominieux  n'irriteront  point  l'inimitié 
du  peuple^  il  est  là,  comme  ces  ombres  infernales  que 


—  80  — 

récUunent  les  bouches  de  feu  des  iJolœeB  éteraels;  il 
entendra  laleeturede  l'arrêt  qui  le  eondmme;  c'est  qa'eneore 
là,  sur  le  seuil  de  réternité,  la  justice  bumaiae  veat,  par 
l'effroi  de  sou  crime,  lui  inspirer  cette  coutritioB  du 
repentir ,  si  puissante  sur  la  clémence  de  l'mexorable  Juge 
qui  l'attend  !  //  sera  immédiaUmenf  eacéeuiéé  mort.  Hélas  !  il 
n'a  que  trop  yécu  et  son  existence  est  un  outrage  à  tout  ce 
qui.  porte  un  cœur  humain  ! 

Cependant  son  corps  ne  deyiendra  poiot  la  pâture  des 
animaux  ;  la  t^rre  s'ouvrira  silencieusement  pour  lui;  mais 
point  de  tombe  sur  laquelle  sa  triste  famille  puisse  le 
venir  piQurer ,  et  l'Eglise ,  épouvantée ,  ne  l'offrira  qu'en 
tremblant  à  la  miséricorde  du  Seigneur  (1)! 

Nous  bornerons  ici,  mes  amis,  cette  pénible  instruction. 
Elle  aura  suffi ,  je  l'espère ,  pour  vous  pénétrer  bien  pro- 
fondément de  l'horreur  que  doit  inspirer  le  parricide  I 
Elle  aura  ravivé  dans  vos  cœurs  l'amour  que  vous  avez 
pour  vos  parents ,  et  les  honorer  est  un  acte  de  vertu  qui 
vous  vaudra  récompense.  Ne  vous  découragez  donc  pas, 
ne  cessez  point  de  venir  puiser  ici  de  l'instructiça  et  de 
l'espérance.  Aidez-vous,  aimez-vous  les  uns  les  aiUres^  c'est 
un  conseil  émané  du  Ciel ,  et  la  morale  du  ciel  n'a  jamais 
trahi  personne. 

(1)  Dictionnaire  de  théologie,  par  M.  Tabbé  Bergier,  art.  PaMcide, 
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Art.  15,  16,  17,  13,  19  et  20.. 


ARGUMENT. 

Dei  travaux  Forcés.  —  Infamie  de  cette  peine.  —  De  son  application  aux  liem- 
m€Si  — >  De  la  séparation  des  condamnés  suivantla  nature  de  leurs  délits. 
— Qu*il  est  toujours  temps  de  revenir  à  la  rerto.  —  De  la  déportation.  -« 
Sort  des  déportés.  —  De  la  mort  cinle.  •—  Que  lecovpable  nesupporte  pas 
toujours  seul  le  poids  de  son  crime.  —  Des  modifications  apportées  à  Teffct 
l^al  de  la  mort  civile.  —  Durée  des  travaux  forcés  h  temps.  —  De  la  dé- 
teotioiL  — <•  De  sa  dujpée.  —  Suppression  de  la  marque. 


Ifons  allons  reprendre,  mes  amis,  la  suite  du  mode 
d'exécution  des  peines  actuellement  prononcées  par  la 
loi  en  matière  criminelle. 

L'article  15  de  notre  code  pénal  s'exprime  ainsi  : 

Les  hommes  condamnés  aux  travaux  forcés  seront  employés  aux  travaux  les 
plus  pénibles;  ils  traîneront  à  leurs  pieds  un  boulet,  ou  seront  attachés  deux 
i  deux  avee  une  ohalae,  lorsqae  la  nature  du  travail  auquel  ils  seront  em- 
ployés le  permettra. 

Cest  ici  que  Thomme  libre  commence  à  subir  le  far- 
deau de  la  servitude.  Il  n'est  plus  rien  pour  la  société 
qu'un  être  misérable  et  vil,  qu'elle  a  dépouillé  de  tous  ses 
droits,  dont  elle  veut  bien  épargner  la  vie,  mais  qu'elle 
enchatue  et  contraint  au  travail,  comme  ces  animaux  que 
la  Providence  a  soumis  à  la  domination  des  hommes. 
Meurtris  par  les  fouets  de  leurs  gardiens  comme  les  bétes 
de  somme  par  l'aiguillon  de  leurs  maîtres,  ils  remplissent 
sous  le  joug  la  tftcbe  qui  leur  est  imposée ,  et  reviennent 
le  soir,  épuisés  de  fatigues  et  de  souffrance,  chercher  ii 
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i-éparcr  leurs  forces  sous  une  litière  humide  et  quelque- 
fois infecte.  Hélas!  mille  fois  plus  à  plaindre tjue  le  boeuf 
ou  le  cheval ,  dont  l'instinct  et  la  mémoire  n'équivalent 
pas  à  la  conscience  de  l'homme,  et  n'ajoutent  du  moins 
rien  au  malheur  de  leur  esclavage. 

Que  ces  peines  sont  affreuses  !  mais  aussi  que  les  crimes 
qui  les  provoquent  sont  atroces  !  Cependant 

Les  femmes  et  filles  condamnées  aux  travaux  forcés  n'y  seront  employées 
que  dans  Fin  teneur  d'une  maison  de  force.  (Art  16.) 

Le  législateur  a  dû  établir  cette  différence  dans  la  pu- 
nition d^un  crime  égal.  L'organisme  des  femmes  ne  lui 
permettait  pas  de  les  asaujétir  à. des  fatigues  qu'elles  sont 
hors  d'état  d'endurer  :  les  y  contraindre  eût  été  pronon- 
cer  contre  elles  un  arrêt  de  mort,  d'autant  plus  cruel  que 
leur  agonie  eût  été  plus  langue. 

Cependant  les  crimes  qui,  chez  les  femmes,  provoquent 
les  trayaux  forcés,  sont  ordinairement  environoés  de  cir- 
constances on  ne  peut  plus  aggravantes  :  extrêmes  dans 
toutes  leurs  sensations,  elles  ne  mettent  plus  de  termes  à 
leurs  dérèglements  dès  qu'elles  opt  franchi  les  bornes  de 
la  sagesse  et  de  la  pudeur.  Et,  si  quelquefois  elles  ont  été 
victimes  de  vos  séductions ,  plus  souvent  elles  vous  ont 
précipités  dans  les  abîmes  de  Tirreligion  et  du  plus  dé- 
goûtant libertinage.  En  un  mot,  l'habitude  de  ces  lieux  de 
débfiuches,  oîi  elles  se  prostituent,  est  defenue  pour  la 
majeure  partie  de  vous  la  source  fatale  de  vos,  premiers 
égarements  et  de  vos  premiers  crimes.  Vous  bien  pro- 
mettre de  n'y  jamais  rentrer ,  et  persévérer  dans  une 
aussi  bonne  résolution,  sera  pour  vous  un  moyen- infoUli- 
bie  d'échappeir  aux  eiobûçbes  coutiauelles  que  vous  ren- 
contrerez devant  vous  en  sortant  de  ces  lieux. 

Les  femmes  subissent  donc  la  peine  des  tr^i^vaux  forcés 
dans  l'intérieur  d'une  maison  de  force.  Mais  par  suite  de 
l'expérience  j  et  d'une  étude  bien  faite  des  abus  de  l'an- 
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cien  système  des  prisons ,  oo  a  senti  la  nécessité  de  ren- 
fermer séparément  les  prisonniers  condamnés  pour  une 
première  faute  et  ceux  condamnés  pour  récidives.  Cette 
mesure  conforme  à  l'esprit  de  la  loi  ne  Test  pas  moins 
par  rapport  à  l'amélioration  morale  des  détenus.  Je  sou- 
tiendrai même  qu'elle  est  indispensable  dans  les  prisons 
de  fenunes. 

Infiniment  plus  susceptibles,  comme  je  vous  Fai  dit,  de 
se  laisser  entraîner  par  la  mobilité  de  leur  organisation., 
elles  boiyent^pour  ainsidire,  avec  impatience  le  dangereux 
poison  de  Finiquité.  Naturellement  conteuses,  les  vieilles 
matrones  se  font  autour  d'elles  une  petite  cour  de  leurs 
jeunes  compagnes,  qui,  de  leur  côté,  curieuses  à  Texcès, 
écoutent  d^'abord  avec  crainte,  puis  avec  plaisir,  les  men- 
songères aventures  de  leurs  infâmes  conseillères,  et  se  fa- 
çonnent ainsi  à  toutes  les  habitudes  de  la  plus  abominable 
dépravation!  Leurs  preiUes  s'accoutument  à  entendre  et 
leurs  bouches  à  parler  le  langage  du  vice  et  d'une  répu- 
gnante impudîcité  :  leurs  sens  se  révoltent,  leur  imasrina- 
tion  s'exalte  ;  et ,  de  l'instant  où  Texpression  de  la  luxure 
vient  leffacer  sur  leurs  traits  les  derniers  reflets  de  la  pu- 
deur, c'en  est  fait  d'elles  !  Pour  épouvanter  la  société  de 
la  contagion  de  leurs  âmes,  elles  n'attendent  plus  que  le 
terme  de  leur  emprisonnement. 

Chez  les  hommes,  les  vieux  criminels  n'exercent  pas, 
à  beaucoup  près ,  un  empire  aussi  puissant  sur  lès  jeunes 
gens.  Et  sans  le  caractère  d'infamie  qu'expriment  les  ju- 
gements par  récidives,  il  en  est  parmi  vous  qui  subiraient 
Tingt  condamnations  en  matière  correctionnelle  avant 
de  se  rendre  coupables  d'aucun  crime  eikiportant  une 
peine  afflîetive.  D'où  vient  cela  ?  de  ce  que  les  vices  de 
Totre  éducation ,  le  danger  des  mauvaises  compagnies^ 
et  l'oubli  de  vos  devoirs  religieux ,  ont  provoqué  vos  prè^- 
miers  désordres,  et  que ,  n'étant  pas  nés  pour  le  crime , 
Totre  âme  {dus  forte  et  moins  impressionnable  que  celte 
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^es  femme»  repousseraît  avec  horreur  toutes  les  sédiic— 
lions  dont  chercheraient  à  tous  etiTÎronner  ceux  au  mi- 
lieu desquels  tous  n'eussiez  jamais  voulu  vous  trouver. 
Ci'est,  en  un  mot,  que  le  crime  est  un  fardeau  qu'on  ne 
parvient  h  supporter  sans  honte  qu'après  de  longues 
épreuves  de  ses  forces  en  ce  genre  ;  ce  qui  doit  vous 
faire  sentir  combien  il  est  urgent  pour  vous  de  vaincre 
vos  inclinations  perverses  et  d'amender  vos  mœurs. 
Sans  doute  il  est  toujours  temps  de  revenir  à  la  vertu , 
mais  pour  les  uns  comme  pour  les  autres  il  n'est  jamais 
trop  tôt.  Et  d'ailleurs,  qui  n'y  ferait  pas  tous  ses  efforts , 
quand  la  loi  nous  révèle  avec  tant  de  sévérité  quels  sont 
les  maux  qui  nous  attendent  du  moment  où  nous  Tosons 
braver?  Ecoutons^la  parler  : 

La  peine  de  la  déportation  consistera  à  être  transporté  et  à  demeurer  à  per- 
péluité  dans  un  lieu  déterminé  parla  loi,  hoi^  du  terriloii-e  du  royaume. 

Si  le  déporté  rentre  sur  le  territoire  du  royaume,  il  sera ,  sur  la  seule  preuve 
de  son  identité,  condamné  aux  trayaux  forcés  à  perpéluilié. 

Le  déporté  qui  ne  sera  pas  rentré  sur  le  territoire  du  royaume ,  mais  qui 
sera  saisi  dans  des  pays  occupés  par  les  armées  françaises,  sera  reconduit  dans 
le  lieu  de  sa  déportation. 

Tant  qu*U  n*aura  pas  été  étaUi  un  lieu  de  déportation ,  ou  lorsque  les  coiii> 
munications  seront  interrompues  entre  le  lieu  de  déportation  et  la  métropole» 
le  condamné  subira  à  perpétuité  la  peine  de  la  détention. 

Tel  est  le  mjDde  d'exécution  de  la  terrible  peine  de  la 
déportation.  Le  coupable  qui  la  subit  n*a  plus  de  patrie 
qu'un  désert  inconnu  ;  d'amis,  que  des  sauvages  ou  des 
êtres  repoussés  comme  lui  pour  desr  crimes  égaux  ;  d'ha- 
bitation, que  celle  qu'il  se  construit  du  travail  de  ses 
mains  ;  et  de  nourriture ,  que  celle  qu'il  se  procure  à  la 
sueur  de  son  front  !  Il  est  mort  pour  son  vieux  père ,  pour 
sa  malheureuse  mère ,  pour  son  épouse  et  pour  ses  en- 
fants ,  et  leur  souvenir  est  un  tourment  de  plus  dans  son 
affreuse  position. 

En  vain,  quelques  navigateurs  étrangers  viennent-ils 
mouiller  sous  les  abris  de  son  tle;  il  né  pourra  les  suivre^ 
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Ussayeat  qu'il  a  été  rejeté  de  son  pay»,  ib  ne  l'accueille^ 
root  point  dans  la  crainte  de  rapporter  dans  le  leur  quel- 
que germe  de  malheur  et  de  corruption  ;  et  si  par  hasard 
les  vents  ont  fait  échouer  sur  le  rivage  quelque  barque 
protectrice,  c'est  en  vain  qu'après  l'avoir  réparée  le 
malheureux  s'abandonnera  dans  son  désespoir  au  gré 
d'une  mer  orageuse  ;  il  n'est  plus  pour  lui  de  terre  hos- 
pitalière. S'il  sa  rassied  sur  le  sol  de  la  patrie,  il  sera, 
sur  la  seule prmve  de  son  identité,, cendamné  aux  travaux 
forcés  dpeifpétuité.  ^  les  vagues  le  déposent  sur  quelques 
bords  où  nos  armées  aient  amené  la  victoire,  il  aura  vai- 
nement encore  affronté  mille  morts  au  milieu  des  ilots,  et 
Usera  recoficluit  dans  le  lieu  de  sa  déportation.  Le  monde 
n'en  veut  plus..  Qu'il  vive,  mais  isolé,  sans  bonheur  et 
sans  espérance,  c'est-à-dire  qu'il  meure  autant  de  fois 
qu'il  aura.de  pensées  et  de  souvenirs!  Ah!  mes  amis ^ 
convenons-en  franchement ,  mieux  vaut  vivre  vertueux 
que  coupable;  Le  crime  laisse  après  lui  trop  d'horribles 
ehances  à  courir ,  et  les  conditions  que  la  vertu  nous  im- 
pose pour  habiter  avec  nos  concitoyens  ne  nous  offrent  au 
contraire  que  la  plus  consolante  et  la  plus  douce  perspec- 
tive. Non ,  ce  n'est  pas  trop  payer  le  bonheur  ineffable  que 
procure  la  paix  de  la  conscience,  que  de  l'acheter  par  un 
peu  de  force  d'âme ,  par  quelques  légères  privations ,  et 
des  chagrins  bien  plus  légers  encore.  Ne  perdons  pas 
courage,  nous  y  viendrons. 

Les  oondamnatiûiM  aux  travaux  forcés  à  perpétaité  et  à  la  déportation  em- 
pcrteront  mort  civile.  (Art.  i8.) 

Mort  civile  !  Ne  sentez-vous  pas,  mes  amis ,  tout  ce  que 
ce  mot  a  de  terrible  ?  C'est  à  la  fois  vivre  et  n'être  plus  ! 
vivre  pour  la  douleur,  la  honte,  le  désespoir;  et  n'être  plus 
pour  l'amitié,  pour  le  repos ,  et  pour  le  bonheur  !  C'est  en- 
fin habiter  au  milieu  des  hommes  comme  une  ombre  de 
soi-même ,  sans  existence  réelle  et  sans  tombeau.  Quel 
horrible  destin  !  non ,  mes  amis ,  vous  ne  vous  exposerez 
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pias  à  la  sulnr  eette  peine;  et  il  tous  suffira  de  eoaiMiitre 
l'espèce  d'infraction  qui  y ons  y  assujétirait  pour  que  ja- 
mais TOUS  n'ayez  à  la  supporter. 

Eficore ,  sa  par  sa  nature  elle  ne  pesait  que  sur  le  coa-- 
pable!  Dès  qu'elle  est  infligée  légalement  et  justement,  il 
a  perdu  le  droit  de  se  plaindre  !  s'il  souffre  c'est  qu'il  a 
youlu  souffrir  ;  mais  hélas  I  tel  est  le  malheur  de  la  pres- 
que généralité  des  peines,  que  tout  en  atteignant  le 
erime  elles  influent  sur  le  bonheur  de  l'innoeence  I  Un 
citoyen  frappé  de  mort  ciyile  n'en  est  pas  moins  pour 
cela  fils,  époux  ou  père.  Dès qu'ila  cessé  d'être  pour  la 
société,  que  deyiennent  ceux  dont  il  deyait  être  Tappui? 
Qui  soignera  ses  parents^  sa  femme,  ses  enfants?  Qui  con- 
solera ses  amis?  Qui  prendra  soin  de  sa  fortune ,  désor- 
mais abandonDée  à  la  tutelle  d'un  étranger,  souyent  inha- 
bile ou  malhonnête?  La  loi  n'impose  qu'un  châtiment, 
mais  elle  fait  dix  yictimes  !...  et  cependant  elle  est  juste, 
eUe  est  pure,  elle  est  auguste i  Disons  plus,  cette  hérédité 
d'infortunes  qui  se  succèdent  dans  la  ligne  des  criminels 
est  peut-être  son  plus  bel  apanage.  Elles  imposent  aa 
père  l'obligation  de  yeiller  attentiyement  sur  sa  famille, 
afin  que  plus  tard  ses  cheyeux  blancs  ne  soient  point  souil- 
lés ,  et  aux  malheureux  sur  qui  pèsent  lesstygmates  d'une 
faute  qu'ils  nont  point  commise,,  l'obligation  plus  grande 
encore  de  les  effacer  à  force  de  yertus  ! 

Cependant ,  le  législateur  a  youlu  diminuer  la  rigueur 
de  cette  cruelle  solidarité ,  qui  jaillit  pour  ainsi  dire  da 
crime  du  père  sur  l'innocence  de  ses  enfants.  Il  a  youiu 
que  le  découragement  n'enyahit  pas  l'ayenir  de  toute  une 
famille  en  proie  à  la  plus  douloureuse  affliction,  et  qu'an 
moins  elle  pût  trouyer  dans  le  maintien  de  sa  fortune 
une  garantie  contre  le  mépris  souyent  injuste  de  ses  con- 
citoyens préyenus  contre  elle.  Ainsi  le  code  pénal  ajoute: 

Les  condamnations  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  et  à  la  déportatioa  env 
porteront  mort  civile* 


~  S7  ~ 

NtefmolM  le  Gouf ememaUf  pourra  accordée  au  covlaimié  à  le  dé|Mi4i^ 

UoD  Tcxercicci  des. droits  civils  ou  de^quelquesi-uns  de  ces  droiuu  (;ArlV«  i&)   . 

De  cette  sorte^  les  cruelles  oonséqueneeâ  diïjugemenf 
se  trouveflt  modifiées ,  et  le  juge  peut,  satis  trahir  se^  de- 
voirs ni  blesser  sa  coDSciencë,  tracer  des  limites  à  la  sévé- 
rité de  la  loi.  Qu'il  serait  heureux  le  peuple  dont  la  lé- 
^lation  pénale  offrirait  de  tels  moyens  dans  toutes  ses 
dispositions  !  car  alors  que  de  crimes  impunis  recevraieat 
leur  juste  châtiment! 

La  condamnation  à  la  peine  des  travaux  forcés  à  lemps  sera  pcooMiliée 
pour  cinq  ans  au  moins  et  vingt  ans  au  plus.  (Art.  17.) 

Vous  comprenez  sws  doute  que  cette  peine  est  enoore 
une  peine  temporaire  dont  la  durée  dépend  des  circons- 
tances aggravantes  ou  atténuantes  dotitle  crime  e^^n- 
Tironné. 

Vous  comprenez ,  d'après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ^ 
que  cette  latitude  offerte  au  juge  est  un  bienfait  de  notrei 
légisiation.  En  lui  traçant  des  bornes,  elle  a  élevé  un 
.  rempart  contre  l'arbitraire  «ans  entraver  l'élan  de  sa 
I  oonscience  ;  et  c'est  de  la  conviction  que  l'audition  des^ 
I  débats  va  loi  douter  de  l'intensité  du  crime ,  que  dépmi- 
'  drason  vote,  et  le  phis  ou  le  moins  dé  rigueur dd^Tdfr* 
C   condamnation.  ^  >  -' 

Vous  comprenez  enfin  qu'il  est  difficile,  pour  nepDets 
dire  impossible,  que  de»  jurés,  que  des  hommeîs  Uhvet 
qu'aucun  sentiment  haineux  ne  domine ,  que  la  foi  du  Sér* 
ment  enchauie ,  qu'aucune  considération  nie  petttfair«  dé- 
vier de  leurs  devoirs,  qui  ne  doivent  compte  k  personne 
de  l'opinion  qu'ils  émettent,  et  que  la  lot  environne  :de 
son  égide  protectrice,  que  de  tels  bomniés^  dis-je ,  puis 
teat  avoir  jaihais  à  se  reprocher  l'inju^^tioe  du  jugement 
qu'ils  auront  porté*  »  ' 

Non,  grâces  à  Dieu  !  et  s'il  «st  péttible'poiiY  an  citoyen 
'     vertueux  d'avoirà  prononcer  une  peine  infamante  cMtr* 


an  cil(^«n  csopable,  an  moliiff  est-ce  une  tàea  douce 
consolation  ponr  lai  de  n'aroir  pas  k  se  reprocher  un 
acte  de  vengeance  ou  â'iaioiitié.  Qnel  eit  rbomme  que 
ses  remords  n'étoufferaient  pas  nulle  Un»,  s'il  se  rendait 
aoleur  ou  complice  d'un  aussi  exécrable  forfoitl 

Quiconque  aura  été  condanmé  A  !■  ëéteatioo  sera  renfenné  dam  l'ime  de» 
forteresacB  situ£es  sur  le  lerriloire  coDlinental  du  royaume  qui  aurODt  ilè  d^ 
lemiinfea  par  Bne- ordonnance  royule  reodut  dana  ta  fonnc  des  réglcmenn 
d'administration  publique^ 

Il  communiquera  axec  lei  penonites  placées  dam  llntérienr  it  lien  de  la 
dÉleiitlon  oa  aiec  odiea  du  ddion,  conrarmâiMnl  aux  r^lonents  de  poRce 
£tablb  par  une  ordonnance  du  rot. 

La  détention  ne  peu!  être  prononcée  poar  moins  de  cinq  ans,  ni  pour  pin» 
de  Tingt  au,  MDfle  cas  pr«ru  jWr  l'article  SA.  <Art.  M.) 

Ainsi  dwc,  la  marque  est  k  toujours  rayée  de  notre 
code  pénal.  La  loi  ne  dira  plus  au  coupable  qu'elle  att^ 
gaait  de  ce  fer  brAlant,  moins  peut-être  par  le  feu  que 
par  la  main  du  bourreau  :  «Tu  et  flétri!  Va  traîner  tes 
<  jours  dans  la  boute  et  le  remords  aux  yeux  de  tes  conci- 

■  toyens  qni  te  rejettent  et  te  maudissent ,  ea  horreur  k 

■  la  sociétéquil'exileàjamaisdesossein.  Surtout  garde- 

■  toi  bien  d'y  jamais  rentrer  :  elle  t*a  marqué  du  sceaa  de 

■  sa  réprobatitm  ;  tu  a  flétri  ;  partout  elle  te  reconnaîtrait. 

•  Va  porter  ailleurs  le  fardeau  de  ton  existence;  tu  ea  fli- 

■  tril  Fuis,„.  et.  que  tes  regacds,  avant  de  s'égarer  au- 

■  deik  des  murs  de  ta  prison ,  s'élèvent  sans-  fin  vers  le 

■  ciel,  comme  pour  implorer  sa  miséricordel  Que  l'ho- 

■  miliation  de  ton  âme ,  que  la  patience  dans  tes  douleurs, 
•.  que  ta  résignation  aux  travaux  qai  te  s«-oot  imposés, 
«  que  ton  retoar  à  la  religion ,  qne  l'amour  de  tes'  soof- 

•  fraoces  te  rachètent  seuls  de  l'éternité  des  peines.  Ce 

•  n'est  plus  que  parnlelà  le  tombeau  qu'il  t'eet  permis 

■  d'envisager  un  meilleur  destin  !  Tua  flétrit  •■ 

Non,  la  kii  ne  vous  tiendra  plus  cet  af&eux langage, 
et  la  main  qui  vous  recouvrira -du  dwnier  vêtement 
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de  la.  tDOdie.  se  reculera  plus  d'épouyante  à 'Fà^p^ct  de 
ce  cachet  d'infamie;  triste  et  douloureux  présage  des 
tourments  de  l'éternité  pour  Ift:  malheureux  que  n'aurait 
pas  régénéré-  dès  ce  -  mcuide  un  long  et  douloureux  re^ 

pentir! 

Une  nouTelle  peine ,  il  est  yrai ,  celle  de  la  détention^ 
est  Tenue  se  classer  dans  notre  système  de  criminalité , 
non  pas  comme  une  aggravation ,  mais  bien  comme  un  al' 
légement  de  rigueurs.  Elle  suit,  dans  l'échelle  pénale, 
celle  des  travaux  forcés  à  temps  ;  elle  est  comme  elle  af- 
flictive  et  infamante ,  mais  à  un  degré  moindre ,  puisque 
ainsi  que  vous  venez  de  l'apprendre  elle  consiste  à  être 
enfermé  dans  une  des  forteresses  du  royaume,  avec  la 
faculté  de  communiquer  avec  diverses  personnes ,  sui- 
vant qu'il  aura  été  prescrit  par  des  règlements  et  ordon- 
nances royales. 

Il  est  vrai  que  cette  peine,  comme  celle  des  travaux 
forcés  à  perpétuité,  emporte  avec  elle  la  mort  civile,  châ- 
timent horrible  dont  je  vous  ai  précédemment  fait  connaî- 
tre toutes  les  conséquences.  Mais  cependant  la  loi  laisse 
au  gouvernement  la  faculté  d'accorder  aux  détenus  l'exer- 
cice, de  tous  ou  d'une  partie  de  leurs  droits  civils-,  ce 
qu'elle  loi  interdit  à  l'égard  des  condamnés  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité.  La  détention  est  donc  évidemment 
une  peine  moins  élevée  et  moins  douloureuse  a  subir  que 
celles  qui  la  précèdent. 

Mais  hélas  !  quelle  qu'elle  soit  cette  peine ,  est-il  pos- 
sible de  la  mériter  sans  désespoir  et  de  la  subir  sans  regret 
et  sans  effroi!  Ne  fût-elle  que  d'un  jour ,  ce  jour,  ce  jour 
affreux  n'empoisonnera-t-il  pas  tout  le  reste  de  la  vie  f 
£t  cependant,  pour  se  placer  sur  la  route  qui  y  conduit 
peu  à  peu,  que  vous  faut-il,  mes  amis?  Un  libertin  pour 
camarade  et  c'est  assez  !  De  là  l'habitude  de  l'ivresse  et 
du  jeu,  la  haine  du  travail,  le  mépris  des  parents,  l'oubli 
de  Dieu  ! . . .  puis ,  la  débauche ,  l'impiété ,  le  vol ,  l'assassi- 
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nat,  et'bienlôt  enfÎQ  la  prison,  l'i^omiBia,  les  fers  oa 
l'écba&iadt 

BorncffiB  ici  cette  coolfrmce.  Dans  la  snivante  nous 
acfaèreroDs  cette  cruelle  série  da  mode  d'exécatioa  du 
peine$  e»  matiirt  crmin^. 


DIXIÈME  CONFÉRENCE. 

SUITE  DE  LA  PRECEDENTE. 
Art.  21,22,  23  et  24. 


ARGUMENT. 

De  la  persévérance  qu'il  fout  apporter  dans  le  désir  de  s'instruire.  — -  De  la 
réclusion,  de  son  mode  d'exécution.  —  De  sa  durée.  —  Que  he  trayait  en 
idoDdtla  rifueur*  —  Des  anciennes  priéons.  —  Des  elléis  de  la  eivilisatioii 
daoa  Je  aysitee  intérieur  dea  prisons.  —  Des  atantages  qa^en  retirent  lea 
détenus.  —  Du  produit  du  travail.  —  Des  masses  de  réserves.  —  Que  le 
droit  de  grâces  fait  qu'il  n'y  a  point  de  peine  perpétuelle  en  France.  — 
Comment  il  est  juste  que  l'Ëtat  hérite  des  masses  de  réserves  appartenant 
aux  détenus  déoédés.  —  Qae  cet  avantage  le  dédommage  bien  peu  de  ses 
sacrifices  au  mieux-ètre  des  prisonniers.  —  De  l'exposition  publique.  — 
Qu'elle  ne  peut  être  prononcée  à  l'égard  des  mineurs  ni  des  septuagénaires, 
—  But  de  l'exposition  publique.  — Son  ignominie.  — Qu'elle  est  toujours 
applicable  à  la  récidive.  —  Date  précise  du  commencement  de  la  peine.  *- 
Qu'il  y  a  plus  à  perdre  qu'&  gagner  à  changer  ses  lois.  —  De  l'appel ,  et  de 
la  position  dans  laquelle  il  place  le  condamné» 

Si  je  pouvais  espérer  que  mes  précédentes  conférences 
eussent  produit  quelque  effet  sur  vous,  ce  serait  encore 
avec  bien  plus  de  plaisir  que  je  poursuivrais  la  carrière 
pénible  que  nous  avons  commencé  à  parcourir  ensemble. 
Vous  devez  sentir  que  le  sujet  que  je  traite  dans  votre 
seul  intérêt  n*a  rien  de  bien  attrayant  en  lui-même,  et 
qu'il  faut  vous  aimer  sans  réserve  pour  persévérer  dans 
une  pareille  entreprise.  Au  moins  secondez-moi  par  votre 
atieotion;  c'est  tout  ce  que  j'exige  de  ceux  qui  viennent 
m'entendre  ;  je  puis  leur  promettre  qu'ils  s'en  trouveront 
bien.  Il  en  est  de  l'instruction  et  de  la  morale  comme  de 
ces  remèdes  amers  et  rebutants  que  le  malade  prend  avec 
répugnance,  mais  auxquels  il  devra  bientôt  pourtant  le 
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retour  à  la  Baaté.  Car  les  vices  sont  des  maladies  de  i*âiiic 
<]ue  rinstructiOD  a  seule  le  privilège  de  guérir. 

Nous  en  sommes  restés  ù  l'article  31  de  notre  code 
pénal.  Il  est  ainsi  conçu  : 

Toiil  individu  de  l'un  ou  deruulreuic,  condaronëï  ta  peine  de  1»  réclu- 
sion, Krn  rcnrcrnié  dam  une  muiaon  de  Force,  et  employé  il  d'.'a  lraT»ui  dont 
le  produit  pourra  éire  en  partie  appliqué  &  son  profil,  aiiui  qu'il  kiïi  réglé 


La  durée  de  celte  peine  t<:ra  au  nioinsdecinq  annéetiel  dedii  aniaupla^ 

Près  de  la  moitié  de  tous,  mes  amis,  subissez  cette 
peine  de  la  réclusion  pour  plus  ou  moins  d'années.  Il  eit 
est  même  pour  qui  elle  est  uae  extrême  faveur,  puis- 
qu'elle est  le  fruit  d'une  commut^ion  que  tous  aTez  due 
à  l'inépuisable  clémence  du  prince  qui  nous  gonVérne. 

Cette  peine  est,  sans  doute,  bien  moins  affreuse  que 
celle  des  travaux  forcés.  Elle  ne  réduit  pas  l'homme  au 
dernier  degré  d'esclavage;  et  son  cscessiTC  rigueur  est 
sans  cesse  adoucie  par  la  sollicitude  paternelle  du  gou- 
vernement. 

Vous  avez  des  devoirs  à  remplir.  On  vous  astreint  à 
des  travaux^  et,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  malheur  de 
s'y  faire  euntra'ndre ,  cette  obligation  est  un  baume  on 
ne  peut  plus  salutaire  contre  le  désespoir  et  le  dégoût  de 
soi-même  que  produit  toujours  l'oisiveté. 

C'était  sans  doute  assez,  de  la  part  du  gouTerncmcnt 
qui  vous  châtie,  de  tous  donner  une  habitation  salubre, 
des  vêtements  propres  et  une  nourriture  suffisante.  C'est 
tout  ce  que  la  société  doit  à  l'homme  libre  et  vertueux  ; 
que  pourrait  donc  exiger  d'elle  le  citoyen  coupable  et 
condamné?  Durant  bien  des  siècles,  elle  ne  lui  accorda 
pas  tant!  peut-être  même  se  montra-t-elle  trop  sévère 
envers  ses  malheureux  prisonniers.  Mais  qui  l'oserait 
blâmer?  Elle  avait  alors  des  mœurs  plus  austères,  et  le 
crime  l'étonnait  davantage  ;  il  lui  faisait  plus  d'horreur. 
Aujourd'hui  que  la  perrersité  des  hommes  est  Tenue  ré- 
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Téier  au  législateur  tous  les  abîmes  du  oœar  humain ,  il 
s'est  montré  plus  généreux  envers  ses  semblables,  et 
l'humanité  la  plus  miséricordieuse  lui  a  dicté  ses  arrêts. 
Tant  il  est  vrai  que  plus  un  peuple  est  corrompu ,  plus  sa 
législation  doit  être  clémente,  afin  d'éviter  au  monde 
le  douloureux  spectacle  de  toute  une  population  dégra- 
dée, se  venant  ranger,  sans  remords,  aux  pieds  des  écha- 
fauds! 

Mais  que  de  savoir,  que  de  courage,  que  de  patience^ 
que  de  vertus  enfin  il  faut  aux  hommes  d'État  pour  se 
placer  et  se  maintenir  entre  la  justice  qui  commande  de 
puDir,  et  la  clémence  qui  conseille  le  pardon  !  Tout  l'art 
de  gouverner  est  là.  £t  comme  la  justice  est  la  fidèle  gàr-r 
dienne  des  mœurs,  eu  se  montrant  constamment  impar-** 
tiale ,  elle  ramène  l'ordre  et  garantit  le  bonheur. 

Ce  que  je  vous  dis  ici,  vous  l'éprouvez  chaque  jour. 
Car  nous  formons  ensemble  une  petite  société  dont  je  suis 
à  peu  près  le  législateur.  Et  pour  vous  ramener  au  point 
d'où  vous  êtes  partis,  je  préfère  vous  traiter  avec  dou- 
ceur et  bumté  que  de  vous  infliger  des  châtiments  durs  et 
continuels.  Trop  de  sévérité  nous  irriterait  les  uns  contre 
les  autres  sans  produire  aucun  bien  ;  mais  aussi ,  trop  de 
faiblesse  de  ma  part  vous  enhardirait  au  désordre.  Con- 
séquemment,  si  pour  rendre  des  coupables  à  la  vertu. la 
justice  doit  sacrifier  quelque  chose  de  sa  rigueur  en  rai- 
SOD  de  la  fragilité  des  passions  humaines,  elle  doit  être 
inexorable  envers  les  ingrats  et  les  pervers. 

Ne  lé  soyez  donc  jamais  envers  une  patrie  qui  vous 
regrette  et  veut  vous  reconquérir  un  jour.  Tout  ce  qu'elle 
fait  aujourd'hui  pour  vous  dépasse  de  beaucoup  ce  que 
TOUS  auriez  le  droit  d'en  exiger  ;  eh  bien  !  répondez  à  son 
amour  par  votre  entière  soumission  au  châtiment  qu'elle 
vous  impose. 

I^  texte  de  la  loi  n'avait  point  déterminé  la  quotité  de 
Id  part  que  vous  pourriez  avoir  sur  le  produit  de  votre 
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travail.  Certainement,  qnelt  que  soient tos  efforts,  tous 
ne  sauriez  indemniser  l'État  des  sacrifiées  ooéreux  qu'il  a 
taiîs  et  fait  contioaellement  ponr  tous.  Cependant  il  a 
Tonla  que  tous  jouissiez  des  deux  tiers  du  prix  de  votre 
main-d'œuvre.  N'est-ce  pas  réellement  un  bienfkit?  Et 
pour  le  sentir  et  l'apprécier,  convenez  qu'il  suffit  d'être 
à  moitié  raisonnable.  On  a  fait  plus  encore  :  on  a  saiti  que 
des  condamnés  rendus  à  la  société,  soit  par  l'aspiration 
de  leur  ban,  soit  par  l'inappréciable  bonheur  d'une  grâce 
royale,  ne  devaient  pas  être  exposés  à  aller,  en  sortant, 
implorer  la  cbarité  publique  sur  une  grande  route,  et 
qu'il  convenait  de  leur  assurer  la  propriété  d'un  pécule 
qui  les  mit  b  même  de  rejoindre  en  paix  le  toit  paternel, 
en  attendant  qu'ils  pussent  exercer  librement  la  profes- 
sion dont  ils  se  seront  enrichis  durant  les  longs  jours  de 
leur  pénible  exil.  Tuteur  intègre  et  prévoyant,  le  gou- 
yernement  veille  à  vos  intérêts;  et  les.fdaintes  que  quel- 
ques-uns de  vous  se  permettent  de  temps  en  temps  sur 
l'exécution  de  cette  mesure  si  sage  et  si  bien  entendue, 
sont  autant  d'injnstices  que  vous  vous  reprochez  toujours 
au  moment  de  votre  libération. 

Je  sens  bien  (  car  je  veux  entrer  dans  tous  vos  raistm- 
nements  à  cet  égard  )  que  ceux  d'entre  vous  qui  ont  une 
longue  détention  à  subir,  craignent  que  la  mort  ne  les 
atteigne  en  prison,  et  qu'ils  préféreraient,  par  cela  même, 
dissiper  gaiment  leur  petite  fortune  présente,  sauf  à 
songer  plus  tard  aux  ressources  pour  l'avenir.  Alais  je  sup- 
pose que  la  clémence  royale  vous  libère  à  moitié  chemin 
(et  cela  dépend  de  vous),  quelles  seront  vos  ressources 
alors  si  vous  avez  tout  consommé?  Irez-voss,  revêtus  des 
haillons  de  la  misère,  vous  offrir  impudemment  aux  yeux 
de  la  cour  chargée  de  l'entérinement  de  vos  lettres  de 
grâce?  Un  pareil  équipement  ne  démentirait-il  pasd^à 
la  bonne  idée  qu'aurait  donnée  de  vous  l'insigne  faveur 
lue  vous  auriez  méritée  ?  Oh  !  non,  jamais  vous  n'oftirez 
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un  contraste  a«ssi  scandaleox  ;  car  jamais  ici  les  diss^a- 
leurs,  les  joueurs  ni  les  ivrognes  né  gagneront  la  confiance 
de  l'administration  :  ceux-là  sont  réservés  à  tonte  la  ri«* 
gueur  de  leur  peine  !  Pour  les  autres,  il  est  inutile  de  m'a- 
dresser  à  eux;  ils  ont  bien  jugé  cette  prévoyante  sol- 
licitude du  gouvernement,  et,  confiants  dans  la  direction 
qu'il  dpnne  à  l'amélioration  de  leur  sort,  ils  attendent 
sans  murmures  un  bonheur  qu'ils  acquièrent  chaque  jour 
davantage  le  droit  d'espérer. 

Mais,  répondent  quelques  autres  :  —  «  Pourquoi  me 
«  retenir  mon  pécule  pour  le  jour  de  ma  sortie  dès  que 
c  je  suis  condamné  k  perpétuité ,  ou  que  déjà  je  suis  si 
«  vieux,  si  infirme  que  je  ne  puis  achever  là  longue  dé^ 
«  tention  à  kquelle  je  suis  condamné  ?»  Et  moi  de  vous 
redire  encore  :  —  «  On  vous  retient  un  tiers  de  votre  pé- 
«  cule  parceque,  quelque  corrompus  que  vous  soyez,  on 
«  n'a  pas  désespéré  de  votre  conversion ,  et  qu'avec  la 
«  puissance  et  le  cœur  de  nos  rois,  en  France,  il  n'y  a  point 
«  de  peines  perpétuelles.  » 

—  c  En  ce  cas,  «youtez-vous,  qu'au  moins  nos  parents 
«  iiéritent  du  produit  de  notre  travail  si  nous  avons  le 
«  malheur  de  succomber  sous  le  poids  de  nos  chagrins 
«  ou  de  nos  remords  I  » 

Dites-moi  :  quand  il  advient  qu'étant  libre  un  malheu- 
reux père  de  famille  tombe  malade,  et  qu'après  de  longs 
jours  de  souffrances  et  de  résignation  la  mort  l'enlève  à 
sa  malheureuse  famille,  pensez- vous  qu'il  soit  juste  que 
le  boulanger  qui  Ta  nourri,  que  le  pharmacien  qui  lui  a 
fourni  des  remèdes,  que  le  garde-malade  qui  l*a  veillé, 
que  lé  médecin  qui  Fa  visité,  perdent,  tons  à  la  fois,  la 
valeur  de  leurs  fournitures  et  celle,  non  moins  précieuse, 
de  leur  temps  fet  de  leurs  soins?  Non,  sans  doute,  vous  ne 
le  penses  pas!  et  vous  sentirez  aisément  que  si  les  méde- 
cins, les  apothicaires  et  les  boulangers  n'étaient  payés 
que  dans  le  cas  où  le  malade  vint  à  guérir,  ce  seraient  de 
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fort  mauTsises  professions  que  IM  teors ,  et  qne  les  pan- 
vres  qui  ae  ponrraieDt  les  payer  comptant  seraieot  ex- 
posés i  périr  mille  foisbnte  desecours. 

Eh  bieo  !  dorant  TOtre  craelle  maladie ,  ne  recerez-Toas 
pas  ici  toat  ce  qoi  peut  coopérer  i  TOtre  ^érisoD  ?  et  si  TOUS 
mourez  pendant  la  dnrëe  du  traitement  n*est-i)  pas  juste 
qae  le  gouTerneraent  hérite  de  la  modique  somme  que 
TOUS  aurez  gagnée ,  comme  une  bien  faible  indemnité  de 
ce  qu'il  a  fait  pour  tous?  Généreux  autant  qn'hnmaîn,  il 
se  contmte  de  ce  qu'il  tronTe,  et  la  légitime  de  vos  en- 
fants ne  devient  jamais  le  gage  de  sa  ijeénnce.  An  con- 
traire, tout  ce  que  tous  avez  apporté  en  entrant  dans  ce 
sojour  d'expiation,  T^tements,  bijoux,  argent,  billets,  est 
remis  fidèlement  à  tos  héritiers,  et  ne  peut  deTenîr  la 
pnqiriété  dei'Ë  ta  t  qa'nu  an  après  ^avis  qui  leur  a  été  donné 
de  le  faire  retirer.  L'État  ne  T«ut  de  tous  qne  ce  que 
TOUS  arez  acquis  eu  pnqtre,  et  jamais  ses  généreux  soins 
ne  se  mesurent  sur  la  quotité  de  TOtre  héritage. 

J'ai  dû  m'étendre  particulièrement  sur  cet  objet,  par- 
ceqne  souTent  il  fait  le  sujet  de  tos  plaintes  et  de  tos 
calomnies,  et  qu'ainsi  que  je  TOas  l'ai  dit  pins  liant  l'in- 
gratitude  est ,  dans  votre  position,  une  barrière  qui  s'op- 
pose h  votre  retour  h  la  vertu.  La  Fontaine  a  dit  : 

....  S'il  fallait  condamner 

Tous  les  ingrais  qui  sont  au  monde, 

A  qui  faudrail-il  pardonner? 

Oh!  c'est  bien  k  tous,  surtout,  qu'il  font  af^ltqner 
cette  triste  et  cruelle  réflexion  1 

C^[iendant  tous  apprécierez,  je  l'espère,  combien  la 
peine  de  In  réclusion,  tonte  afllictive  et  infamante  qu'elle 
est,  est  infiniment  moindre  qne  celle  des  travaux  £orcés, 
de  même  nature  qu'elle  ;  et  que  la  première  offre,  an 
malheureux  qui  la  enbit,  des  chances  bien  plus  conso- 
lantes pour  l'amélioration  de  soa  avenir. 
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Noos  disons  que  :  la  durée  de  cette  peine  sera  au  moine 
de  cinq  années,  et  de  dix  ans  au  plus.  C'est  encore  le  même 
système  qui  préside  au  mode  d'exécution  des  peines;  et 
presque  toujours  vous  verrez  les  lois  assigner  la  yérita- 
ble  place  du  coupable,  d'après  les  circonstances  plus  ou 
moins  aggrayantes  de  la  contravention,  du  délit  ou  du 
crime  qu'il  a  commis.  Suivons  : 

Quiconque  aura  été  condamné  à  l*unc  des  peines  des  travaux  forcés  à  per-> 
pétuité,  des  travaux  forcés  à  temps  ou  de  la  réclusion,  avant  de  subir  sa  peine, 
demeurera  durant  une  heure  exposé  aux  regards  du  peuple  sur  la  place  pu* 
blique;  au-dessus  de  sa  tète  sera  placé  un  écriteau  portant,  en  caractères  gros 
et  lisibles,  ses  noms,  sa  profession,  son  domicile,  sa  peine  et  la  cause  de  sa 
condamnation. 

Ed  cas  de  condamnation  aux  travaux  forcés  &  temps  ou  à  la  réclusion ,  ta 
cour  d'assises  pourra  ordonner  par  son  arrêt  que  le  condamné,  s*il  n'est  pas 
en  état  de  récidive,  ne  subira  pas  Texposition  publique. 

Néanmoins,  Texposîtion  publique  ne  sera  jamais  prononcée  à  Tégard  des 
mineurs  de  dix-huit  ans  et  des  septuagénaires.  (Art.  2S.) 

Ainsi,  le  coupable  ne  passera  point  de  l'audience  à  la 
prison  sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  révélé  au  peuple  toute 
rinfamie  de  sa  conduite  et  toute  la  justice  de  sa  condam- 
nation. Cette  authenticité  devient  le  palladium  du  juge; 
et  ceux  qui  n'ont  pu  assister  aux  débats  de  la  cause  ap- 
prennent, par  ce  moyen,  que  l'innocent  n'a  point  été 
frappé ,  que  la  loi  n'a  point  été  violée ,  et  que  la  société 
n'a  point,  conséquemment,  à  gémir  sur  le  malheur  d'un 
jugement  arbitraire.  Autrement,  chaque  citoyen  pour- 
rait interjeter  appel  de  l'arrêt  à  l'opinion  publique  ;  le 
juge,  condamné  par  elle,  éprouverait  dès  lors  une  flé- 
trissure mille  fois  plus  infamante  que  celle  de  sa  mal- 
heureuse victime;  le  jugement  serait  révisé (1),  l'arrêt 
anéanti,  l'innocence  rémunérée  et  vengée,  et  le  juge 
avili  ! 

Oh  !  combien  n'est  pas  horrible  cette  humiliante  expo- 
sition pour  le  vrai  criminel  !  Il  sera  placé  sur  un  échafaud  : 

(1)  Gode  dMnstrucUon  criminelle,  art  443. 

I.  / 


voilà  celui  que  la  société  repousse.  U  y  un  exposé  aux 
regard»  dufettple  durawl  une  heure:  venez  cXHilempIeF  le 
mauvais  citoyen,  le  Hls  ingrat,  le  père  dénaturé,  le  ma- 
gistrat souillé,  te  dépositaire  infidèle;  it  est  là  :  la  loi  tous 
le  désigne.  Avf-demu  de  sa  Me  tera  placé  un  éeritoait  por- 
tant en  earactéret  groi  et  lùiblet,  »eg  aomt  :  c'est  que  toqs 
devez  le  connattre,  afin  de  l'éviter  au  jour  de  sa  liberté, 
s'il  ne  s'est  poÏDt  amendé,  s'il  a  persisté  dans  ses  dange- 
reuses inclinations.  Saprofestion  :  c'est  qu'il  importe  qoe 
vous  ne  le  confondiez  pas  avec  tel  on  tel  antre  portant  le 
même  nom  que  lui.  Son  domicile  :  vous  vous  en  écarterez, 
afin  de  n'être  point  confondu  parmi  ses  complices.  Sa 
peine  et  la  caute  de  ea  eandamnalùm:  afin  que  vous  pnS&~ 
siez  juger  par  vous-même  de  l'impartialité  des  jurés 
dans  l'appréciation  des  faits  qui  l'ont  amené  devant  eux. 

Ici,  mea  amis,  tout  est  légal,  tout  est  juste,  tout  est 
évident.  Le  coupable  seul  maudit  ses  juges  ;  le  peuple  les 
bénit.  Car  quel  plus  important  service  peut-on  rendre  à 
la  société ,  que  d'en  écarter  l'insensé  qui  s'en  est  volon- 
tairement déclaré  l'ennemi  I  Quel  service  plus  éminent 
peut-elle  rendre  au  coupable,  que  de  le  suivre  jusque 
dans  ses  cachots,  pour  l'aider,  le  consoler  et  le  guérir, 
s'il  est  possible,  de  la  funeste  corruption  qui  dévore  son 
âme! 

Telle  est  l'ignominie  attachée  à  cette  cruelle  exposi- 
tion publique,  que  la  loi  semble  courir  d'elle-même  au 
devant  des  circonstances  atténuantes  qui  peuvent  en  au- 
toriser la  non-exécution. 

Par  exemple,  vous  venez  de  l'apprendre  :  pour  peu 
que  le  condamné  aux  travaux  forcés  à  temps  ou  à  la  ré- 
clusion ne  soit  pas  en  état  de  récidive,  il  y  a  cent  à  parier 
contre  un  que  l'exposition  publique  sera  écartée  de  l'ar- 
rêt ou  jugement  ;  mats  cette  hienveillancc  de  la  loi  cesse 
à  l'égard  du  récidivé,  parccqu'à  ce  titre  il  est  évident  que 
le  repentir  d'une  première  faute  n'ayant  point .  touché 
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le  cœ«r  du  coupable ,  il  s'est  décidément  voué  à  la  car«- 
rière  du  crime ,  et  qu'ainsi  il  devient  utile  de  le  signaler 
à  ses  concitoyens  comme  un  homme  pervers  qu'ils  doi- 
vent éviter  et  pouvoir  reconnaître  à  l'avenir. 

Toutefois,  ni  les  mineurs,  ni  les  vieillards  ne  seront 
sujets  à  l'exposition  dans  aucun  cas.  La  raison,  la  voici  : 
c'est  qu'à  l'égard  des  premiers  toute  espérance  d'amen* 
dément  n'est  pas  perdue;  et  qu'à  l'égard  des  seconds, 
ce  qui  leur  reste  de  jours  à  vivre  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  redoute  ni  qu'on  signale  leur  impuissante  perver- 
sité. 

La  durée  des  peines  temporaires  (dit  la  loi)  comptera  du  jour  où  la  con-. 
danwatioa  sera  devenue  irrévocable.  (  Art.  23.) 

J'ai  souvent  aperçu  que  cette  disposition  du  code  vous 
était  inconnue.  Vous  m'avez  adressé  des  questions  de 
vive  voix  ou  multiplié  des  demandes  par  écrit,  tendantes 
à  ce  que  je  fisse  compter  votre  réclusion  du  jour  de  votre 
condamnation.  J'ai  même  vu  avec  infiniment  de  regret 
que,  pour  quelques-uns  de  vous,  des  circonstances  par- 
ticulières, quelquefois  indépendantes  de  leur  volonté, 
avaient  retardé  le  jour  de  leur  exposition ,  et  par  cela 
même  accru  le  nombre  de  leurs  jours  de  douleur.  Mais 
vous  sentez  qu'il  ne  saurait  dépendre  de  ceux  qui  vous 
administrent  de  rien  changer  en  cela  à  la  rigueur  de 
votre  position.  Du  reste,  nous  verrons,  en  terminant 
cette  conférence,  par  quelles  modifications  le  législateur 
est  venu  tempérer  ce  que  la  loi  avait  de  trop  rigoureux  h 
cet  égard.  Dans  tous  les  cas,  n'oublions  pas  combien  il 
est  utile  au  bonheur  de  tous  de  se  soumettre  aveuglément 
à  la  législation  existante,  telle  rigoureuse  qu'elle  nous  pa- 
raisse. On  perd  souvent  plus  qu'on  ne  gagne  à  de  conti- 
nuels changements;  et  la  législation  pénale  d'un  peuple 
est,  de  tous  ses  droits  civils,  le  plus  difficile  à  déter- 
miner. 

On  raconte  que  du  temps  de  Néron  (  ce  fut  le  plus 


cruel  de  tous  les  empereurs  romains  )  une  vieille  femiuc 
allait  tous  les  jours  prier  Jupiter  de  lui  cooserver  l'em- 
|)ir«.  Arerti,  par  ses  courtisans,  de  cette  particularité, 
l'empereur  ordonna  qu'on  lui  amenât  cette  femme,  el 
lui  demanda  par  quel  motif  elle  adressait  ainsi  des  vœux 
il  Jnpiter  pour  la  conservation  de  ses  jours.  Et  celles;!  de 
lui  répondre  :  —  •  Vos  deux  prédécesseurs  ont  été  des 
t>  monstres  infâmes,  mais  tous  les  surpassez  en  barbarie, 
u  et  je  prie  le  grand  Jupiter  qu'il  vous  laisse  vivre  le 
.1  plus  longtemps  possible,  dans  la  crainte  que  votre  hé- 
«  ritier  ne  vaille  encore  moins  que  vous  ne  valez.  > 

Pour  nous,  mes  amis,  dont  les  luis  pénales  sont  deve- 
nues de  plus  en  plus  clémentes  depuis  déjîi  bien  des  siè- 
cles, combien  ne  devons-nous  pas  désirer  de  les  conser- 
ver ,  dans  la  crainte  que ,  pour  éviter  ce  qui  d'abord  noDS 
semble  un  abus,  nous  ne  venions  à  tomber  dans  les  abî- 
mes sans  fond  d'une  perfectibilité  illusoire.  Laissons 
faire  au  temps  et  à  l'expérience  ;  ce  sont  deux  guides  in- 
l'aillibles  en  matière  de  législation ,  mais  qu'il  fant  bien  se 
garder  de  heurter  en  chemin ,  si  l'on  veut  qu'ils  parvien- 
nent  sûrement  au  but  vers  lequel  ils  marchent  à  pas 
lents. 

Vous  conceves  donc  maintenant  qu'il  est  inutile  que 
vous  réclamiez  sans  cesse  auprès  de  l'administration,  à 
Veîîet  d'obtenir  que  votre  réclusion  soït  comptée  dn 
Jour  de  votre  condamnation;  dès  que  ta  loi  a  marqué  le 
])Dint  de  départ  de  la  peine  que  vous  subissez,  à  l'excep- 
tion du  monarque,  U  n'est  permis  à  qui  que  ce  soit  de 
commenter  ou  de  modifier  les  arrêts  delà  justice.  Or, 
^  ous  savez  à  quelles  conditions  s'exerce  cette  haute  et 
noble  prérogative  de  la  puissance  royale. 

Les  mêmes  doutes  s'élèvent  souvent  dans  l'esprit  de 
ceux  qui,  après  avoir  interjeté  appel  de  l'arrêt  qui  les 
condamne,  et  l'avoir  vu  confirmer,  s'imaginent  que  le 
laps  de  temps  qni  s'est  écoulé  entre  la  première  et  la  se- 
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coode  condamnation  doit  être  défalqué  de  celui  qulls 
ont  à  demeurer  en  prison. 

Une  simple  observation  tous  fera  sentir  l'injustice  de 
cette  prétention.  L'appel  que  fait  le  condamné  de  l'ar^ 
rét  qui  le  condamne  le  replace  dans  la  classe  des  pré^ 
Tenus.  Et  cela  est  si  vrai  que,  si  le  premier  jugement 
est  cassé,  il  n'imprime  aucune  tache  infamante  sur  l'in- 
nocent que  le  second  jugement  absout.  Ainsi  donc ,  si  sa 
peine  ne  doit  compter  que  du  jour  oii  il  a  été  définitiye- 
ment  reconnu  coupable  et  jugé  comme  tel ,  elle  ne  peut 
commencer  à  courir ,  d'après  les  dispositions  de  la  loi , 
que  du  jour  de  son  exposition. 

D'après  cela,  mes  amis,  tous  éviterez  de  vous  laisser 
aller  à  la  trompeuse  espérance  que  vous  donnent  quelques- 
uns  de  vos  rusés  camarades ,  afin  de  vous  engager  à  leur 
payer  la  rédaction  d'une  infinité  de  demandes  qui  ne  peu- 
vent que  tourner  à  leur  avantage ,  par  la  petite  rétribu- 
tion qu'ils  exigent  de  vous  pour  améliorer  leur  sort ,  en 
vous  trompant  par  de  belles  promesses  et  de  gros  men- 
songes. 

Nous  allons  terminer  cette  conférence  par  l'article  24 , 
qui  résout  une  partie  des  questions  dont  il  s'agit. 

Néanmoins,  àTégard  des  oondamnaUons  à  remprisonnement  contre  les 
individus  en  état  de  détention  préalable,  la  durée  de  la  peine,  si  le  condamné 
ne  s^est  pas  pourvu,  comptera  du  jour  du  jugement  ou  de  Tarrêt,  nonobstant 
rappel  ou  le  pourvoi  du  ministère  public  et  quel  que  soit  le  résultat  de  cet 
appel  ou  de  ce  pourvoi. 

Il  en  sera  de  même  dans  le  cas  où  la  peine  aura  été  réduite ,  sur  Tappel  ou 
le  pourvoi  du  condamné.  (ArL  24.) 

Ces  dispositions  sont  si  claires  et  si  précises  qu'il  est 
inutile  de  vous  en  expliquer  la  justice  et  le  sens. 

Ce  sera  donc  à  l'avenir  aux  prévenus  en  état  de  déten- 
tion préalable  de  savoir  s'ils  doivent  ou  non  appeler  de 
l'arrêt  qui  les  condamne  à  l'emprisonnement,  car  s'ils  ne 
veulent  pas  user  de  cette  faculté  légale ,  leur  peine  da- 
tera du  jour  même  de  l'arrêt,  sans  que  l'appel  interjeté 
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par  le  miaistère  public  puisse  rien  changer  k  leor  posi- 
tion ,  dût  cet  appel  m€me  faire  noodifier  la  premiÈre  con- 
damnation. Ce  n'est  pas,  je  Toas  l'aTone,  qu'en  cela 
comme  sur  qaelqae  autre  point  les  dispositions  de  notre 
loi  pénale  ne  nous  paraissent  susceptibles  d'être  modifiées 
en  faveur  des  coupables,  sans  blesser  la  sàreté  générale 
des  honnêtes  gens.  Ces  modificalions  arrireront  en  temps 
et  lieu ,  mais  plus  elles  seront  empreintes  de  la  clémence 
royale ,  et  pins  elles  imprimeront  anx  crimes  d'ignominie 
et  de  laideur,  plus  elles  deTront  tous  le  foire  éTiter  et 
haïr. 

Après  tout ,  quoi  que  fasse  la  loi  pénale  d'un  peuple  , 
les  traces  qu'elle  laisse  sur  l'existence  des  coupables 
sont  tellement  douloureuses,  que  le  plus  grand  bonheur 
qne  je  puisse  tous  souhaiter  est  de  nejamais  tous  écraser 
par  de  Buuvaises  actions  ans  humiliants  bienfiâts  de  sa 
pitié  I 


ONZIÈME  CONFÉRENCE. 


SUITE  DE  LA  PRECEDENTE. 


Art.  25,  26,  27,  28,  29,  30  et  31 


ABGUMEMT. 

Qii*a«euiie  exécution  ne  peut  avoir  liea  les  \wtrs  de  fêtes  natiooales  ni  le  di- 
manche; —  IfotUs  de  cette  dispositioo.  —  Que  c^est  aax  jogos  d^indiquer 
tes  lienx  de  l*exécution«  —  Pourquoi,  —  Qu^une  femme  enceinte  ne  peut 
être  eiécQtée  qu^après  sa  délÎTranœ.  —  Antiquité  et  sainteté  de  cette  loi. 
— ^Exception  cfaei  les  Hébreux. — ^Thamar. — De  rhumanité  comparati?  e  e 
nos  lois  a? ec  celles  des  anciens.  —  De  la  dégradation  ci?iqae. — Conséquen- 
ces affreuses  de  celte  peine.  —  De  la  réhabilitation.  •—  De  ses  conditions  et 
de  ses  effets.  —  De  la  reconnaissance  que  doivent  inspirer  aux  condamnés 
ces  généreuses  et  touchantes  dispositions.  —  Que  le  condamné  pour  récidive 
ne  peut  jamais  être  râiabîlîté.  —  De  la  clémence  royale  et  des  «ffiets  de  sa 
puissaDoe.  ^  De  rinterdictloB  légale.  ^  Effets  de  cette  peine.  —  De  la  tu* 
telle  des  condamnés.  —  Interdiction  de  la  jouissance  de  leurs  revenus  pen- 
dant la  durée  de  la  peine. 


Nous  en  sommes  restés,  mes  amis,  à  Tart.  25  du  code 
pénal.  Il  y  est  dit  : 

Aucune  condamnation  ne  pourra  être  exécutée  les  jours  de  fêtes  nationales 
ou  rdigieuses,  ni  les  dimanches. 

Vous  sentez  peut-être ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  vous 
l'expliquer,  les  motifs  qui  ont  en  cela  guidé  le  législa- 
teur. 

Il  n'est  pas  un  seul  peuple  qui  n'ait  le  sentiment  de  la 
Divinité.  Delà  sont  nées  les  diverses  religions  du  monde, 
et  la  nécessité  d'un  culte  extérieur.  Partout  on  retrouve 
des  temples,  des  autels,  des  prêtres  et  des  cérémonies 
religieuses.  Partout  on  invoque  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur par  des  prières  et  des  solennités ,  et  ce  n'est  pas 
durant  lesjoursoùle  juste  vient  intercéder  la  clémeBce 


(liviae  à  l'appui  de  la  faiblesse  hamaine,  qu'il  convenait 
d'exercer  une  TCDgeaDce  sociale  qui,  tonte  légale  qu'elle 
est,  n'en  offre  pas  moins  le  douloureux  spectacle  de  l'a- 
néantissement de  l'œuvre  de  Dieu!  D'ailleurs,  le  sang  du 
coupable  empoisonnerait  l'encens  du  sacrifice  ;  il  serait 
rejeté  du  ciel  vers  la  terre,  et  cette  affreuse  réprobation 
accumulerait  sur  nous  tous  les  malheurs  que  dos  vœux 
cherchent  à  prévenir. 

Aussi,  dans  ces  ten^s  si  heureusement  éloignés  de 
noas,  où  le  sang  humain  arrosait  les  autels  de  l'idoUtrie, 
les  sacrificateurs  n'é^rgeaient-ils  que  des  viei^es  pures 
oudesanimauT  sans  tache  (1);  et  ne  savez-vous  pas  aussi, 
vous,  que  ce  fut  au  généreux  dévouement  d'une  holo- 
causte divine  que  l'univers  a  dû  sa  réconciliation  avec 
son  divin  maître? 

En_interdisant  toute  espèce  d'exécution  pendant  les 
jours  de  fêtes,  le  législateur  n'a  faitquecéderà  un  senti- 
ment de  convenance  qu'il  était  in^Mssible  qu'un  chrétien 
n'éprouvât  pas. 

On  a  dii  en  agir  de  même  pour  les  jours  de  fêtes  na- 
tionales. Quand  la  patrie  célèbre  un  anniversaire  de 
bonheur  et  de  gloire ,  la  hache  des  bourreaux  doit  être 
immobile. 

L'exécution  te  fera  sut  l'une  des  places  publiques  du  Heu  qui  aéra  iadiqué 
par  i'anti  de  condamoalioi).  (AH,  16.) 

L'exécution  publique  est  indispensable.  Elle  a  deux 
motife  :  le  premier,  de  convaincre  le  peuple  de  l'identité 
du  condamné  ;  le  second ,  d'effrayer  les  bibles  ou  les 
pervers  sur  les  suites  des  crimes  qu'ils  ont  commis  im- 
punément, ou  qu'ils  méditent  encore. 

Souvent  l'exécution  se  fait  sur  les  lieux  mêmes,  ou 

(i)  Il  en  était  de  mtoe  cbei  les  Hébreux  :  •  Vons  D'ininolcret  poinl  au 
•  Seigneur  votre  Dieu  une  brebis  ou  un  ixeuf  qui  ait  quelque  uche  on  quel- 
■  que  déraiit,  parceque  c'est  une  abominalion  devant  le  SeigneurnotreMeo.» 
tDeuter.,  cb,  hit,  v.  1. 
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tout  près  des  lieux  ou  le  crime  a  été  commis.  Car,  si 
l'exemple  du  bien  conduit  insenâUement  au  bien ,  la 
terreur  qu'imprime  l'horrible  spectacle  d'une  exécution , 
du  moins  on  l'espère ,  est  une  barrière  contre  les  tentations 
du  libertinage  et  de  la  méchanceté. 

Donc  en  cela,  comme  précédemment,  nos  lois  pénales 
sont  conséquentes ,  et  leur  mode  d'exécution  légale  est 
bien  conçu.  Mais  : 

Si  une  femme  condamnée  à  mort  se  déclare  et  B*il  est  vérifié  qu*eUe  est  en- 
ceinte, elle  ne  subira  la  peine  qu'après  sa  délivranœ.  (Art  27.) 

Noble  et  touchante  disposition  !  L'innocence  ne  subira 
point  la  peine  du  crime ,  et  le  glaive  fatal  respectera  les 
flancs  qui  recèlent  et  nourrissent  un  Aomme  espéré,  jusqu'au 
jour  oii  la  société  miséricordieuse  recevra  le  malheureux 
orphelin.  Toutefois,  il  ne  sera  point  allaité  par  le  sein  de 
sa  mère ,  elle  a  démérité  de  l'honneur  d'éleyer  ses  en- 
fants ,  elle  va  mourir  ! 

Telle  est  la  sainteté  de  cette  loi ,  qu'elle  fut  connue  et 
pratiquée  de  temps  immémorial,  et  qu'elle  n'est  pour 
nous  qu'une  portion  du  bel  héritage  que  nous  avons  puisé 
dans  les  immenses  richesses  des  diverses  législations  des 
peuples  de  l'antiquité  ! 

Ainsi,  une  loi  égyptienne  portait  que  les  femmes  en- 
ceintes condamnées  à  mort  ne  subiraient  leur  supplice 
qu'après  leur  accouchement.  Les  Grecs  imitèrent  l'exem-  ^ 
pie  des  Égyptiens ,  et  le  même  usage  fut  suivi  par  les  Ro- 
mains (1).  D'où  vient  donc  cette  uniformité  dans  ce  point 
de  législation  chez  les  différents  peuples ,  si  ce  n'est  qu'il 
est  fondé  sur  les  véritables  principes  de  la  justice  et  de  la 
raison  ? 

Cependant ,  il  faut  avouer  que  les  Hébreux  méconnu- 
rent entièrement  ce  grand  principe  d'humanité.  Du  moins 
je  ne  sache  pas  que  nulle  part  on  trouve  écrit  dans  leurs 

(i)  Goguet ,  vol.  I ,  p.  73  ;  II ,  p.  70.  —  Bouchaud ,  I ,  p.  107. 
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codes  rieo  de  semMable.  Nous  lisons  an  contraire  flans 
Hobe  <I)  qoe  Thamar,  reore,  et  belle-QUe  de  Ju«ia; 
ayant  k  la  ûireor  d'uD  dé^isement  cohabité  arec  son 
beaa-père,  qni  l'arait  prise  pour  one  femme  débaacbée, 
elle  conçut  de  lui ,  et  qne  trois  mois  après,  lorHqn'on  vint 
lui  dire  :•—■  Thamar,  votre  beUe~fille,esttoiDbéeenror- 
■  nicatioo,  caroo  commence  à  s'apercevoir  qu'elle  est 
t  grosse,  Jada  répondit  :  —  Qu'on  la  produise  en  puUic, 
<>  afin  qu'elle  tait  brûlét!  ■ 

Mais  lorsqu'on  la  conduisait  an  sappUce,  s'étant  £ùt 
reconnaître  à  son  beau-père  en  lui  reoToyant  les  gages 
qu'elle  en  avait  reçus,  il  sentît  la  faute  qu'il  avait  commise 
lui-même ,  et  la  ût  épouser  à  son  second  ûls. 

Les  législations  subséquentes  n'eurent  point  à  se  repro* 
cher  cet  excès  de  barbarie ,  et  ce  n'était  pas  dans  la  nôtre, 
qui  punit  quelquefois  l'infanticide  delà  peine  capitale, 
qu'on  devait  craindre  que  la  loi  créât  une  aussi  dange- 
reuse exception. 

Je  ne  vous  fais  cette  remarque  que  pour  vons  con- 
vaincre de  ce  que  j*ai  déjà  eu  l'occasion  de  vous  dire, 
qu'il  n'y  avait  point  aujourd'hui  de  peuple  plus  heureux 
que  le  nàtre  sous  le  rapport  de  la civilisatioo,etque  consâ- 
quemment  chaque  citoyen  devait  d'autant  plus  s'attacher 
Aa\  lois  qui  le  défendent  et  le  protègent  si  bien  contre 
tous  les  malheurs  de  l'arbitraire  et  de  la  servitude. 

Lt  coa^tanuiition  b  la  peine  dei  traTiai  forcés  ï  temps,  de  la  détentioD,  de 
la  réclusion  ou  du  bannissement,  emportera  1b  di^radatioa  civique.  Ladëgra- 
dalion  civique  sera  encourue  du  jour  où  la  condamnation  sera  devenue  irré- 
voe«b1e,  et,  ta  cm  de  condamna  don  par  coutumace,  du  |oar  de  l'extention 
pariffigl&<ArU>8.) 

La  dégradation  civique  présente  une  effrayante  série 
de  malheurs.  Elle  serait  accablante,  et  devrait  produire 
le  phH  affreux  désespoir  dans  l'&me  des  reclus,  si, 
peureux,  l'inefftible  clémence  royale  n'envircmnait  pas 

(1)  Gen^,  ch.  iimii,  *,  IJ. 
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l'ayenir  da  magique  abri  de  son  égide  tutëlaire.  Car,  non- 
seulement  les  grâces  royales  limitent  les  jours  si  longs  de 
la  captivité  ;  mais  de  plus,  par  la  remise  pleine  et  entière 
de  la  condamnation  portée  contre  le  coupable ,  elle  le  rend 
TOUT  ENTIER  aux  droits  qu'il  ayait  perdus  par  l'effet  de  sa 
condamnation. 

Au  surplus ,  mes  amis ,  quand  bien  même  la  clémenoe 
royale  ne  rachèterait  pas  tous  ceux  qui  se  seraient  rendus 
dignes  de  cette  fayeur  ;  si  parfois  (  chose  impossible  h  pré- 
voir )  des  sentiments  particuliers  de  haine ,  de  yengeance 
ou  d'inimitié,  pouyaient  porter  vos  perfides  gardiens  à 
lui  taire  et  yos  remords  et  l'amélioration  de  yos  mœurs; 
si  la  religion  du  prince  était  trompée  par  les  agents  de  sa 
miséricorde,  ou  que  le  terme  précipité  dé  votre  déten- 
tion vous  rendît  k  la  liberté  quelques  jours  avant  celui  des 
grâces;  qu'y  perdriez-yous?  peu  de  chose.  La  loi,  tou- 
jours prévoyante  dans  l'intérêt  de  ceux  qu'elle  a  frappés, 
a  tout  préyu  ;  et  jamais  le  repentir  sincère  et  persévérant 
ne  sera  privé  de  sa  récompense.  Vous  seriez  réhabilités. 
L'infamie -qui  yous  enyel(q[>perait  encore  par-delà  les  murs 
de  votre  prison  s'éyanouirait  devant  le  flambeau  de  la 
justice  ;  de  même  que  ces  brouillards  insalubres  qui  re- 
yêtent  les  plus  belles  plantes  de  nos  jardins ,  s'éyanouis- 
sent  aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Mais  cette  réhabilitation,  ce  bien  suprême  pour  le 
malheureux  que  des  circonstances  particulières  ont  priyé 
de  la  clémence  du  prince,  comment  s'obtient-elle?  Il  est 
essentiel  que  vous  en  soyez  instruits  !  Ecoutez  donc  :  je 
yais  puiser  dans  la  loi  même  ce  qu'il  est  essentiel  que 
yous  en  sachiez.  D'abord  : 

hA  rébahilitalioii  fait  oesser  pour  l'avenir,  dans  ki  personne  da  condamné» 
toutes  les  incapacités  qui  résultaient  de  sa  condamnation  (I  )• 

Tel  est  le  but  de  la  loi.  Elle  n'a  pas  voulu  que  l'in- 


ti)  Gode  d'iost.  crim.,  art.  73* 


ramie  tùt  sans  bornes  pour  le  coupable  qni  se  rtyonf, 
LUe  ne  veut  pas  perdre  an  seul  citoyen,  quels  qu'au ^t 
été  ses  fautes  ou  ses  crimes,  du  moment  oii,par  sa  con- 
duite et  ses  mœars,  il  présente  à  la  société  des  garanties 
authentiques  de  ses  vertus  nouvelles;  et,  noble  imitatrice 
des  usages  du  ciel,  la  justice  se  réjouit  mille  fois  plus  de 
la  conversion  d'un  criminel  que  de  la  persévérance  de 
l'homne  jaste  à  ne  pas  s'écarter  de  la  bonne  vchc. 

Or,  en  quoi  consistent  ces  preuves  d'amélioratioi» 
qu'exige  la  loi  pour  vous  racheter  de  vos  crimes?  écoo- 
trios-la  parler  : 

Nul  De  Hra  gidmis  i  demander  sa  réhabïti  talion  s'il  ne  demeure  depuis 
rinq  ans  dons  le  D)i>ine  arroadissemait  commaDal,  l'il  ifat  pas  domicilia 
rJepuia  deoi  an*  Bccomplis  dam  le  territoire  de  la  miiDidpidili  k  latpielle  >a 
(limande  est  adrestée,  et  s'il  oe  joint  à  la  àemaade  tUt  al leitaliom  de  bonne 
ciinitliile  qui  lui  auront  été  données  par  les  conseils  manicipani  et  par  les  inu- 
iiicipalilés  dans  le  territoire  desquelles  il  aura  demeuré  ou  résidé  pendant  la 
I  cmps  qui  aura  précédé  sa  demande. 

Ces  attestations  de  bonne  conduite  ne  pourront  lui  être  déliTréa'fu'ï  l'in- 
siaiiioàil  quitterait  son  domicile  ou  son  habitation. 

Les  attestations  eiigéesci-dessus  devront  être  approuvées  par  te  sons-prélït 
t'i  le  procorenr^énéral  ou  son  substitut,  et  par  les  juges-dc^i  des  lieui  oi!t^ 
il  aura  demeuré  on  résidé  (1), 

Telle  est  la  marche  qui  vous  est  tracée  par  le  code- 
il'instrnction  criminelle. 

Cinq  années  de  vertu  et  de  probité ,  voilà  tout.  Mettez 
vos  crimes  dans  un  des  plateaux  de  la  balance,  et,  dans 
l'autre,  ces  conditions  du  rachat  :  vous  serez  convaincus 
^ilnrs  que  pour  la  maintenir  dans  un  juste  équilibre,  il  a 
l'iillu  que  la  miséricorde  soufU&t  sur  le  côté  du  fléau  qui 
siijiporte  le  poids  si  léger  des  indemnités  qu'on  réclame 
'le  vous. 

Maintenant,  dites-lennoi?  quelle  mère  aime  plus  ten- 
<lrement  ses  enfants  que  cette  France  que  vous  avez  af- 
lligée  si  cruellement  [  Quel  instituteur  inflige  à  ses  élèves 

(!)  Coded'insL  crim.,  art.  610. 


—  109  — 

«orroiùpus  et  rebelles  de  plus  faibles  pénitences  pour 
d^^'ftélits  aussi  grands?  Oii  trouver  plus  de  clémence, 
c^ë^'ustice  et  de  bonheur  que  dans  le  sein  de  votre  patrie? 
Les  lois  anglaises  sDnt,  dit-on,  plus  philantropiques  que 
les  nôtres  :  eh  quoi  !  n'est-ce  donc  rien  que  d'être  à  tout 
jamais,  pour  le  moindre  délit,  expatrié  dans  une  ile  dé- 
serte, pour  y  subir  toutes  les  angoisses  de  la  misère  et 
tous  les  dangers  d'un  climat  inaccoutumé  ?  N'est-ce  pas 
une  mort  prématurée  que  cette  liberté  de  vivre  éloigné 
de  tout  ce  qu'on  aime,  de  tout  ce  qu'on  désire,  de  tout 
ce  qu'on  pleure  ?  Ah  !  mes  amis  !  on  n'a  jamais  deux  pa- 
tries dans  le  monde;  et  c'est  devenir  homicide  de  soi-^ 
même  que  de  s'exposer  de  plein  gré  a  être  ignomkiieu-r 
sèment  chassé  loin  de  celle  qui  nous  a  vu  naître  ! 

Puisse  ee  sentiment,  cette  conviction  s'inculquer 
profondément  dans  vos  cœurs  ;  et  jamais  vous  ne  revien- 
drez habiter  ces  lieux  d'humiliation  et  de  misère! 

Du  reste ,  un  nouveau  crime  vous  replongerait  dans  la 
plus  déplorable  situation,  et  la  honte  serait  presque  inef- 
façable pour  vous.  La  loi  ajoute  ; 

Le  condamné  pour  récidive  ne  sera  jamais  admis  à  la  réhabilitation  (Ij. 

Jamais  !  mot  terrible  !  et  cependant,  que  j'en  vois  au- 
tour de  moi  sur  qui  pèse  ce  funeste  arrêt!  Deux  fois 
coupables,  qu'ont-ils  k  espérer  de  leur  avenir?  Quelles 
preuves  pourront-ils  donner  désormais  de  la  sincérité 
de  leur  repentir?  Quelle  confiance  inspireront-ils  à  la 
société  qui  les  regrette  et  gémit  sur  leur  perversité? 
Quelle  espérance  leur  est  permise?  Aucune!  Quand  re- 
conquerront-ils l'estime  de  leurs  concitoyens  ?  Jamais  ! 
Ainsi  veut  la  loi.  Dans  quels  lieux  s'iront-ils  donc  cacher? 
quel  refuge  leur  sera  donc  ouvert? Ah!  malheu- 
reux! il  en  est  un  inviolable,  et  vous  ne  l'ignorez 
point  :  la  clémence  royale.  Comme  la  clémence  divine,  elle 

(Ij  Coded'inst.  criniM  art.  634. 


a  créé  rbarmoaie  de  son  ençire  «t  le  meut  par  des  lois 
conservatrices;  mais  de  même  que  l'Éternel  produit  quel- 
quefois un  désordre  apparent  daos  la  marche  uDiforme 
lie  la  nature,  pour  convaincre  l'incrédalité  par  l'cTidence 
<le  ses  miracles,  de  même  la  puissance  royale  peut,  sans 
nuire  à  l'économie  des  luis  qui  régissent  ses  États,  en 
suspendre  ou  modifier  l'exécution  dans  Tintérét  de  ses 
sujets,  soit  pour  les  vaincre  h  force  d'amour,  soit  pour 
les  contenir  par  son  autorité. 

Ainsi  donc,  pour  tous  ,  disparaissent  désormais  les  et 
frayantes  conséquences  de  l'art.  28  du  code  pénal.  Dès 
i]ue  TOUS  l'anrez  mérité  de  quelque  manière  et  en  quel- 
que temps  que  ce  soit,  TOUS  ponrrez  redevenir  jaré,  ex- 
pert ,  téramgner  dans  les  actes,  déposer  en  justice  ;  tous 
serez  capable  de  tutelle  ou  de  curatelle,  sans  y  être  au- 
torisés par  un  btîs  de  Totre  famille;  il  tous  sera  permis 
(le  TOUS  armer,  et  le  glorieux  abri  du  drapeau  français 
ne  sera  plus  refusé  à  TOtre  courage  et  h  votre  Taleur. 

Hais  si,  d'un  antre  côté,  vons  persévérez  dans  le  crime, 
dans  l'irréligion  et  dans  la  débauche ,  la  main  de  la  jus- 
tice s'appesantira  sur  vous  sans  retour,  et  la  mort  tous 
ouvrira  des  tombes  sans  honneurs  et  sans  espérances .' 

AchcTOns,  s'il  est  possible,  cette  cruelle  énumératîon 
<les  peines  réservées  à  la  perversité. 

Quiconque  aura  élé  eondamué  à  la  pejae  de>  Uavaui  totcé»  i.  lelI^ll,  de  U 
ilÉLcnlioD  ou  de  la  réclusion,  sera  de  plus,  pendaol  la  àarée  de  sa  peine,  en 
('latd'tnlerdictlon  légale;  il  lui  sera  nommé  un  tuteur  et  un  Eubrogù- tuteur 
pour  gérer  et  administrer  ses  bien»,  dans  les  formes  prescrites  poor  les  nomi- 
iiation*  des  Iulean  et  subn^és-tuleurs  aux  inierdjis.  {Art.  S9.) 

Sentez-Tous  toute  la  sévérité  de  cette  disposition  de 
la  loi?  Vous  serez  pendant  la  durée  de  votre  peine  en  élat 
d'interdiction  légale,  c'est-^-dire  que  la  loi  vous  considère 
absolument  comme  de  malheureux  aliénés ,  comme  ces 
fous  forieux  qu'on  enveloppe  de  chaînes  pour  les  dé- 
fendre d'eux-mêmes.  Et  la  loi  pouvait-elle  en  agir  difEé- 
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remmeat  ?  N'est-ce  pas ,  en  effet ,  être  fou ,  que  de  se 
heurter  contre  elle  lorsqu'elle  ne  règne  et  ne  OQmnuQde 
qoe  pour  le  bonheur  commun  ?  N'est-ee  pas  lui  dire  : 
—  «Tu  veux  que  je  prospère  ?  moi  je  veux  languir  et 
«  végéter.  Tu  veux  que  je  coopère  à  la  félicité  publique 
«  par  mon  travail  et  la  pureté  de  ma  vie  ?  moi  je  veux 
«  briser  toute  espèce  de  joug  et  n'avoir  d'autre  règle 
«  que  ma  volonté,  d'autre  but  que  l'accomplissement 
«  dé  mes  désirs  et  de  mes  passions.  Tu  veux  que  je  les 
«  modère  ?  leur  ivresse  me  plaît ,  et  je  veux  m'enivrer. 
«  Tu  veux  me  réduire,  enfin,  à  l'esclavage  de  la  vertu? 
«  moi,  j'aime  l'indépendance  du  crime,  et  je  m'y  aban* 
«  donne  :  que  t'importe  ?  » 

Voici  ce  que  la  loi  répond  : 

—  ce  II  m'importe  que  tu  ne  souilles  pas  la  sodété  par 
«  tes  désordres  ;  je  (isole.  Il  m'importe  que  tu  ne  trou- 
a  blés  pas  la  paix  de  tes  concitoyens  par  tes  menaces  et 
«  tes  fureurs;/^  (enchaîne.  Il  m'importe  que  tu  n'empoi- 
a  sonnes  pas  l'air  que  tu  respires  ;  je  te  renferme.  Il  m'im- 
«  portequetu  ne  dissipes  pasialégitimedetesmalbeureux 
a  enfants  ;  je  te  nomme  un  tuteur.  Tu  es  fou  :  vas  te  guérir. 
«  Quand  la  raison  aura  repris  ses  droits  sur  ton  âme 
a  aujourd'hui  démoralisée,  voici  ce  que  j'ordonnerai  :  » 

Les  biens  du  condamné  lui  seront  remis  après  qu^il  aura  subi  sa  peine,  et 
le  tuteur  lui  rendra  compte  de  son  administration.  (  Art.  30.) 

Vous  le  voyez  donc,  tout  en  vous  punissant,  la  loi  vous 
protège.  Elle  défend  l'exercice  de  vos  droits  civils  pen- 
dant la  durée  de  votre  peine  ;  mais  elle  impose  à  celui 
qu'elle  a  revêtu  de  votre  tutelle  l'obligation  d'être 
homme  de  bien,  et  de  vous  restituer  la  totalité  de  ce  qu'il 
aura  touché  pour  vous  durant  le  temps  qu'elle  a  prescrit 
pour  votre  guérison. 

Tout  cet  ensemble  de  protection  et  de  sévérité  est 
parfait.  Il  garantit  tous  les  droits,  tant  particuliers  que 
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généranx  ;  et  cet  accord  est  le  chef-d'œuvre  de  la  légis- 
lation. La  fortune  publique  est  assurée,  et  l'héritage  de 
la  famille  est  saoTé.  II  l'est  indubitablement  ;  car  il  est  dit 
du  coupable  que  : 

Pendant  la  durée  de  la  peine,  il  ne  pourra  lulttre  remit  aucuDesomme, 
aucune  proTision ,  ancuneporliondeaes  t«Tena).(Art  It,] 

A  la  lecture  de  cet  article,  je  vous  vois  tout  surpris  du 
peu  de  TÎgilance  que  j'ai  mise  à  défendre  l'entrée  de 
toute  espècede  secours.  Mais  j'ai  dft  croire  que  vos  tuteurs 
ou  subrogés-tuteurs  connaissaient  l'étendue  de  la  respon- 
sabilité que  la  loi  leur  impose,  et  que  jamais  ils  n'ont  eu  l'in- 
tention  de  prélever  en  reddition  de  compte  la  valeur  des 
objets  qu'il  vous  ont  fait  tenir  pendant  votre  réclusion. 
J'aime  à  penser,  au  contraire,  qu'une  loaabte  pitié  pour 
Tos  malheurs  est  le  mobile  de  leurs  actes  de  bienfaisance  ; 
et,  dès  que  la  loi  ne  m'en  fait  pas  une  obligation,  je  ne 
m'informe  point  de  la  nature  des  secours  qui  vous  sont 
adressés.  C'est  par  un  principe  inspiré  du  ciel  que  le 
législateur  a  voulu  que,  dans  le  doute,  le  juge  penchât 
toujours  en  faveur  du  prévenu.  Ce  sera  toujours  ainsi 
que  ceux  qu'on  a  commis  à  votre  surveillance  en  agiront 
à  votre  égard,  à  chaque  fois  que  la  loi  les  placera  d'une 
manière  équivoque  entre  la  faculté  d'appesantir  ou  d'al- 
léger le  poids  de  vos  chaînes. 

Dans  la  prochaine  conférence ,  nous  ferons  en  sorte  de 
terminer  tous  les  articles  du  code  relatifs  au  mode  d'exé- 
cution des  peines  en  matière  criminelle.  Puissiez-vous 
avoir  profité  de  mes  conseils  ! 


DOUZIÈME  CONFÉRENCE. 


SUITE  DE  LA  PRECEDENTE. 


Art.  32,  38,  34,  35,  36,  37,  38  et  à9. 


ARGUMENT. 

Qu'il  fttut  {fersévérer  «?ec  courage  à  slnstniive.  —  Du  bearnssement  *~  De 
sa  durée.  —  De  respérance  des  bannis.  —  De  la  rupture  de  leur  bao.  -*- 
De  la  dégradation  civique  et  de  ses  effets.  —  Qu^elle  peut  entraîner  Tem- 
prisonnement  -—  Que  les  crrêts  de  condamnation  en  matière  criminelle 
doivent  être  affîokés.  -*- Suite  néeesaaire  de  cette  disposition.  ««-Des  peines 
qu'il  en  coCkte  pour  se  rendre  coupable.  —  De  Teffet  de  la  coofiscatien  dans 
l'ancien  code.  ^  Dispositions  nouvelles.  —  Comment  la  peine  ne  frappe 
plus  que  le  coupable  dans  sa  fortune.  —  Fin  des  dispositions  pénales  con- 
œmant  le  mode  d*exécutioii  en  matière  criminelle. 

Eh  !  bien,  mes  amis,  quel  effet  a  produit  sur  vous  notre 
dernière  conférence  ?  Vous  sentez-yo w  itisposés  k  pour-: 
suivre  avec  moi  la  carrière  ok  nous  sommes  entrés?  De 
grâce ,  ne  tous  rebutez  pas.  Ce  n'est  pas  trop  exiger  de 
vous  en  retour  de  mes  soins  et  de  mon  amitié  j  que  de 
TOUS  demander  un  peu  de.  patience  et  d'attention. 

Poursuivons  donc. 

« 

Quiconque  aura  été  condamné  au  liannissement  sera  transporté,  par  ordre 
du  gouvernement,  hors  du  territoire  du  royaume. 

La  durée  du  bannissement  sera  au  moins  de  cinq  années,  et  de  dix  ans 
au  plus.  (Art  32.) 

Cette  peine  est  rigoureuse  sans  doute,  mais  bien  moins 
que  celle  de  la  déportation  dont  je  tous  ai  retracé  tous  les 
malheurs.  Le  déporté  ne  reyerra  plus  sa  patrie  ni  ses 
amis  :  sa  peine  est  perpétuelle  \  EUe  est  afflictiye  et  infa- 
mante !  Le  bannissement  est  seulement  infamant.  Dans  ce 
cas ,  le  condamné  reyien^ra  consoler  sa  famille ,  et  peut- 
être  même  l'édifier  par  les  heureux  changements  opérés 
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dans  ses  mœors  et  dans  ses  habitudes.  Cest  le  vœu  de  la 
loi  qui  le  rappelle^  quelque  jour  ;  et  cette  espérance  de 
retroarer  le  tombeau  de  ses  pères  a  quelque  cbose  de 
magique ,  bien  propre  à  ramener,  à  faire  revivre  dans 
l'âme  du  coupable  ces  sentiments  d'honueu  et  de  probité 
qu'il  doit  regretter  d'avoir  trop  facilement  oubliés.' 

Hélas  !  comment  échapperalt-il  à  ce  besoin  si  doax  de 
la  patrie,  quand,  à  chaque  instant  du  jour,  U  se  rappelle 
qu'il  est  banni?  Cette  cruelle  idée  ne  doit-elle  pas 
troubler  jusqu'à  son  sottmeil?  on  s'il  platt  è  la  Provi- 
dence de  lui  envoyer  de  doux  songes,  la  réalité  du  len- 
demain ne  vient-elle  pas  en  empoisonner  1«  soBvenir? 
Mais  c'est  du  moins  une  peine  temporaire ,  dont  re^>é- 
rance  adoucit'  la  rigueur.  Quelque  éloigné  que  soit  le 
terme  qu'on  désire  ,  il  ne  se  perd  point  dans  l'immensité 
d'un  avenir  sans  bornes,  et  tous  les  instaota  de  la  vie 
sont  un  acheminement  vers  le  bonheur  qu'on  a  perdu  ! 
Maig  cinq  aimées  au  tmtmt,  dit  ans  ou  fîus,  90nt  des  siè- 
cles pour  le  coupable ,  et  la  mort  peut  durant  Ce  laps  de 

temps. Ah!  si  te!  était  votre  destin,  feites  en 

sorte ,  je  vous  en  adjure ,  qu'elle  ne  vous  surprenne  pas 
endormis  dans  \A  perversité  Am  crime  ;  car  l'Affreux  ré- 
veil qu'elle  amènerait  ponr  tous  serait  terrible  par  la 
vengeance  du  Dieu  vivant  qui  vous  aurait  raineûient  ap- 
pelés au  repentir. 

Si  le  banni,  avant  l'e^iratioD  de  sa  p?iDe,reD Ire  sur  le  territoire  du  roj au mfi 
il  sera,  sur  la  seule  preuve  de  son  identité,  condamnËà  ladéteuioa  povrna 
temps  aa  moins  ^al  k  celui  qni  restait  i  courir  jusqu'à  l'explralion  du  ban- 
nissement, et  qui  ne  pourra  eicÉder  le  double  de  ce  tenp*.  (Ait.  SS.) 

Pourquoi?  C'est  que  la  rupture  de  son  ban  est  un  se- 
cond crime  contre  la  société,  et  que  d'après  nos  lois  et 
nos  usages  la  récidive  -AcAX.  être  frappée  d'une  peine 
plus  Eorte  qOe  c€41e  qui  fut  d'abord  infligée  au  coupable. 

Ainsi,  nous  avons  vu  que  le  déporté  tpii  rentrait  snrle 
territoire  de  la  patrie  était,  sur  la  seule  preuve  de  SM 
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identité  9  coBdanuié  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  : 
c'est  que,  dans  TéobeUe  dea  peiaes  affliôtires  et  infaman- 
tes y  la  déportation  est  une  peine  moindre  que  celle  des 
travaux  forcés  à  perpétuité.  JMEaialenant ,  le  banni  rentré 
sur  le  sol  français  ayant  le  teraie  fixé  par  son  jugement 
est ,  sur  la  seule  preuve  de  son  indentité ,  condaniné  à 
la  détention,  parceque,  dans  Técbelie  dès  peines  seule*, 
ment  infomanles,  la  peine  du  bannîsseiMnt  est  évidem-- 
ment  au-dessous  de  celle  de  la  détention ,  peine  tout  à 
la  fois  affliotive  et  infamante  ! 

Or,  cette  peine  de  la  détention  emporte  avec  elle  la 
dégradation  civique,  et  voici ,  mes  amis,  comment  la  loi 
détermine  et  classe  les  effets  de  cette  pane  : 

La  dégradation  civique  consiste  : 

1*  Dans  la  destitution  et  i*exclasion  des  condaïaiiéB  de  toutes  le«  ftmoUons, 
emplois  ou  offices  publics. 

2<*  Dans  la  privation  du  droit  de  vote,  d^élection,  d^éligibilité,  et  en  général 
de  tons  les  droits  civiques  et  politiques,  et  du  droit  de  porter  tiucune  déco- 
raUon« 

3«  Dans  rincapacité  d*étre  juré,  expert ,  d^ètre  employé  eomoie  téaioin 
dans  des  actes,  et  de  déposer  en  justice  autrement  que  pour  y  donnei:  de 
simples  renseignements. 

h"  Dans  rincapacité  de  faire  partie  d'aucun  conseil  de  Amille  et  d'être  tu- 
teur, curateur,  subrogé-tuteur  ou  conseit  Judiciaûre,  si  ce  n'esl  de  Be^  propres 
enfants,  et  sur  Tavis  conforme  de  la  famille. 

5^  Dans  la  privation  dû  droit  de  port  d'armes,  du  droit  de  faire  partie  de 
la  garde  nationale,  de  servir  dans  les  armées  françaises,  de  tenir  école  ou 
d'enseigner,  et  d'être  employé  dans  aucun  établissenieil  d'instruction ,  à 
titre  de  professeur,  maître  ou  surveillant.  (Art.  34*) 

D'où  il  suit  que ,  non-seulement  le  maUieureux  qui 
s'est  rendu  passible  de  la  peine  de  la  dégradation  civique, 
perd  dès  lors  ses  emplois ,  son  rang,  ses  honneurs,  mais 
qu'encore  il  en  est  exclu  à  tout  jamais.  Quels  que  soient 
ses  talents  en  administration ,  ou  ses  eofinaissances  pro- 
fondes dans  les  scÂenees^  l'État  le  repousse  comme  un^re 
aviU  dont  il  apprécie  bien  moins  le  savoir  qu'il  ne  re*^ 
doute  la  perversité.  Du  rang  le  plus  élevé ,  il  tombe  dans 
ie  plus  abject;  et  la  considération  que  lui  portaient  les 
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hommes  s'évanooit  aa  prononcé  du  jagemeat  qui  le  cod' 
damne.  Panvre,  il  n'a  ptna  qa'k  végéter  dans  les  angoisses 
de  la  misère!  Opulent,  il  fera  de  rains  efforts  poar  re^ 
conquérir  l'estime  pnUiqne.  Les  habits  somptueux  dtmt 
il  a'enreloppeni  ne  le  soastniront  pas  an  mépris  de  ses 
concitoyens.  Les  vins  exqois  dont  il  couvrira  m  table 
n'eaïTrevont  point  la  coosdence  de  ses  conrives;  et  le 
bmit  de  ses  brillants  éqoipages  n'en  imposera  point  anx 
gens  de  Uen  qn'îl  éclsboossera.  Tout  ce  vain  étalage  se 
cUssipera  bientdt  dans  les  gouSres  de  l'ostentation  et  de 
la  prodigalité.  La  main  do  jnge  infaillible  le  pearsnivra 
sans  relâche  ;  et  malgré  ses  trésors  ma)  acqois ,  •  il  n'en 

■  périra  pas  m<HDs,  il  n'en  sera  pas  moins  rejeté  comme 

■  nn  vil  famier;  et  cenx  qai  l'aaront  tu  dans  sa  gkàre  de- 
a  manderont  :  Qn'est-il  devenu?  > 

C'est  le  destin  que ,  dans  ces  paroles ,  Job  prédisait  i 
l'impie  (1).  Ce  sera  chez  nous  celui  de  l'homme  dégradé; 
car,  mes  amis ,  qu'est-ce  autre  chose  que  l'impiété ,  sinon 
la  dégradatioH  de  T&me? 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Par  la  dégradation  civique, 
le  condamné  sera  privé  de  la  (acuité  de  pouvoir  être  ja- 
mais ni  juré,  ni  expert,  ni  témoin  dans  les  actes  poblîcs , 
on  de  déposer  en  justice ,  autrement  que  pour  y  donner  de 
simples  renseignements.  Les  conséquences  de  ces  di^io- 
sitions  de  la  loi  vous  ont  été  développées  ;  passons  outre. 

Toolea  le»  roi*  que  la  dégradallon  ciTiqae  sera  pn^lODl^^  eomme  peine 
principale,  elle  poarra  Ctre  accompagnée  d'un  empritonneiiicQt  dont  la  do- 
rte,  Bxte  parl'airHdecondBiniiatioi],  n'eioédera  pas  cinq  am. 

Si  le  coupable  est  naélraDgerna  un  Frenfaii  ayant  perdu  la  qaalité  de  ci- 
lojeo,  la  peine  de  rempriMnnemeat  devra  toujours  tire  pronoDc^.  (Art.  iS.) 

CoBséqoemment,  cette  aHreuee  peine  de  la  dégradatioD 
civique  peut  être  prononcée  sans  empriscmnement ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  peut  laisser  ie  condamné  qu'elle  fra{^  ep> 


(i)  Quart 
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n  fine  perdetur,  et  qui  cum  ilderut,  dicoit: 
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Eerisolëfnent  au  milieu  des  hommes,  parmi  lesquels  ils  ne 
peut  plus  rencontrer  nulle  part  de  point  d'appui  contre 
son  infortune,  si  ce  n'est  la.  pitié;  nouyeau  châtiment 
qui,  dans  des  circonstances  données,  peut  produire-, 
quant  aux  douleurs  morales  qu'elle  impose ,  mille  autres 
douleurs  bien  autrement  insupportables  que  l'emprison-* 
nement. 

Cependant  la  loi  considère  cet  emprisonnement  comme 
an  degré  de  plus  dans  la  peine;  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle 
exige  son  application  à  tout  coupable  qui  n'est  pas  Fran- 
çais, ou  a  cessé  de  l'être,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
par  la  perte  de  la  qualité  dé  citoyen.  Poursuivons  : 

Tous  arrêts  qai  porteront  la  peine  de  mort,  des  travaur  forcés  à  perpétuité 
ûu  àtempsy  la  dépoitatioD,Ia  détention»  la  réclusion,  la  dégradation  civique 
et  le  bannissementi.senmt  impiimés  par  extrait. 

Ils  seront  affichés  dans  la  ville  centrale  du  département,  dans  celle  où  Tar- 
rèt  aura  été  rendu,  dans  la  commune  du  lieu  où  le  délit  aura  été  commis, 
dasa  œlle  où  se  fera  Texécution  et  dans  celle  du  domicile  da<  condamné, 
j    (Art  M.) 

Voilà  comment  la  honte  poursuivra  partout  le  coupa- 
il  ble.  En  quelque  lieu  qu'il  aille  vivre,  il  y  aura  été  précédé 
d  par  la  révélation  authentique  des  délits  qu'il  aura  com- 
j  mis.  Il  arrive;  il  médite  peut- être  de  nouveaux  atten- 
f  tats....  Il  ne  réussira  point;  toute  la  société  le  connaît 
)  d'avance.  Elle  est  prévenue  qu'elle  doit  se  méfier  dés 
n  tentatives  criminelles  et  mime  des  vertus  apparentes  du 

nouveau-venu;  c'est  assez.. 
\      Eh  bien!  concevez -vous,  à  cette  heure,  combien  il 

est  à  la  fois  difficile  et  pénible  d'être  coupable?.  Que 
1^  d'embarras,  que  de  soucis,  que  d'ennuis,  de*  eraintes, 
^  d'inquiétudes  il  font  vaincre  pour  arriver  en  prison  !  Et 
t  puis  après ,  que  de  soufiranees  il  y  fout  endurer  I 
I  Ici,  mes  amis,  suivent  trois  articles  de  notre  code 
.   qui  furent  abrogés  par  l'art.  66  de  la  charte  de  1814  , 

<^omme  ils  le  sont  encore  par  l'art.  57  de  cdle  de  1830. 
la  confiscation  ayant  trouvé  des  approbateurs  parmi 


^ 


1m  pidilieiftcs ,  je  eroia  atile  de  voos  auttfmr  ce  qae 
c'était,  et  en  quoi  elle  cwiMtait. 

V(Mci  ce  qm  diiaient  les  art.  37,  38  et  39  de  notre 
code  pénal: 

La  conRicatloa  gtaénie  t*l  rattribDâoB  da  Has  d'ut  eOodunt  an  do- 
m§iae  At  l'ftaL 

Elle  ne  lera  la  taite  aécatttie  «Tincune  MndanuaËoii  :  die  n'aoïa  &ea 
que  dan*  le  eai  oA  la  loi  prononce  eipresiéiiieiiL  (Art.  57  alvogË.) 

C'est  ici,  mes  amis,  qoe  nous  ailons  reconnaître  rï 
bénir  la  sollicitade  paternelle  de  l'exceUeote  constituUoB 
qui  noua  régit.  Mais  pour  la  mieux  apprécier,  examinoos 
d'abord  ce  qui  concernait  la  confiscation  sons  renqiire. 
L'art.  38  abrogé  disait  : 

Li  conAieation  féDtrtle  demeure  grevée  de  tomes  In  dettei  I^Ubmbjbi- 
qu'A  concurrence  de  la  taleur  de«  bien*  eoDA»qit£«,  deroU^aflon  de  fconiir 
amenbntiOD  antre*  descendants  une  moitié  de  la  portion  dont  le  pticn'an- 
rallpu  leiprirer. 

De  pitu  la  conBtcation  gântrale  dnneare  frerée  de  h  preatalloB  des  iK- 
menlg  i  qui  il  en  eit  dO  de  draiL 
EaÛn  l'art.  39  : 

LVmperenr  pourra  di^MMCr  de*  bleu  c«nb4ti^ea  fhTCor  Mit  dn  pire, 
mtreouautTcaaKendaoli,  lolldelaTeuTe,Mildeienfiwt*o«tadtretdâMD- 
danls  Idgilimei,  naturel*  on  adoplifa,  «oit  des  antre»  parenti  du  condanni. 

Telles  étaient  donc ,  naguères,  les  dispûatioos  du  code 
pénal  sur  la  confiscation.  Elles  étaient  affreuses,  injustes, 
arbitraires,  et  souîilaielit,  si  je  puis  a'éxpriner  lûDsi, 
la  liberté  d'un  grand  peuple  par  l'iodigné  cachM  de  la  plm 
odieuse  spoliation. 

Mats  chez  l'illustre  soldat  qui  régnait  alors  la  glftire  en- 
vironiuiit  tout  de  ses  puissantes  illasioiks,  et  la  France  bo- 
■srè  encore  en  lui  le  grand  homme,  libre  qu'dle  est  dé- 
sormais des  entraves  qui  d^xunient  le  grand  œuvre  de  sa 
légiriationl 

Toutefois,  mes  amis,  si  jusais  la  main  d'un  maître 
s'esuyait  à  retracer  dans  nos  codes  cette  înAtte  loi  de 
confiscation,  apprmci.  pour  n'y  jamais  consentir,  quelles 
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eo  éUi^iKll  ios  époa^:4i)t9bJle9  conséquences.  Elle  disait  : 

La  confiscation  ne  sera  la  suite  nécessaire  d'aucune  condamnation;  elle 
n*aura  lieu  qne  dans  le  cas  0&  la  loi  prononce  expressément. 

Or,  cbçrqlioiis  quels  montées  cas;  nous  les  treuvoDs  in-- 
diquéi»  a^x articles  75,  76,  77, 80,  81,  82,  83,  86,  87,  91, 
93,  93,  94-,  96,  96  et  97  du  présent  code,  tous  également 
abrogés.  Us  dtsposaieiit  : 

Art*  75.  «  Un  Fraoçais  porte*t-il  les  armes  contre  son 
«  pays  ?  ses  bUm  sani  confisqués.  »  —  Et  cependant  son  fils 
ou  ses  légitimes  héritier»  versent  peut-être  en  ce  moment 
leur  sang  sous  les  drsqieaux  de  la  patrie. 

Art.  76:  «  Un  Français  déloyal  Mtil  pratUiué  des  ma«- 
«  obinatijODS  ayec  les  puissances  étrangères  potir  les  en^ 
«gager  à  W  g«^rre  contre  la  France?  ses  biens  sont  con- 
«  fisquè».,  » — Et  cependant  sop  fils  ou  son  légitime  héritier, 
du  haut  de  la  tribune ,  ranime  peut  -  être  par  la  noble 
chaleur  de  sa  mâle  éloquence  Tamour  de  la  patrie  éteint 
dans  tous  les  c(ears  ! 

Art,  7. 7,  «  Un  soldat  traître  et  parjure  a*-il  voulu  li- 
<  vrer  no»  pl8£$s  fortes  à  Tennemi?  seshims  sont  confis^ 
c  qués^  n  —  Tandis  qne  peut-être  son  fils  ou  son  légitime 
héritier  jEeût  de  nouvelles  découvertes  dans  l'art  de  les 
défendre. 

Art.  80.  a  Un  fonctionnaire  public  a-t-il  révélé  le  se«^ 
«cr^t  d'une  négociation?  ses  biens  sotU  confisqués.  » --^ 
Tandis  que  son  fils  ou  son  légitime  héritier  fxàce  peut*^ 
être ,  dafis  le  silence  du  cabinets,  le  plan  d'une  campagne 
dont  les  résultats  doivent  agrandir  et  fortifier  la  patrie. 

Art.  81.  «Quelque  commis,  séduit  par J'appât  d'une 
«  forte  somme,  a-^t-il  livré  à  ses  acheteurs  les  plans  de  nos 
«fortifications  ou  de  nos  rades?  ses  biens  sont  confisquas,  » 
-^  Tandis  que  son  fils  ou  son  légitime  héritier  élève  peut- 
être  sur  nos  frontières  des  ramparts  inexpugnables  aux 
arm^  de  rennemt  ! 
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Art.  91,  ■  Qnelqne  maiiTtis  citoyen  a-t41  provoqaé  b 

"  guerre  civile?  se$  bien»  sont  confisquée.  »  — Tandis  que 
son  fils  meart  peut-être  sous  le  fer  des  factieux  qn'a  sou- 
levés son  père? 

Art.  93.  <  Qoelque  générai  ambitieux  a4-il  sans  (Mrdre 
"  du  pouvoir  légitime  levé  des  troupes  années?  te»  bietu 
'■  soBt  confi^quéi.  En  a-t-il ,  lui  ou  quelqo'autre,  pris  le  com- 
"  mandement?  ses  biens  sont  conftt/uéê.  S'est-il  of^Kmé  as 
i.  recrutement  légal  de  nos  armées  de  terre  on  de  mer? 
"  set  biens  sont  confisais.  A-t-il  incendié  nos  arsenaux  on 
'■  nos  magasins?  tes  Itieni  sont  confisqués.  S'est4I  opposé  h 
■•  lii  force  publique,  cherchant  à  prévenir  de  tels  crïmest 
X  stsbienstont  confites!  *  — Ënân,  quiconqae'-avait tenté 
seulement  de  commettre  les  attentats  désignés  aux  précé- 
{Jcats  articles  était  puni  par  la  confiseatie»  de  ses  biens! 
£t  cependant  il  se  pouvait  que  les  légitimes  héritiers  de 
tant  de  coupables  fassent  h  la  fois  les  meilleurs  et  les 
gilus  ntiles  citoyens  de  i'Étatt 

Mais,  répondaient  les  partisans  du  système  de  la  c<nifis- 
ration,  les  dettes  légales  étaient  payées /w^'d  concur~ 
rence  de  la  vtUevr  des  biens  confisqués.  Et  d'où  Temùt  cette 
précaution?  Ne  serait-ce  pas  de  ce  que  les  provocateurs 
mêmes  de  cette  loi  pouvaient  se  trouver  créanciers  des 
coupables ,  et  que ,  par  cette  disposition ,  ils  assuraient  le 
lemboursement  de  leurs  créances?  On  accordait  aux  en- 
fants ou  antres  descendants  une  moitié  de  la  portion  dont 
le  père  n'aurait  pu  les  priver;  maïs  pourquoi  pas  la  tota- 
lité, s'ils  n'ont  en  rien  coopéré  au  crime  que  la  loi  pu- 
nit? Enfin,  disait  la  toi  : 

L'empereur  pourra  dispoier  des  biens  eooSufaia,  soit  en  IsTeiir  des  pire, 
iiii-tt,  ou  antrei  ucendiDU,  soit  do  iBTeuTC,  soit  des  en&nis  ou  antres  det- 
iLiiilanlB  légitimes  naturels  ou  adoplifs,  soit  des  autrei  parents  du  condsimii. 

Mais  de  quel  droit  le  souverain  se  faisait-il  ainsi  le  dis- 
pensateur d'une  fortune  qui  n'était  pas  la  sienne?  Il  pouvait 
tout  donner  aux  autres  parents  du  condamné.  Qud  ^KHi' 
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yantable  droit  !  Par  ce  moyen ,  tout  Théritage  d'un  cou- 
pable opulent  pouvait  devenir  la  propriété  d'uli  de  ses  pa- 
rents pauvres  qui,  peut-être,  avait  été  son  dénonciateur 
après  l'avoir,  par  de  sourdes  menées,  plongé  lui-même 
dans  le  crime  pour  s'enrichir  a  ses  dépens!  !  ! 
Maintenant  c'est  autre  chose;  la  Charte  a  dit,  art.  66  : 

La  peine  de  la  confiscation  des  biens  est  abolie  et  ne  pourra  pas  étrerétaUie, 

Alors  le  coupaUe  seul  portera  le  châtiment  de  son 
erime?  Eh  !  grand  Dieu  !  n'est-ce  donc  pas  assez  pour  ses 
infortunés  parents  que  la  honte  et  le  regret  de  lui  ap- 
partenir! 

Sans  doute  ^  les  attentats  que  la  loi  fisdsait  suivre  de  la 
confiscation  des  biens  sont  tous  exécrables  ;  nous  vous  le 
prouverons  plus  tard.  Mais  les  dispositions  par  lesquelles 
on  prétendait  les  réprimer  étaient  d'une  criante  injustice, 
et  le  peuple  est  toujours ,  à  la  longue ,  l'appréciateur  le 
plus  infaillible  de  ce  qu'il  y  a  de  légitime  et  de  juste  dans 
les  princes  et  les  lois  qu'il  s'est  donnés  pour  guides  et  pour 
garants  de  ses  droits  et  de  sa  liberté. 

Nous  avons  terminé  ce  qui  concerne  le  mode  d'exécu- 
tion des  peines  en  matière  criminelle.  Dans  notre  pro- 
chaine conférence,  je  vous  en  rappellerai  les  conséquen- 
ces, et  nous  passerons  ensuite  aux  articles  du  code  rela- 
tifs au  mode  d'exécution  des  peines  en  matière  correc- 
tionnelle. 


TREIZIÈME  CONFÉRENCE. 

RÉFLEXIONS  SUR  LES  PRÉCÉDENTES  CONFÉRENCES. 


AIGUMBNT. 

RëdeÙDDB  qne  doit  produire  la  connaissaiiGe  de  la  moralité  de«  loto  péuales. 
-^Qoela  loi  D^eurcc  point  4e  TcngroDoe.  —  QaetelentpictlaciTlIisaUoD 
dtHTOil  «eals  modifier  le*  lofa.  —  Cha  lei  Gréa  on  n'arrËlbH  JaawU  1». 
cUojeni  mlB  en  état  d'occu^alioii.  —  Ea  coi  de  fiiile,  ou  confisquait 
leurs  biens.  —  De  la  conGscalioD  chei  les  Romaini,  et  comment  elle  venait 
grossir  les  trésors  des  empereurs.  — Que  te  de^ipolisme  se  détruit  de  lai- 
■DtaM.  —  Commrat  lei  iorractlooi  se  dJÎTbent  en  centranatlMi,  4âliUel 
crimçs.  —Explications.  —  Combien  rénonCralion  des  diiertee  peines  doit 
iqspirer  d'clTroL  —  De  la  perrersité.  — r  Qu'il  Taut  fuir  les  méchants.  — 
Conseils  des  livres  saints.  —  Qu'il  est  consolant  de  mËriter  sa  grice.  — 
Ceoiment  Dieu  appelle  su  repentir  et  le  récompense.  —  Puînaoce  de  I» 
,  clteeaoe  royale. 

Mes  amis,  nous  n'avoiu encore parcoura, qu'une  bien 
petite  partie  de  notre  code  péaal;  et  cependant  le  peu 
C[ue  nous  eu  connaissons  a  dû  vous  faire  éprouver  cette 
honte  qui  vaut  mieux  que  le  remords,  parcequ'elle  en 
prévient  la  triste  nécessité.  Déjà  vous  devez  craindre  le 
chàliment  et  vous  promettre  de  ne  le  plus  mériter  Ji  l'a- 
venir. Vous  connaissez  le  mode  d'esécuUon  des  peines 
inQigées  par  la  loi ,  et  vous  rendez  au  législateur  la  justice 
de  dire  que  les  motifs  qui  l'ont  guidé  dans  les  diverses 
applications  qu'il  en  a  faites  sont  toutes  basées  sur  la  plus 
loyale  impartialité;  quel  pays  que  celui  dans  lequel 
chaque  citoyen  peut  se  dire  ; 

—  «Je  suis  libre,  car  les  lois  me  protègent.  Si  je  les 
«  enfreins,  je  suis  coupable.  J'avais  le  choix,  dès  que  je 
•  connaissais  d'avance  les  délits  qu'elles  condamnent  et 
«  punissent.  J'ai  brisé  le  lien  qui  m'unissait  à  la  société, 
«  je  me  suis  séparé  d'elle,  elle  a  du  se  séparer  de  moi. 
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«  C'est  ma  faute;  car  c'est  moi',  moi  seul  qui  l'ai  toi11u> 
<  Donc  elle  exerce  un  droit  légal,  et  je  ne  puis  m'en  plain- 
«  dre  sans  inconséquence  et  sànis  folie.  » 

Ces  réflexicms  sont  totites  natardles  ;  dles  sont  à  la 
portée  de  tout  le  monde ,  et  dès  que  tous  tous  les  serez 
faites  9  TOUS  en  conclurez  aussitôt,  et  sans  aucun. effort 
d'esprit ,  que  ce  n'est  pas  une  Tengéance  que  la  loi  exerce 
sur  vous,  mais  une  garantie  qu'elle  se  donne  contre  tos 
attaques,  afiln  de  n'être  plus  désorganisée.  PouyezrYOus 
l'en  blÂmer  ?  M'esfc-eilé  pas  en  ce  cas  dans  49on  droit  de 
légitime  défense?  Qui  d'entre  tous  se  laisse  enlever  son 
pain  sans  se  plaindre?  se  laisse  frapper  sans  se  d^endre  ? 
subit  une  injustice  sans  en  être  affligé?  Ayoui9z**le,  eet 
ordre  de  choses  est  admirable ,  mais  il  n'existe  pas  sous 
tons  les  gouyememènts  de  la  terre ,  il  n'a  pas  même  tou- 
jours existé  pour  nous.  Mais  dès  que  nous  le.  possédons , 
sachons  le  mériter ,  et  nous  y  trouverons  notre  compte. 
Le  temps  perfectionnera  peut-^étre  enciore  plus  nps  insti* 
tutions ,  et  nous  jouirons  alors  d^une  pins  grande  somme 
de  bonheur. 

Tenez ,  pour  vous  prouver  combien  la  paix  et  le  temps 
concourut  à  la  periectioni  de  la  société ,  c'est-^à^dire  au 
bien  de  tous  ^  prenons  pour  exemple  la  suppression  que 
nos  sages  institutions  ont  ordonnée  de  la  confisetUion  des 
biens  que  le  code  prononçait  en  certains  cas. 

Su»  doute  e^le  loi  n'était  pas  le  fruit  du  caprice  et  de 
l'irréflexion.  Elle  était  fondée  sur  quelque  principe  appa- 
rent de  justice ,  et  cela  doit  être ,  toute  barbare  qu'elle 
nouspanùsse ,  puisqu'elle  compte  des  sièdes  d'existence, 
et  que  ce  n'est  que  tout  récemment  qu'elle  vient  d'être  à 
jamais  bannie  de  nos  lois  pénales. 

Ainsi,  nous  lisons  que  chez  les  Orecs,  peuple  fort  an- 
cien,* le  ministère  public  ne  se  mêlait  point  de  faire 
«  arrêter  les  meurtriers;  ils  jouissaient  d'une  liberté 
«  pleine  et  entière,  tout  le  temps  que  durait  l'instruction 


^  tu  — 

c  de  leurs  procès.  Conséqueminent,  dns  le  eas  ok  un 
«  coupable  pooYait  appréheDder  la  juste  panilion  de  son 
c  crime,  il  ne  tenait  qa*a  loi  de  se  dérober  au  sttpi^ce  en 
«  prenant  la  fuite  ;  personne  n'était  en  droit  de  Ten  empé- 
«cher(l).  » 

Je  suis  persuadé  que  si  no»  1ms  avaient  conservé  cet 
ancien  usage ,  il  en  est  beaucoup  d'entre  vous  qui  se  se- 
raient sauvés. 

Mais  qu'en  arriverait-il?  «  ^  l'accusé  dont  le  crime 
«  était  prouvé  avait  foit  usage  de  la  ressource  de  l'exil  vo- 
«  lotttaire ,  tous  seê  biens  étaimi  confisqués  et  vendus  d  l'en- 
«  can  (2)  ;  »  c'esirà-dire  que  sa  malheureuse  famille  était 
plongée  dans  la  plus  a£freuse  misère  pour  un  crime 
qu'elle  n'avait  point  conunis. 

Chez  les  Romains ,  peuple  ancien  le  plus  rapproché  de 
nous,  »  quelques  citoyens  s'étaient  rendus  coupables  da 
crime  de  lèse-majesté ,  non-seuleniient  ils  devaient  périr 
par. le  glaive,  mais  leurs  biens  étaient  confisqués;  on  ex« 
dnait  leurs  fils  de  la  succession  de  leur  mère ,  de  leur 
aïeul,  et  de  tous  leurs  proches.  Ils  ne  pouvaient  hériter 
par  testament  de  la  fortune  d'aucun  étranger ,  ni  parvenir 
aux  honnràrs,  afin  que  «  vivant  toujours  dans  la  misère, 
«  et  l'infiimie  des  pères  rejaillissant  continuellement  sur 

<  eux,  la  vie  leur  fut  un  supplice,  et  la  mort  leur  seule 

<  consolation  (3).  * 

Tout  cela,  mes  amis ,  ne  vous  semble-t-il  pas  d'une  in- 
justice repoussante  ? 

Plus  tard,  quand  la  société  romaine  se  désorganisa  par 
l'inepte  brutalité  de  quelques-uns  de  ses  derniers,  empe- 
cents ,  ilis  se  firent  héritiers  de  ceux  qu'ils  proscrivaient. 


(i)  Gogoet,  ToL  II ,  p,  65.  *-  C'est  à  peu  près  Teffet  qae  produit  anfour- 
d'tmi  aux  Etats-Unis  et  même  en  Angleterre  Tabas  du  cautionnement. 

(2)  Goguet,  II,  p.  65  et  66. — Voyes  Marie  ou  l'Etclavage^  par  M.  de  Beuu- 
mont,  TOl.  I ,  p.  807,  aux  notes. 

(8)  Boncfaaud ,  YOl.  II ,  p.  S3^. 
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et  toales  les  fortunes  des  g^nds  allèrent  se  fondre  dans 
les  prodignes  mains  de  leurs  assassins  couronnés. 

Mais  maintenant  c'en  est  fait  de  tous  les  despotismes 
possibles.  La  religion  et  llimnanilë  les  ont  à  jamais  vain- 
cus ;  elles  se  sont  ressouvenues  de  ce  passage  de  la  loi  du 
Seigneur  (1)  :  «  Qu^on  ne  punisse  pas  le  père  pour  Ten&nt 
c  ni  Tenfantpour  le  père.  »  — Et  cette  indigne  oooBsoation 
que  le  flot  des  révolutions  avait  jeté  sur  la  France  s'est 
enfin  allée  abtmer  dans  la  tombe. 

Pénétrez-vous  donc  Men,  mes  amis,  de  ce  que  déjà  vous 
devez  de  reconnaissance  et  d'amour  à  notre  système  gou- 
vernemental ,  sans  lequel  vous  ne  feriez  peut-être  que 
changer  d'esclavage  en  sortant  de  cette  prison,  pour  re- 
trouver plongés  dans  la  misère  la  plus  insupportable  et  la 
moins  m^tée  votre  femme,  vos  enfonts  on  votre  vieux 
père.  Goncevez  qu'il  n'y  a  réellement  point  aujourd'hui 
de  meilleure  patrie  que  la  nôtre ,  que  vous  devez  l'aimer 
et  la  servir  cMime  la  mère  la  plus  tendre  et  la  plus  sensi-^ 
ble,  et  que  jamais  ses  bras  ne  vous  sercmt  ferm^,  dès 
qu'elle  pourra  vous  les  rouvrir  sans  crainte  que  vous  ne 
déchiriez  son  sein  !  Rappelez-vous  et  n'oubliez  jamais  la^ 
profondeur  des  abîmes  ou  vous  vous  plongeriez  en  vous 
nddissant  contre  les  conseils  que  l'amitié  vous  donne;  car 
en  rejetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  que  vous  avez  ap- 
pris, vous  y  voyez  : 

Que  toutes  les  infractions  commises  contre  la  société 
se  divisent  en  coMlraD^filtofi,  ou  peine  de  simple  police, 
en  délit,  ou  peine  correctionnelle ,  en  crime,  ou  peine  af- 
flictive  et  infamante. 

Que  toute  tentative,  suivie  d'un  commencement  d'exé- 
cution, est  punie  conune  le  crime  même; 

Que  les  peines  afflictives  et  infanumtes  que  la  loi  pro- 
nonce sont  : 


(0  Deut.,  ch.  zxiT,  V.  i6. 


—  126  — 

Im  mort; 

Le»  travaux  forcé»  à  parféImUèt 

La  diportutùm  : 

Le»  travaux  forcé»  d  tanp*: 

La  détention  ; 

Le^redusùm.  <     < 

QU6  les  peines  infamantes  sont  : 

Le  bammtement; 

La  dégradation  civique. 

Et  qu'enfin  les  peines  eo  matière  «orrectn»uieU«  Bont  : 

L'empriionnemeiU  d  tempi  ian»  mu  moinm  S»  43orrtctÛM; 
'  L'interdiction  à  tempt  de  certain»  droù»  eififueê,  eitàt 
ou  de  famille  ; 

L'amende. 

Que  tontes  les  condamnations  sont  pronaoe^s  «nu 
préjudice  des  reetitatiom  ou  dommageaAnUrit»  q«i  peuveirt 
8tre  dos  aux  parties ,  et  que  la  tmrveSiatwe  de  ta  haute 
police  pent  Snirre  le  coap«l)]e  jusqu'au  jiwr.dc  sa  mort. 

Passant  ensuite  au  mode  ^ exécution  des  peime»  «n  mo- 
itié criminelle,  toos  trouvez  : 

La  mort  ; 

L'éehafaud  ; 

De»  chaînes,  de»  bouleti.  un  jOQg  à  «uppefft«r  sans  fio 
et  sans  espérance  ,- 

Poar  les  femmes,  une  prison  éternelle  ; 

La  déportation  son»  retour  ; 

La  tRort  civile,  c'est-^-^ltre  .l'anéantÎHemeat  da  titre  ti 
des  dridts  de  citoyen  ; 

Les  travaux  forcés  de  cinq  d  vingt  atu; 

La  détention  dans  umc  forteresse  ; 

La  réclusion  data  une  maison  de  forée  : 

L'exposition  et  finfamie; 

Le  bourreau  toujours  et  partout. 

Vous  trouverez  encore  : 

Des  mères  coupables  qui,  comme  certaines  produc- 
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lions  d^  la  nature,  s^abtment  dans  la  mort,  du  moineiiC  où 
le  fruit  (qu'elles  portent  a  vu  lejout; 

La  privcttion  de  tous  leé  dtoiU  socmi»; 

UifUerdicHon  légale; 

La  privation  momentanée  de  vos  biens  et  de  vos  t^ewas-: 

Le  bannissefn^ent  on  le  rejet  du  milieu  des  hommes, 
comme  un  être  atteint  de  maladie  contagieuse;    ' 

La  destitution  et  Veocclusion  perpétuelle  de  toute  ëi^èce 
d'emplois  civiques  ou  de  famille  ; 

Enfin,  au  haut  d'un  éckafaud,  la  révélation  pubiique  de 
tous  vos  attentats  et  de  votre  ignominie  ! 

Et  vous  braveriez  encore  tant  de  dangers  et  la»it  de 
malheurs  !  Et  vos  cœurs  seraient  assez  endurcis  pour  cé- 
der encore  a  la  funeste  influ^ice  dtt  aime  et^de  l'impiété 
qui  le  produit  ! 

J'aime  à  penser  le  contraire  ;  j'aime  à  croire  que  nos 
efforts  ne  seront  pas  tout-à-fait  inutiles,  et  que  vous  nbus 
récompenserez  un  jour,  par  votre  fbrée  dans  là  vertu, 
des  pénibles  soins  qete  nous  donnoite  à  votre  faiblesse. 

Pourtant  ce  n'est  pas  sans  une  douloureuse  inquîé- 
tude  que  je  promène  mes  regards  sur  vous!  J'y  vois 
parfois  de  ces  êtres  dont  l'exaltation  et  ja  perversité 
m'effraiexit ,  et  me  font  gémir  sur  le  soit  qui  les  attend. 
Accoutumés  depuis  long-temps  aux  lâches  turpitudes  du 
désespoir  et  de  l'immoralité,  leur  âme  semble,  se  fermer 
à  toutes  les  influences  du  bien.  Us  ne  se  plaisent  que  dans 
le  désordre  qu'ils  produisent.  Agités  par  des  remords 
qu'ils  ne  peuvent  étouffer ,  l'honorable  conduite  de 
leurs  camarades  les  irrite  et  les  fatigue  ;  ils  cherchent 
à  les  détourner  de  la  bonne  voie  pouT  ies  précipiter 
avec  eux  dans  la  révolte  et  rinsubordination.  L'aspect 
des  autels  du  Seigneur  les  embarrasse  ;  ils  n'osent  s'en 
approcher.  Ils  n'ont  point  de  paix;  car  «  il  n'y  a  point 
de  paix  pour  l'impie  I  »  Ils  souffrent  du  poids  de  leur 
existence,  et  ne  peuvent  cependant  échapper  aux  repro- 
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ches  de  lenrs  cooacienees.  ■  Cka^  matin.  ofiamB  dit 
«  Job ,  lorsqu'ils  se  lèveat  pour  prendre  leur  nourritare, 
<,  ils  tremblent  de  toucher  à  leur  derjùer  jour  (1)  1  •  Et 
))ODr  peu  que  U  pitié  qu'ils  inspirent  engage  leurs  gar- 
iliene  ou  leurs  compagn<Mis  d'înlbrtaDe  à  les  nq^ler  s 
oux-mémes,  k  calmer  lenrs  sou&ances  mOTales,  à  ood- 
snler  leur  avenir,  ils  s'emportent,  et  les  aijgtoMtfi»  de  U 
colère  Tiennent  enlaidir  des  traits  déjà  tanés  par  les 
stygmates  de  la  misère  et  de  l'eschvage!  Leurs  coupables 
escèa  provoquent  notre  sévérité.  Noqs  les  plaigoons, 
mais  il  est  de  uotre  devoir  de  soustraire  les  prisoBuiers 
paisibles  aux  dangers  qui  les  environnent,  et  le  cachot 
devient,  au  milieu  des  cachots  mêmes,  la  demeure  ha- 
liituelle  de  ces  êtres  incorrigibles  I  Trop  heureux  quand, 
pour  défendre  de  leurs  fureurs  le  gardien  qui  leur  porte 
leur,  nourriture ,  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'enchaîner 
leurs  mains  homicides  1 

3e  l'avouerai,  mes  amis,  il  en  est  peu,  bien  peu;  mais 
j'en  connais  dont  la  perversité  me  &it  désespérer  d'eox. 
Ni  les  soins  de  l'amitié,  ni  la  justice  de  l'administnitioD, 
ni  l'expérience  des  maux  qu'ils  ont  soufferts  et  qu'ils  souf- 
Ireat  encore,  ni  la  clémence  du  prince,  ni  l'exemple  de 
t:uit  de  consolants  repentirs,  ni  les  approches  de  la  mort, 
lie  sauraient  ébranler  leur  dévoàmeut  au  crime.  Fasse  le 
ciel  que  par  l'effroi  qu'ils  inspirent  Us  servent  au  moins 
d'épouvantail  à  cenx  qui  se  hâtent  de  redevenir  gens  de 
bien;  et  qu'ils  soient  au  milieu  de  vous  comme  ces  ilotes 
que  les  Spartiates  faisaient  enivrer  pour  inspirer  i  leurs 
oofauts l'horreur  de  l'ivrognerie.' 
Écoutez  les  sages  cqnseils  des  livres  saints  : 
u  Ne  Toas  querellez  point  avec  uu  boume  colère,  car  il 
"  lui  en  eoilte  peu  de  répandre  le  sang;  et  si  vous  o'étes 


(1)C(in]<emoTcriIulqaBreadBmpaAeni,  noril  quvdpantal.ïitin  naiM 
<justeiKbraramdie9(J0B,  ch,  iv,  v,  13). 
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«  point  à  portée  d'être  secouru,  il  touis  assassinera  (1).  » 

«  N'allez  point  avec  un  homme  audacieux ,  de  peur 
«  qu'il  ne  fasse  retomber  sur  tous  le  mal  qu'il  commettra. 
«  Tomours  dominé  par  ses  passions,  il  vous  entraînera 
«  dans  sa  chute  (3).  » 

Surtout  :  «  Ne  prenez  pas  plaisir  à  suivre  la  voie  des 
«  méchants  (3).  » 

«  Évitez-la,  n'y  passez  pas,  détournez^ vous^en,  aban« 
«  donnez-la  pour  jamais  (4).  » 

«  Car  on  est  bon  avec  les  bons,  mais  en  fréquentant  les 
«  méchants  on  devient  méchant  soi-même  (5).  » 

a  Gardez-vous  de  l'honune  pervers  qui  médite  sans 
«  cesse  le  mal,  de  peur  qu'il  n'attire  sur  vous  un  c^pro* 
«  bre  éternel  (6).  » 

Pour  vous,  dont  je  vois  la  conduite  s'améliorer  chaque 
jour,  que  ne  puis-je  vous  dire  ce  que  le  Seigneur  disait  à 
son  peuple  : 

«  Sortez  de  Babylone  (7),  sortez,  mon  peuple,  de  peur 
«  que,  participant  à  ses  iniquités,  vous  ne  soyez  enve-» 
«  loppé  dans  sa  ruine  (8). 

«  Sortez,  car  ses  crimes  sont  montés  jusqu'au  ciel,  et 
«  je  n'en  perdrai  pas  le  souvenir  (9)  !  » 

Mais,  hélas  I  je  ne  puis  que  faire  des  vœux  pour  votre 
délivrance  ;  et  toujours  empressé  à  vous  présenter  à  le 
clémence  royale,  croyez  que  c'est  un  beau  jour  pour  moi 
que  celui  qui  vous  rend  à  la  liberté  par  l'effet  d'une  grâce. 
Je  me  persuade  que  j'y  ai  contribué  en  quelque  sorte  par 
mes  avis ,  et* je  jouis  doublement  du  bonheur  que  vous 
éprouvez.  * 

(1)  Gum  iracundo  non  faciès  rixam,  quoniam  quasi  nihil  est  anle  illum 
sangub,  et  ubi  non  est  adjutorium,  elidet  te.  (Eccl.,  ch.  viu,  y.  19,  trad.  de 
Chaud.)  —  (2)  Eccl.,  ch.  viii,  t.  18. 

(8)  Prov.,  IV,  f,  14.  —(4)  Ibid,,  v.  15.  —  (5)  Il  Rois,  ch.  xxii,  v.  27. 

(6)Eccl.,  XI,  ▼.  35,  —  (7)  Jérém.,  ^  v.  8. 

(B)Apoc.,  XVIII,  V.  à»  —  (9)  Ibid.,  v.  5. 

I.  9 


^ 
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(jaant  k  ceux  dont  j*ai  retracé  le  malheureux  carac- 
tère, je  désire  m'étre  trompé.  Du  reste,  des  Toix  plus 
éloquentes  que  la  mienue  ont  rappelé  la  parole  de  Dieu; 
je  dois  la  leur  faire  euteodre,  paisse-t-elle  les  ramener  i 
de  meilleures  inclinations!  Il  a  dit  (I)  : 

«  Je  jure  par  moi-même  que  je  ne  veux  pas  que  l'impie 
•  meure,  mais  qu'il  se  conTertisse,  qu'il  change  de  con- 

■  duite  et  qu'il  rive.  CooTertissez-vous  donc,  convertis- 
«  vous,  quittez  vos  voies  corrompues  (3). 

0  En  quelque  temps  qne  l'impie  se  convertisse,  son 
X  impiété  ne  lui  nuira  point  (3).  > 
Et  ■  quand  même  j'aurais  menacé  de  mort  le  méchant; 

■  s'il  se  repent  de  ses  crimes,  s'il  pratique  la  justice. . . 

«  S'il  remet  le  dépôt  qu'on  lui  avait  conQé,  s'il  restitue 
«  le  bien  qu'il  avait  injustement  acquis,  et  que,  fidèle  aus 

■  préceptes  qui  sont  la  règle  de  la  vie,  il  s'abstienne  dés- 
«  ormais  de  toute  iniquité,  il  vivra,  il  ne  mourra  point. 

•  Toutes  ses  fautes  passées  ne  lui  seront  point  impu- 
i  tées,  et  s'il  agit  dans  la  droiture  et  selon  l'exacte  pro- 
>'  bité,  sans  doute  il  vivra  (4).  ■ 

Cette  vie,  mes  amis,  dont  parle  le  Seigneur,  c'est  cette 
éternelle  félicité  promise  à  ses  élus  au-deU  du  tombeau. 

Puissiez-vous  vous  en  rendre  dignes  et  mériter  dès  ce 
inonde  que  le  roi,  noble  et  sainte  image  de  Dien  sur  la 
terre,  tous  rachète  par  sa  clémence  des  entraves  où  tous 
gémissez  I 


(1)  J'ilpoisécetcltattoiUiit  benrcnwmentra^roch^  aiMi  qnelcspré» 

cédealet,iun  la  Morale  de  la  Bible  de 'tilrhaiiù,\o\.  II,  p.  117  et  luivauto* 

[a]  Étteh.,  ch.  luiii,  T.  I.  —  (3J  Ibid.,  13.  —  (i)  Ibid.,  13  et  prëcËdents. 


QUATORZIÈME  CONFÉRENCE. 

CHAPITRE  II  DU  CODE  PÉNAL. 

DU  MODE  d'exécution  DES  PEINES  EN  MATIÈRE 

CRIMINELLE. 

Art.  40,41,  42  et  43. 


ARGUMENT. 

Que  c^est  à  l*enipire  des  moeurs  qa*on  doit  le  sentiment  de  la  honte  qui  suit  la 
culpabilité.  —  Combien  peu  il  y  a  de  différence  entre  le  délit  et  le  crime. 

—  Erreur  des  condamnés  correctionnels  à  cet  égard.  —  A?enir  funeste  qui 
en  résulte  pour  eux.  —  Qu^ils  sont  moins  disposés  au  repentir  que  les  con- 
damnés en  matière  criminelle.  —  Que  les  condamna  pour  récidive  ne  sont 
jamais  admis  à  la  réhabilitation.  —  De  la  peine  de  remprisonacment  et  de 
son  mode  d*exécution.  -^  De  Tamélioration  introduite  dans  le  système  des 
prisons.  —  De  la  nécessité  du  travaiL  —  Fausse  application  sur  le  choix  du 
travail  que  la  loi  concède  aux  prisonniers.  —  Leurs  prétentions  inconvenan- 
tes à  cet  égard.  —  De  la  répartition  du  produit  du  travail.  —  De  la  dillë- 
rence  sons  le  rapport  de  ce  produit  à  Tégard  des  criminels  et  des  délinquants. 

—  Des  différentes  espaces  d*interdiction  que  peut  entraîner  un  jugement 
correctionnel.  —  Qu^elles  forment  une  espèce  de  similitude  entre  les  con- 
damnés des  deux  catégories.  — Qu^elles  ne  peuvent  être  prononcées  que 
dans  les  cas  déterminés  par  la  loi.  — -  Que  la  justice  est  une  religion  de  sen- 
timent particulière  à  tous  les  êtres.  -^  Que  sans  la  justice  il  n'y  aurait  point 
d'ordre  social  possible. 

La  série  des  peines  ea  matière  correctionnelle  n'offre 
pas,  a  beaucoup  près,  des  tableaux  aussi  tristes  qae  eeux 
que  nous  avons  dérotflés  sous  yos  yeux.  Elles  ne  sont  ni 
afflictives  ni  infamantes,  suivant  l'expression  de  la  loi; 
mais  elles  sont  l'une  et  l'autre  dès  qu'elles  impriment  une 
tache  à  la  réputation. 

Nous  sommes  jaloux  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages; 
et  l'empire  qu'ils  exercent  sur  nous  est  une  loi  sapréne 
qu'aucune  autre  ne  peut  modifier.  Rendons  ^àœt  au  ciel 
de  ce  noble  sentiment  qui  nous  fait  redouter  la  honte  bien 


irn 


plDs  qae  le  snpplice.  C'est  peat-£tre  an  seal  ressort  qu'il 
prête  à  notre  Âme  qne  nous  devons  ht  volonté  au  repentir. 

Ainsi  donc,  mes  amis,  je  ne  doute  p<^nt  cjn'en  descen- 
dant au  fond  de  votre  conscience  vous  ne  roogissiez  des 
faates  qne  tods  avez  coomiisea,  qoelqae  consolante  que 
soit  pour  vous  la  comparaison  que  tous  en  faites  avec  les 
crimes  dont  se  sont  souillés  quelques-uns  de  vos  inforta- 
nés  comparons. 

Hais  combien  o'allez-vous  pas  vous  sentir  encore  plos 
humiliés,  lorsque  vous  saurez  par  quelle  nuance  légère 
vous  êtes  séparés  des  criminels  !  Combien  vous  serez  af- 
tligésd'appreudrequeTOUsponTezsubir,sniTantla  nature 
il(!  vos  délits,  la  presque  totalité  des  peines  que  la  Itn  leur 
inHige  \  Et  comme  alors  vous  imposerez  silence  h  ce  déplo- 
r;ible  oi^eil  qui  fait  de  vous  des  rebelles  et  des  séditieux! 

Ofa  !  oni,  je  vous  le  répète,  la  société  vous  redoute  au- 
tant que  si  vous  étiez  couverts  de  crimes  ;  car  vous  y 
reporterez  vos  inclinations,  et  vous  êtes  réellement  les 
pins  turbulents  et  les  plus  indisciplinés  de  tous  les  pri- 
sonniers. Il  semble  qu'en  vous  condamnant  le  juge  on  la 
loi  se  soient  trompés,  et  que  ions  ne  soyez  réellement 
ici  qne  de  tristes  victimes  de  l'arbitraire  ou  de  l'erreur. 
Vous  ne  poussez  peut-être  pas  l'illusion  jusqu'à  vous  croire 
innocents;  mais  peu  s'en  faut.  De  là  cette  mutine  répu- 
gnance à  vous  asservir  aux  règlements,  et  robligalion, 
pour  vos  gardiens,  de  vous  pnnir  incessamment  et  pres- 
que sans  snccès.  Ce  caractère  d'insubordination  qui  vous 
distingue  si  éridemment  de  vos  autres  camarades  est 
cq>endant  une  entrave  puissante  à  l'amélioration  de 
votre  vie;  car  l'expérience  a  démontré  partout  que  ceux 
des  condamnés  en  matière  correctionnelle  qui  terminent 
leur  ban  sans  s'amender,  sont  autant  de  malheureux  que 
le  crime  attend  à  la  porte  de  leur  prison  pour  les  ini- 
tier ï  ses  hauts  mystères  et  les  armer  d'un  poignard  d'as- 
sassin! 
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C'est  donc  plus  particolièreiQent  pour  tous,  que  la  loi 
n'a  point  flétris,  que  f  ai  conçu  le  projet  de  ces  conféren- 
ces amicales  et  protectrices.  C'est  tous  qu'il  con?ient 
d'arrêter  sur  le*  penchant  de  la  récidiye,  parceque  tous 
n'êtes  encore  qu'à  moitié  dégradés^  et  que  malbeureuse*- 
ment.  TOUS  n'éprouTez  pas,  comme  les  criminels,  ce  sen- 
timent du  remords  et  ce  besoin  du  repentir,  qui  l'un  et 
l'autre  conduisent  quelquefois  les  grands  coupable^  à  une 
beureuse  conyersion  :  c'est  tous  que  je  tcux  conquérir  à 
la  Tertu,  parceque  tous  y  tenez  encore  par  un  faible  lien 
que  le  glaiTe  de  la  justice  n'a  point  trancbé  :  Tenez  donc 
m'écottter,  ou  tous  êtes  à  jamais  perdus.  N'attendez  pas 
que  le  poids  d'un  gr^nd  crime  tous  ait  rangés  dans  la 
classe  de  ceux  que  tous  affectez  de^mépriser  aujourd'hui; 
car  TOUS  aur^  été  rq>ris  de  justice,  et  tous  aTCz  entendu 
ces  paroles  de  la  loi  :  —  «Le  condamné  pour  récidive  ne 
«  sera  jamais  admis  à  la  réhiahilitaiion  (1).  » 

La  clémence  royale  dcTÎendrait  TOtre  seul  refage;  mais 
dispensatrice  de  l'honneur  des  citoyens  elle  ne  le  l^ir 
cend  qu'après  de  longs  jours  d'épreuTCS,  et  la  m(Mrt  ne 
leur  permet  pas  toujours  :de  les  subir  dans  ces  maisons  de 
douleur,  oii  la  corruption  de  leur  âme  et  de  leurs  corps 
bâte  si  souTent  la  fia  de  leur  existence  ! 

Écoutez-moi: 

Quiconque  aura  été  coudamnê  à  la  peine  deremprîsDnnementserarenfêirmé 
dans  une  maison  de  correction;  il  y  sera  employé  à  Tun  des  travaux  établis 
dans  cette  maison  selon  son  choix. 

La  durée  de  cette  peine  sera  au  moins  de. six  jours  et  de  cinq  années  au 
plus,  sauf  le  cas  de  récidive  ou  autres  où  la  loi  aura  déterminé  d^autres  limites* 

La  peine  à  un  jour  d^emprisonnement  est  de  S4  heures. 

Celle  à  un  mois  est  de  80  jours,  (^rt  4Q«) 

A  l'époque  ou  notre  code  pénal  fat  promulgué^  l'orga^ 
nisation  des  maisons  centrales  dé  détention  était  encore 
à  son  enEance.  La  Toix  de  l'humanité  s'était  fait  entendre»; 

(1)  Goded'inst  cnm.,  art.  634» 


»oa  doux  Iwg^e  avait  péaétté  qoélqaea  cœurs,  et  des 
hommes  tout  à  la  fois  recommaodables  par  lenrs  rertus 
et  lear  saToir  proToqoaieot  ce  nonreaD  régime  des  pri- 
sons, auquel  voaa  devez  anjoDrd'hni  les  tradres  schds 
rju'oo  TOUS  prodigue.  Hais  qaelqne  presu&t  qu'il  parut 
de  remédier  aux  abus  dangereux  qu'avait  si^alés  la  pbi- 
lantropie  dans  cette  branche  essentielle  de  l'admlnistrs- 
(ion  de  l'État,  on  se  contenta  d'en  recoonaitre  les  avan- 
tages sociaux,  mais  on  se  garda  bien  d'allouer,  ponr  les 
dépenses  que  l'exécution  des  plans  dA  entraioées,  des 
sommes  que  le  despotisme  d'un  conquérant  illustre  des- 
linait  à  l'agrandissement  de  sa  puissance.  Ce  fut  donc  plus 
xard  que  se  développèrent  et  s'agrandirent  les  idées  no- 
bles et  généreuses,  et  que  des  fonds  immenses  ont  été 
alloués  pour  parvenir  au  but  que  dès  longtemps  on  s'était 
proposé. 

Tout  devient  d'une  exécution  fiieile  quand  la  phîlaD- 
tropie  ne  demande  que  ce  que  les  lois  ont  ordonné.  Le 
bien  s'achève ,  et  jamais  la  puissance  de  l'arbitraire  ne 
vient  désorganiser  l'heureuse  économie  d'une  forte  et 
belle  législaUon.  C'est  ainsi  qne  rien  désormais  n'entra- 
vera notre  aveDir,  et  qu'il  nous  sera  permis  de  perfec- 
liooner  le  beau  système  de  l'amélioration  morale  des  coa- 
pables ,  mais  aus»  bien  malheureux  prisonniers. 

Pour  y  parvenir,  le  travail  a ,  de  prime  abord ,  semblé 
l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  ^  emfrioyer,  et  l'expé- 
rience est  bientôt  venue  conQrmer  la  pensée  du  législa- 
teur. Cela  devait  être  j  car  le  travail  est  d'institution  di- 
vine. Nous  lisons  dans  les  livres  saints  : 

«  Celui  qui  ne  veut  pas  travailler  ne  doit  pas  man- 
ger (1).  . 

Mais  aussi,  ■  l'homme  qui  travaille  dnt  en  tirer 
preBt  (2).  « 

(l)SiquisDanTulto|^erBri,necnanducet(llTBEM.,  m,  10). 
[S)  El  digDui est  openiriu»  menedesaa  (i  Tin.,  v.  18). 


—  155  — 

C'est  donc  ce  principe  in?iolable  de  législation  primi* 
tive  qui  a  dicté  cette  disposition  de  notre  loi  :  a  Quiconfue 
«  aura  été  condamné  à  la  peine  ^emprisonnement  sera  rm- 
«  fermé  dans  une  maison  de  correction  ;  il  y  sera  employé 
«  d  l'un  des  travaux  établis  dans  cette  maison,  selon  son 
«  choix,  * 

Mais  qu'est -il  arrivé?  Quelques  condamnés  correc^ 
tionnels  ont  prétendu  que  ces  mots  :  selon  son  choix,  les 
rendaient  arbitres  de  leurs  volontés ,  et  qu'en  consé'* 
quence  ils  avaient  le  droit  de  choisir  Tétat  qu'il  leur  plai-- 
sait  d'embrasser  ;  c'est-a-dire  que ,  mus  par  leur  esprit 
désorganisateur,  ils  voulaient  s'égayer  aux  dépens  de 
Tadministration  qui  les  surveille,  en  désignant  par  exem- 
ple ,  pour  le  métier  de  leur  choix ,  celui  vers  lequel  ils 
avaient  le  moins  de  pochant.  Ainsi  on  a  vu  des  tisserands 
vouloir  devenir  tailleurs ,  des  menuisiers  forgerons ,  et 
des  cordonniers  tireurs  de  laine.  C'est  qu'ils  sentaient 
qu'en  troublant  ainsi  l'harmonie  et  les  rapports  qui  doi- 
vent régner  dans  la  proportion  des  ouvriers  d'une  grande 
fabrique,  ils  embarrassaient  la  marche  du  service  et  pro- 
duisaient le  désordre.  Mais  leur  but  était  trop  ostensible, 
et  leur  petite  conspiration  trop  patemment  ourdie ,  pour 
qu'on  fût  leurs  dupes.  Alors ,  étayé  par  des  règlements 
d'administration ,  on  leur  a  répondu  : 

a  La  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie;  or,  vous  vous  êtes  étran- 
<  gement  trompés  sur  l'esprit  de  la  loi.  Par  ces  mots  : 
«  selon  son  choix,  elle  a  voulu  qu'on  vous  consultât  et 
«  qu'on  vous  dirigeât  dans  ce  choix ,  afin  de  vous  assurer 
«  pour  l'avenir  un  moyen  d'existence ,  si  déjà  vous  en 
«  aviez  un.  Ne  serait-il  pas  absurde  de  croire  en  effet 
«  que  l'administration  fût  forcée  d'admettre  un  serru- 
«  rier  nouvellement  écroué  dans  un  atelier  de  serrure- 
o  rie ,  avant  de  s'être  convaincue ,  par  sa  conduite ,  qu'il 
«  mérite  assez  de  confiance  pour  qu'on  l'occupe  à  ce 
«  genre  de  travail?  Un  vigneron,  déjà  courbé  sous  le 


—  136  — 

«  poids  de  Tftge,  pourrait-il  exiger  qu'on  lui  ens^gnât 
«  l'état  d'ébéniste  ou  de  ferblantier,  parcequ'on  n'a  pas 
«  de  Yignes  à  lui  faire  tailler  en  prison?  Ce  choix  d'un  état 
«  que  la  loi  permet  au  prisonnier  est  donc  nécessaire- 
«  ment  soumis  à  mille  circonstances  diverses,  et  ne  doit 
«  lui  être  concédé  que  tout  autant  qu'il  ne  peut  deve- 
«  nir  un  sujet  de  désordre  graye,  ou  seulement  un  moyen 
«  de  tentative  d'évasion.  Ainsi  donc,  non-seulement  il 
a  n'est  pas  licite  au  détenu  de  se  choisir  un  métier,  mais 
<  il  doit  être  contraint  à  l'espèce  de  travail  que  les  chefs 
«  de  l'établissement  ont  jugé  devoir  lui  assigner  dans  son 
«  propre  intérêt.  » 

Je  dois  être  juste  :  à  Texception  de  quelques-uns  de 
ces  petits  brouillons  qu'on  dédaigne  et  qu'on  punit,  od 
trouve  rarement  des  récalcitrants  parmi  les  condanmés. 

L'emprisonnement  est  une  peine  temporaire  établie 
sur  une  bien  grande  échelle ,  puisqu'il  peut  varier  de  six 
jours  à  cinq  années.  Et  tant  mieux  ;  plus  le  juge  a  de  la-« 
iitude  pour  l'application  de  la  peine,  et  plus  il  lui  est 
facile  d'en  infliger  une  légale,  suivant  la  nature  et  la 
nuance  du  délit. 

Voyons  quelle  est,  dans  le  cas  de  l'emprisonnement,  la 
condition  du  détenu» 

Les  produits  du  travail  de  chaque  coud&mué  pour  délit  correctiounel  seront 
appliqués  partie  aux  dépenses  communea  de  la  maison,  partie  à  lui  procarer 
quelques  adoucissements,  s^il  les  mérite,  partie  à  former  pour  lui,  au  temps 
de  sa  sortie,  un  fonds  de  réserve,  le  tout  ainsi  qu'il  sera  ordonné  parles  règle- 
ments d'administration  publique.  (ArL  M,\ 

Mais  quelle  est  donc  ici  la  différence  établie  entre  les 
criminels  et  les  correctionnels,  considérés  sous  les  rap- 
ports de  leur  état  de  prisonnier?  Je  n'en  vois  point;  car 
l'art.  2 1  de  ce  code,  applicable  aux  ccmdamnés  en  matière 
criminelle ,  est  ainsi  conçu  : 

Tout  individu  de  Tun  ou  de  l'autre  sexe  condamné  à  la  peine  de  réclusion 
sera  renfermé  dans  une  maison  de  force  et  employé  à  des  travaux  dont  le  pro^ 
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doit  pourra  être  en  partie  appliqué  à  son  profit,  ainsi  qa*il  sera  réglé  par  le 
gouvenienienl* 

N'est-ce  pas,  en  termes  différents,  absolument  la 
même  disposition /  à  cette  légère  différence  près,  qu'il 
est  dit  que  pour  les  correctionnels  le  produit  de  leur 
trayail  sera  appliqué  en  partie  à  l'adoucissement  de  leur 
sort  ;  et  que,  pour  les  criminels,  la  loi  dit  seulement  qu'on 
pourra  leur  appliquer  une  partie  de  ce  même  produit  ? 
Ce  qui,  dans  ce  dernier  cas,  semble  autoriser  le  gouver- 
nement à  forcer  les  reclus  au  travail  sans  leur  accorder  au- 
cune rétribution,  tandis  qu'il  semble  privé  de  cette  faculté 
par  rapport  aux  condamnés  en  matière  correctionnelle. 
Mais  aussitôt  les  règlements  d'administration  publique 
sont  venus  adoucir  la  rigueur  de  cette  disposition  pénale, 
et  tous  les  prisonniers,  quelles  qu'aient  été  les  espèces  dif- 
férentes de  leurs  infractions ,  ont  également  été  appelés 
à  jouir  du  produit  de  leurs  travaux,  et  qui  plus  est  pour 
les  deux  tiers  du  prix  de  main-d'œuvre. 

Toutefois ,  ce  règlement  d'administration  publique  n'a 
pu  que  modifier  la  loi ,  mais  non  pas  la  détruire  ;  et  tou- 
jours il  est  de  principe  que ,  pour  peu  que  les  détenus  en 
matière  criminelle  aient  démérité  par  leur  conduite  de  la 
sollicitude  du  gouvernement ,  il  demeure  libre  de  les  ren- 
dre passibles  de  toute  l'étendue  de  la  loi  sans  qu'ils  puis- 
sent s'en  plaindre ,  dès  qu'ils  connaissent  à  quelles  con- 
ditions il  leur  est  permis  d'en  mitiger  la  juste  sévérité. 

Cette  espèce  de  similitude  que  notre  code  pénal  éta- 
blit entre  les  condamnés  pour  crimes  et  pour  délits ,  se 
borne-t-elle  seulement  à  l'obligation  qui  leur  est  légale- 
ment imposée  de  travailler?  non,  mes  amis,  et  voici  com- 
ment : 

Les  tribunaux,  jugeant  correctionnellement,  pourront,  dans  certains  cas» 
Interdire  en  tout  ou  en  partie  Texercice  des  droits  civiques,  cîtIIs  ou  de  fa- 
mUle,  suivants  : 

i»  De  vote  et  d'éleetion. 

2*  D'éligibilité. 
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3°  D'élre  appdé  ou  nomiiié  «nx  roneiiom  de  (urë  oa  aaim  ttmoioai  pobli- 
<|u<»  ou  aux  emplois  de  l'administration,  on  d'eiercer  ces  ronctiana on  emplois. 

4°  Du  port  d'anues, 

:i"  Di  Tote  et  de  siiSrage  dans  les  dâibénitioiu  de  fomille. 

'i"  D'£li«talear,eiiT«tenr,  Ai  cen'estdeMScnikatsetsarl'BTiiieulenieal 
ili?  ia  rdmille, 

1  "  D'être  expert  ou  emplof  6  comme  témoin  dans  les  actes. 

S"  De  tùmoignase  en  justice  autrement  que  pour  j  btre  de  simples  décla- 
rallmu,  (Art.  t!.) 

Alais  quelles  autres  peines  les  jurés  peuvent-ils  donc 
ïilipliquer  aux  infracteurs  en  matière  criminelle?  La  perte 
seule  deTun  des  droite  ci-dessus  énoncés  n'est-elle  pas 
lin  cachet  d'iu^mie  pour  celui  qui  la  mérite  et  la  subit? 
Il  n'est  pas  criminel;  mais  n'en  a-t-iL  pas  endossé  l'uiii- 
riinne,  sije  puis  m'exprimer  ainsi?  et  la  nature  de  sacon- 
duiimation  sufSt-elle  pour  l'excuser  aux  jenx  de  ses 
L'Diicitoyens,  qui  l'ont  privé  de  l'exercice  si  précieux 
d'une  portioo  de  ses  droits  civils  ou  de  famille?  Non^ 
la  nuance  qui  vous  sépare  les  uns  des  autres  n'est  pres- 
que pas  sensible,  elle  peut  être  nulle  en  certains  cas,  et 
la  lionte  est  le  partage  de  tous.  Cessez  donc  à  l'avcoir  de 
peser  votre  culpabilité  au  poids  de  votre  déplorable  or- 
gueil ,  car  alors  vous  vous  endormiriez  bientôt  dans  une 
sérnrité  trompeuse,  et  le  public  ne  partagerait  assuré- 
iiicNt  pas  vos  complaisantes  illusions. 

Je  conviendrai  pourtant  avec  vous  que  les  juges  sont 
;iv;ires  de  ces  sortes  d'interdictions  en  matière  correction- 
nelle; et  cela  tient  sans  doute  autant  au  sentiment  qui  les 
fait  toujours  pencher  en  faveur  du  prévenu,  qu'à  l'inten- 
liuii  delà  loi;  car  elle  dit  : 

Les  tribunauiDeproBOitcennt  rinlenKctioamentianDËc  dans  l'article  pré- 
cvikiil  iiue  lorsqu'elle  aura  été  autorisée  par  ane  disposilion  particulière  de 
la  loi.  (Art  43.) 

Ainsi,  prévoyante  et  sage,  elle  veille  continuellement 
il  ce  que  toute  espèce  d'arbitraire  soitécartéedes  juge- 
'Mciits,  afin  que  toujours  la  conscience  du  coupable  soit 
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d'accord  avec  l'arrêt  qui  le  condaniDe.  Et  cette  conviction 
de  sa  culpabilité  n'est  pas  un  des  moindres  motifs  du  be- 
soin qu'il  éprouve  de  se  convertir ,  tant  il  est  vrai  que  la 
justice  est  une  véritable  religion  de  sentiment,  dont  les 
dogmes  éternels  commandent  à  tous  les  êtres  animés. 
C'est  sur  elle  seule  qu'est  fondé  l'admirable  instinct  des 
animaux.  C'est  par  elle  qu'ils  éprouvent  le  courage  de  l'a- 
mour paternel,  le  besoin  de  se  réunir  pour  se  défendre, 
l'étonnante  inimitié  qu'ils  témoignent  à  leurs  persécuteurs 
et  la  douce  reconnaissance  dont  ils  environnent  l'ami  qui 
les  caresse  !  Grâces  au  Tout-Puissant  !  tout  ce  qui  n'est 
pas  harmonie  dans  l'univers  est  contraire  a  ses  lois  divi-^ 
nés  ;  et  c'est  à  l'homme,  qu'il  a  fait  à  son  image ,  qu'il  ap- 
partient de  conserver  et  de  maintenir  l'équilibre  de  la 
nature.  Eh  bien  !  le  crime  étant  par  rapport  à  l'ordre  so- 
cial une  dissonnance  corruptrice ,  il  a  fallu  lui  opposer 
des  lois  pénales  dont  la  force  et  la  rigueur  servissent  de 
digue  aux  funestes  passions  des  méchants;  et  vous  en 
reconnaissez  maintenant  l'indispensable  nécessité. 

Que  serait  en  effet  tout  un  peuple  agité  de  la  folie 
qui  vous  a  conduits  dans  ces  murs?  Soyez  de  bonne 
foi,  pensez-vous  qu'il  fût  possible  de  vivre  heureux  et 
tranquille,  environné  d'assassins,  de  parjures,  de  calom- 
niateurs, de  filous,  d'adultères,^ de  parricides,  de  faus- 
saires ,  d'infanticides,  de  rebelles,  d'athées  et  de  factieux  ? 

Et  cependant  ! mais  il  n'entre  pas  dans  mon  cœur  de 

vous  rien  reprocher.  Je  neveux  point  aigrir  votre  douleur, 
je  cherche  à  l'apaiser,  et  j'y  parviendrai  sûrement  si 
vous  continuez  à  me  prêter  une  oreille  attentive. 

Nous  connaissons  déjà  la  majeure  partie  des  peines  que 
la  loi  prononce  et  leur  mode  d'exécution.  Il  me  reste  à 
vous  faire  connaître  quelques-uns  des  effets  des  condam- 
nations, et  c'est  ce  dont  je  m'occuperai  dans  notre  pro- 
chaine conférence. 


QUINZIÈME  CO.N'FÊKPNCE. 

CHtriTie  III  DG  GODE  TÉML. 

VES  PEI^IES  ET  DES  AUTRES  COSI>ASISATIO^S  QL'I  PEU- 
VEJIT  ÊTRE  PRONO:iCÉES  POUR  CRIMES  OU  DÉLITS. 

Art.  44,  45,  46,  47,48,  49  et  50. 


amdhbut. 

Que  le  criflie  e>t  on  bncalcol  da  mtchanL  —  A  combien  de  malheara  enn- 
dnit  l'opoir  de  rimpanilé.  —  De  la  ferla.  —  Commait  la  lois  pëmle* 
font  un  bienCiit  poor  lei  méchanli.  —  Da  renvoi  loas  U  HineiilaDce  ri 
de  «e«  effets.  —  Comment  le  eluâx  du  domicile  est  laissé  aa  détenu  libéré. 

—  De  la  ruplare  de  la  stureillaDtK  et  de  ses  suites.  —  Qoe  la  loi  rejelle  les 
caoUoni.  —  But  nioral  de  cette  nontelle  dîipoiitioii.  —  QaeDes  peines  em- 
porte avec  die  la  rarreillance  petpétaelle,  —  D'où  lient  cette  nëcenité^ 

—  Des  avantages  que  procure  l'obteatian  d'une  grïce  rojale.  —  Dignité  da 
Tnl  repentir,  —  Durée  de  la  suneillance  ï  l'égard  des  bannis.  —  A  l'^rd 
des  condamnés  pour  erimes  attenlalnlres  ï  la  sâielé  de  l'ËtaL  —  R^les 
géoéralei  ponr  tons  les  autres  cas.  —  Olilité  de  la  connaissance  des  lois  pé- 
nales el  de  leur  moralité.  —  Pourquoi  Tapplicalion  de  la  MUTeillaDce  ttl 
juste.  —  Opinion  de  Bentham. 

Noos  aTonsapprisdaasDotre  dernière  iDstruction  quels 
étaient  les  divers  modes  d'exécntioD  des  peines  en  matière 
criminelle.  Vous  connaissez  maintenant  à  quel  point  cette 
latitude  que  la  loi  donne  au  juge  dans  leur  application 
peutètre funeste  àces habitués  du  crime  qui,  avant  d'en 
commettre  un,  calculent  avec- un  indigne  sang-Croid  les 
rliRiiccfl  ({u'ils  ont  à  coui-tr,  afin  de  s'éviter  le  condamna- 
tion h  des  peines  infamantes.  Aussi ,  combien  s'y  sont  mé- 
pris et  nont  venus  revêtir  ici  l'habit  des  criminels,  quand 
ils  n'ovatentcompté  que  sur  des  jugements  correetionnels 
nii  de  simple  police?  Cette  incertitude  delà  véritable  na- 
ture du  (li';tit  qu'on  projette  est  un  bienfait  de  la  loi,  car 
cunduiiiiialiouU  intervenir  dépend  nécessairement  de 


—  141  ■— 

circoDstances  qu'on  n*a  pn  toujours  prévoir  ;  doute  tuté-* 
laire  qui  devrait  toujours  arrêter  le  coupable  dès  le  pre- 
oiier  pas  qu'il  fait  dans  la  carrière  de  l'irréligion  et  de  Tim* 
moralité.    • 

Au  reste,  mes  amis,  jugez^n  par  yousHuémes;  si  tous 
eussiez  pu  soupçonner  le  malheur  qui  tous  accable  aujour- 
d'hui, si  l'espérance  de  l'impunité  ne  vous  eût  pas  en- 
hardis, eussiez-YOus  osé  tout  ce  que  vous  avez  fait?  Je 
n'en  crois  rien  !  et  cependant ,  quel  a  été  le  plus  souvent 
le  mobile  de  vos  mauvaises  actions  ?  le'  désir  de  n'en  pas 
commettre.  Aviez-vous  contracté  des  dettes  de  jeu?  vous 
teniez  à  ce  faux  point  d'honneur  qui  les  fait  considérer 
comme  sacrées,  et  pour  n'être  pas  traités  de  fripons  par  le 
filon  qui  vous  pressurait  vous  deveniez  faussaires  !  Aviez- 
vous  dérobé  quelques  écus  dans  la  makon  paternelle  ?  le 
remords  vous  atteignait ,  et  la  crainte  d'une  juste  répri- 
mande vous  poussait  à  des  actes  de  désespoir  que  votre 
cœur  réprouvait,  et  que  votre  faible  raison  n'osait  vain- 
cre !  Quelque  ami  vous  avait-il  rendus  dépositaires  de  sa 
fortune?  il  vous  est  survenu  des  embarras,  de  la  gêne, 
vous  vous  êtes  d'abord  éloignés  avee  horreur  de  la  fatale 

caisse  ou  dormait  le  trésor mais  bientôt  la  crainte 

d'une  faillite  déshonorante  vous  a  ramenés  vers  le  dépôt 
sacré ,  l'or  a  glissé  de  vos  mains  dans  celle  de  vos  créan- 
ciers.... et  quand  l'amitié  s'est  réfugiée  près  de  vous  pour 
réclamer  le  gage  qu'elle  vous  avait  confié.  ••  vous  avez  nié 
le  dépôt  !  Et  qui  sait?  peut-être  même,  pour  colorer  votre 
audacieuse  perversité,  l'avez-vous  entraînée  devant  des 
tribunaux  dont  les  juges  intéressés  à  votre  crédit,  ou 
trompés  par  l'éclat  de  votre  réputation ,  ont  confirmé  sa 
ruine  par  des  arrêts  basés  sur  l'apparence  de  votre  pro- 
bité. Hélas  !  combien  d'innocentes  victimes  de  la  séduc- 
tion d'un  libertin  ou  d'un  lâche  se  sont  rendues  coupables 
du  crime  atroce  de  l'infanticide  pour  ne  pas  être  désho- 
norées ! 


QUINZIÈME  CONFÉRjENCE. 

CHAPITJRE  III  DU  CODE  PENAL. 

DES  PEINES  ET  DES  AUTRES  CONDAMNATIONS  QUI  PEU 
VENT  ÊTRE  PRONONCÉES  POUR  CRIMES  OU  DELITS. 

Art.  44,  45,  46,  47,  48,  49  et  50. 


ABGUMENT. 

Que  le  crime  est  un  faux  calcul  du  méchant  -^  A  combien  de  malheurs  con- 
duit req[>oir  de  Timpunité.  —  De  la  Tertu.  —  Comment  les  lois  pénales 
sont  un  bienfMt  pour  les  méchants.  —  Du  renvoi  sous  la  surveillance  et 
de  ses  effets.  —  Gomment  le  choix  du  domicile  est  laissé  au  détenu  libéré. 

—  De  la  rupture  de  la  surveillance  et  de  ses  suites.  —  Que  la  loi  rejette  les 
cautions.  —  But  moral  de  cette  nouvelle  disposition.  —  Quelles  peines  em- 
porte avec  elle  la  surveillance  perpétuelle^  —  D'où  vient  cette  nécessité. 

—  Des  avantages  que  procure  Tobtention  d*une  grâce  royale.  —  Dignité  du 
vrai  repentir.  —  Durée  de  la  surveillance  à  Tégard  des  bannis.  —  A  Tégard 
des  condamnés  pour  crimes  attentatoires  à  la  sûreté  de  TÉtat.  —  Règles 
générales  pour  tous  les  autres  cas.  —  DUlité  d^  la  connaissance  des  lois  pé- 
nales et  de  leur  moralité.  —  Pourquoi  Tapplic^tion  de  la  surveills^nce  est 
juste.  —  Opinion  de  Bentham. 

Nous  ayons  appris  dans  notre  dernière  instruction  qael$ 
étaient  les  divers  modes  d'exécution  des  peines  en  matière 
criminelle.  Vous  connaissez  maintenant  à  quel  point  cette 
latitude  que  la  loi  donne  au  juge  dans  leur  application 
peut  être  funeste  à  ces  habitués  du  crime  qui ,  ayant  d'en 
commettre  un,  calculent  avec- un  indigne  sang-froid  les 
chances  qu'ils  ont  à  courir,  afin  de  s'éviter  la  condamna- 
tion à  des  peines  infamantes.  Aussi  ^  combien  s'y  sont  mé- 
pris et  sont  venus  revêtir  ici  l'habit  des  criminels,  quand 
ils  n'avaient  compté  que  sur  des  jugements  correctionnels 
ou  de  simple  police  ?  Cette  incertitude  de  la  véritable  na* 
ture  du  délit  ({u'on  projette  est  un  bienfait  de  la  loi ,  car 
la  condamnation  k  intervenir  dépend  nécessairement  de 
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circonstances  qu^on  n'a  pu  toujours  prévoir  ;  doute  tuté-* 
laire  qui  devrait  toujours  arrêter  le  coupable  dès  le  pre- 
mier pas  qu'il  fait  dans  la  carrière  de  l'irréligion  et  de  l'im* 
moralité.    » 

Au  reste,  mes  amis,  jugez^n  par  vous-mêmes;  si  vous 
eussiez  pu  soupçonner  le  malheur  qui  vous  accable  aujour- 
d'hui, si  l'espérance  de  l'impunité  ne  vous  eût  pas  en- 
hardis ,  eussiez-vous  osé  tout  ce  que  vous  avez  fait  ?  Je 
n'en  crois  rien!  et  cependant,  quel  a  été  le  plus  souvent 
le  mobile  de  vos  mauvaises  actions?  le' désir  de  n'en  pas 
commettre.  Aviez-vous contracté  des  dettes  de  jeu?  vous 
teniez  à  ce  faux  point  d'honneur  qui  les  fait  considérer 
comme  sacrées,  et  pour  n'être  pas  traités  de  fripons  par  le 
filou  qui  vous  pressurait  vous  deveniez  faussaires  !  Aviez- 
vous  dérobé  quelques  écus  dans  la  maison  paternelle  ?  le 
remords  vous  atteignait,  et  la  crainte  d'une  juste  répri- 
mande vous  poussait  à  des  actes  de  désespoir  que  votre 
cœur  réprouvait,  et  que  votre  faible  raison  n'osait  vain- 
cre !  Quelque  ami  vous  avait-il  rendus  dépositaires  de  sa 
fortune?  il  vous  est  survenu  des  embarras,  de  la  gêne, 
vous  vous  êtes  d'abord  éloignés  avec  horreur  de  la  fatale 

caisse  011  dormait  le  trésor mais  bientôt  la  crainte 

d'une  faillite  déshonorante  vous  a  ramenés  vers  le  dépôt 
sacré,  l'or  a  glissé  de  vos  mains  dans  celle  de  vos  créan- 
ciers.... et  quand  l'amitié  s'est  réfugiée  près  de  vous  pour 
réclamer  le  gage  qu'elle  vous  avait  confié...  vous  avez  nié 
le  dépôt  !  Et  qui  sait?  peut-être  même,  pour  colorer  votre 
audacieuse  perversité ,  l'avez-vous  entraînée  devant  des 
tribunaux  dont  les  juges  intéressés  à  votre  crédit,  ou 
trompés  par  l'éclat  de  votre  réputation ,  ont  confirmé  sa 
ruine  par  des  arrêts  basés  sur  l'apparence  de  votre  pro- 
bité. Hélas  !  combien  d'innocentes  victimes  de  la  séduc- 
tion d'un  libertin  ou  d'un  lâche  se  sont  rendues  coupables 
du  crime  atroce  de  l'infanticide  pour  ne  pas  être  désho- 
norées ! 


QUINZIÈME  CONFÉRIENCE. 

CHAPITJRE  m  DU  GODE  PENAL. 

DES  PEINES  ET  DES  AUTRES  CONDAMNATIONS  QUI  PEU 
VENT  ÊTRE  PRONONCEES  POUR  CRIMES  OU  DELITS. 

Art.  44,  45,  46,  47,  48,  49  et  50. 


ABGUMENT. 

Que  le  crime  est  an  faux  calcul  du  méchant  —  A  combien  de  malheurs  con- 
duit Tespoir  de  Timpunité.  —  De  la  vertn.  —  Comment  les  lois  pénales 
sont  un  bienfoit  pour  les  méchants.  —  Du  renvoi  sous  la  surveillance  et 
de  ses  effets.  —  Gomment  le  choix  du  domicile  est  laissé  au  détenu  libéré. 

—  De  la  rupture  de  la  surveillance  et  de  ses  suites.  —  Que  la  loi  rejette  lés 
cautions.  —  But  moral  de  celte  nouvelle  disposition.  —  Quelles  peines  em- 
porte avec  elle  la  surveillance  perpétuelle,  —  D'où  vient  cette  nécesâté. 

—  Des  avantages  que  procure  Tobtenlion  d*une  grâce  royale.  —  Dignité  du 
vrai  repentir.  —  Durée  de  la  surveillance  à  Tégard  des  bannis.  —  A  Tégard 
des  condamnés  pour  crimes  attentatoires  à  la  sûreté  de  TÉtat.  —  Règles 
générales  pour  tous  les  autres  cas.  —  Dtilité  de  la.  connaissance  des  lois  pé- 
nales et  de  leur  moralité.  —  Pourquoi  Tapplic^tion  de  la  surveillance  est 
juste.  —  Opinion  de  Bentham. 

Nous  ayons  appris  dans  notre  dernière  instruction  qael$ 
étaient  les  divers  modes  d'exécution  des  peines  en  matière 
criminelle.  Vous  connaissez  maintenant  à  quel  point  cette 
latitude  que  la  loi  donne  au  juge  dans  leur  applieatioa 
peut  être  funeste  à  ces  habitués  du  crime  qui ,  avant  d'en 
commettre  un,  calculent  avec  un  indigne  sang-froid  les 
chances  qu'ils  ont  à  courir,  afin  de  s'éviter  la  condamna- 
tion à  des  peines  infamantes.  Aussi  ^  combien  s'y  sont  mé- 
pris et  sont  venus  revêtir  ici  l'habit  des  criminels,  quand 
ils  n'avaient  compté  que  sur  des  jugements  correetionnels 
ou  de  simple  police?  Cette  incertitude  delà  véritable  na* 
ture  du  délit  cju'on  projette  est  un  bienfait  de  la  loi ,  car 
la  condamnation  k  intervenir  dépend  nécessairemeat  de 
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« 

drcoDStances  qa^on  n*a  pa  toujours  prévoir  ;  doute  tnté- 
laire  qui  devrait  toujours  arrêter  le  coupable  dès  le  pre- 
mier pas  qu'il  fait  dans  la  carrière  de  l'irreligiou  et  de  rim- 
moralité.    • 

Au  reste,  mes  amis,  jugez^n  par  vous-mêmes;  si  vous 
eussiez  pu  soupçonner  le  malheur  qui  vous  accable  aujour- 
d'hui,  si  l'espérance  de  l'impunité  ne  vous  eût  pas  en- 
hardis, eussiez'vous  osé  tout  ce  que  vous  avez  fait?  Je 
n'en  crois  rien  !  et  cependant ,  quel  a  été  le  plus  souvent 
le  mobile  de  vos  mauvaises  actions?  le' désir  de  n'en  pas 
commettre.  Aviez-vous  contracté  des  dettes  de  jeu  ?  vous 
teniez  à  ce  faux  point  d'honneur  qui  les  fait  considérer 
comme  sacrées,  et  pour  n'être  pas  traités  de  fripons  par  le 
filou  qui  vous  pressurait  vous  deveniez  faussaires  !  Aviez- 
vous  dérobé  quelques  écus  dans  la  maison  paternelle?  le 
remords  vous  atteignait,  et  la  crainte  d'une  juste  répri- 
mande vous  poussait  à  des  actes  de  désespoir  que  votre 
cœur  réprouvait,  et  que  votre  faible  raison  n'osait  vain- 
cre !  Quelque  ami  vous  avait-il  rendus  dépositaires  de  sa 
fortune?  il  vous  est  survenu  des  embarras,  de  la  gêne, 
vous  vous  êtes  d'abord  éloignés  avec  horreur  de  la  fatale 
caisse  où  dormait  le  trésor.....  mais  bientôt  la  crainte 
d'une  faillite  déshonorante  vous  a  ramenés  vers  le  dépôt 
sacré,  l'or  a  glissé  de  vos  mains  dans  celle  de  vos  créan- 
ciers. ...  et  quand  l'amitié  s'est  réfugiée  près  de  vous  pour 
réclamer  le  gage  qu'elle  vous  avait  confié...  vous  avez  nié 
le  dépôt  !  Et  qui  sait?  peut-être  même,  pour  colorer  votre 
audacieuse  perversité ,  l'avez- vous  entraînée  devant  des 
tribunaux  dont  les  juges  intéressés  à  votre  crédit,  ou 
trompés  par  l'éclat  de  votre  réputation ,  ont  confirmé  sa 
ruine  par  des  arrêts  basés  sur  l'apparence  de  votre  pro- 
bité. Hélas  !  combien  d'innocentes  victimes  de  la  séduc- 
tion d'un  libertin  ou  d'un  lâche  se  sont  rendues  coupables 
du  crime  atroce  de  l'infanticide  pour  ne  pas  être  désho- 
norées ! 


QUINZIÈME  CONFÉRjENCE. 

CHAPITÏRE  m  DU  GODE  PENAL. 

DES  PEINES  ET  DES  AUTRES  CONDAMNATIONS  QUI  PEU 
VENT  ÊTRE  PRONONCÉES  POUR  CRIMES  OU  DELITS. 

Art.  44,  45,  46,  47,  48,  49  et  50. 


ARGUMENT. 

Que  le  crime  est  un  feux  calcul  du  méchant.  —  A  combien  de  malheurs  con- 
duit req[>oir  de  Timpunité.  —  De  la  vertu*  —  Comment  les  lois  pénales 
sont  un  bienbit  pour  les  méchants.  —  Du  renvoi  sous  la  surveillance  et 
de  ses  effets.  —  Gomment  le  choix  du  domicile  est  laissé  au  détenu  libéré. 

—  De  la  rupture  de  la  surveillance  et  de  ses  suites.  —  Que  la  loi  rejette  les 
cautions.  —  But  moral  de  celte  nouvelle  disposition.  —  Quelles  peines  em- 
porte avec  elle  la  surveillance  perpétuelle^  —  D'où  vient  cette  nécessité. 

—  Des  avantages  que  procure  l'obtention  d'une  grâce  royale.  —  Dignité  du 
vrai  repentir.  »-  Durée  de  la  surveillance  à  l'égard  des  bannis.  —  A  l'égard 
des  condamnés  pour  crimes  attentatoires  à  la  sûreté  de  l'État.  —  Règles 
générales  pour  tous  les  autres  cas.  —  Utilité  de  la  connaissance  des  lois  pé- 
nales et  de  leur  moralité.  —  Pourquoi  l'application  de  la  surveillfl^nce  est 
juste.  —  Opinion  de  Bentham. 

Nous  avons  appris  dans  notre  dernière  instruction  queU 
étaient  les  divers  modes  d'exécution  des  peines  en  matière 
criminelle.  Vous  connaissez  maintenant  a  quel  point  cette 
latitude  que  la  loi  donne  au  juge  dans  leur  applicatioa 
peut  être  funeste  à  ces  habitués  du  crime  qui ,  avant  d'en 
commettre  un,  calculent  avec- un  indigne  sang-froid  les 
chances  qu'ils  ont  à  courir,  afin  de  s'éviter  la  condamna- 
tion à  des  peines  infamantes.  Aussi  ^  combien  s'y  sont  mé- 
pris et  sont  venus  revêtir  ici  l'habit  des  criminels,  quand 
ils  n'avaient  compté  que  sur  des  jugements  correctionnels 
on  de  simple  police?  Cette  incertitude  de  la  véritable  na* 
ture  du  délit  qu'on  projette  est  un  bienfait  de  la  loi ,  car 
la  condamnation  k  intervenir  dépend  nécessairemeat  de 
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circonstances  qu^on  n'a  pa  toujours  prévoir  ;  doute  tuté-^ 
laire  qui  deyrait  toujours  arrêter  le  coupable  dès  le  pre- 
mier pas  qu'il  fait  dans  la  carrière  de  l'irréligion  et  de  Tim* 
moralité.    » 

Au  reste,  mes  amis,  jugez-^n  par  yons-mémes;  si  yous 
eussiez  pu  soupçonner  le  malheur  qui  yous  accable  aujour- 
d'hui ,  si  l'espérance  de  l'impunité  ne  vous  eût  pas  en- 
hardis, eussiez-yous  osé  tout  ce  que  yous  ayez  fait?  Je 
n'eu  crois  rien  !  et  cependant ,  quel  a  été  le  plus  souvent 
le  mobile  de  vos  mauvaises  actions?  le' désir  de  n'en  pas 
comjnettre.  Aviez-vous  contracté  des  dettes  de  jeu  ?  vous 
teniez  à  ce  faux  point  d'honneur  qui  les  fait  considérer 
comme  sacrées,  et  pour  n'être  pas  traités  de  fripons  par  le 
filou  qui  vous  pressurait  vous  deveniez  faussaires  !  Aviez- 
vous  dérobé  quelques  écus  dans  la  maison  paternelle  ?  le 
remords  vous  atteignait,  et  la  crainte  d'une  juste  répri- 
mande vous  poussait  à  des  actes  de  désespoir  que  votre 
cœur  réprouvait ,  et  que  votre  faible  raison  n'osait  vain* 
cre  !  Quelque  ami  vous  avait-îl  rendus  dépositaires  de  sa 
fortune?  il  vous  est  survenu  des  embarras,  de  la  gène, 
vous  yous  êtes  d'abord  élmgnés  avec  horreur  de  la  fatale 

caisse  ou  dormait  le  trésor mais  bientôt  la  crainte 

d'une  faillite  déshonorante  vous  a  ramenés  vers  le  dépôt 
sacré,  l'or  a  glissé  de  vos  mains  dans  celle  de  vos  créan- 
ciers. ...  et  quand  l'amitié  s'est  réfugiée  près  de  vous  pour 
réclamer  le  gage  qu'elle  vous  avait  confié...  vous  avez  nié 
le  dépôt  !  Et  qui  sait?  peut-être  même,  pour  colorer  votre 
audacieuse  perversité,  l'avez-vous  entraînée  devant  des 
tribunaux  dont  les  juges  intéressés  à  votre  crédit,  ou 
trompés  par  l'éclat  de  votre  réputation ,  ont  confirmé  sa 
ruine  par  des  arrêts  basés  sur  l'apparence  de  votre  pro- 
bité. Hélas  !  combien  d'innocentes  victimes  de  la  séduc- 
tion d'un  libertin  ou  d'un  lâche  se  sont  rendues  coupables 
du  crime  atroce  de  l'infanticide  pour  ne  pas  être  désho- 
norées ! 


QUINZIÈME  CONFÉRjENCE. 

CHAPITJRE  III  DU  CODE  PENAL. 

DES  PEINES  ET  DES  AUTRES  CONDAMNATIONS  QUI  PEU- 
VENT ÊTRE  PRONONCÉES  POUR  CRIMES  OU  DELITS. 

Art.  44,  45,  46,  47,  48,  49  et  50. 


ARGUMENT. 

Que  le  crime  est  un  feux  calcul  du  méchant.  —  A  combien  de  malheurs  con- 
duit Tespoir  de  Timpunité.  -*  De  la  vertu.  —  Comment  les  lois  pénales 
sont  un  bienfait  pour  les  méchants.  —  Du  renvoi  sous  la  surveillance  et 
de  ses  effets.  —  Comment  le  choix  du  domicile  est  laissé  au  détenu  libéré. 

—  De  la  rupture  de  la  surveillance  et  de  ses  suites.  —  Que  la  loi  rejette  les 
cautions.  —  But  moral  de  celte  nouvelle  disposition.  —  Quelles  peines  em- 
porte avec  elle  la  surveillance  perpétuelle,  —  D'où  vient  cette  nécessité» 

—  Des  avantages  que  procure  Tobtention  d'une  grâce  royale.  —  Dignité  du 
vrai  repentir.  —  Durée  de  la  surveillance  à  Tégard  des  bannis.  —  A  Tégard 
des  condamnés  pour  crimes  attentatoires  à  la  sftreté  de  TÉtat  —  Règles 
générales  pour  tous  les  autres  cas.  —  Utilité  de  la  connaissance  des  lois  pé- 
nales et  de  leur  moralité.  —  Pourquoi  Tapplication  de  la  surveillance  est 
juste.  —  Opinion  de  Bentham. 

Nous  avons  appris  dans  notre  dernière  instruction  quel$ 
étaient  les  divers  modes  d'exécution  des  peines  en  matière 
criminelle.  Vous  connaissez  maintenant  à  quel  point  cette 
latitude  que  la  loi  donne  au  juge  dans  leur  applicatioH 
peut  être  funeste  k  ces  habitués  du  crime  qui ,  avant  d'en 
commettre  un,  calculent  avec  un  indigne  sang-froid  les 
chances  qu'ils  ont  à  courir,  afin  de  s'éviter  la  condamna- 
tion à  des  peines  infamantes.  Aussi  ^  combien  s'y  sont  mé- 
pris et  sont  venus  revêtir  ici  l'habit  des  criminels,  quand 
ils  n'a  valent  compté  que  sur  des  jugements  correctionnels 
ou  de  simple  police?  Cette  incertitude  delà  véritable  na- 
ture du  délit  qu'on  projette  est  un  bienfait  de  la  loi ,  car 
la  condamnation  h  intervenir  dépend  nécessairement  de 
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t 

drcoDStances  qu^on  n'a  pu  toujours  prévoir  ;  doute  tuté-* 
laire  qui  devrait  toujours  arrêter  le  coupable  dès  le  pre- 
mier  pas  qu'il  fait  daas  la  carrière  de  Tirreligion  et  de  l'im* 
moralité.    » 

Au  reste,  mes  amis,  jugez-^n  par  vous-mêmes;  si  vous 
eussiez  pu  soupçonner  le  malheur  qui  vous  accable  aujour- 
d'hui, si  Tespérance  de  l'impunité  ne  vous  eût  pas  en- 
hardis ,  eussiez'vous  osé  tout  ce  que  vous  avez  fait  ?  Je 
n'eu  crois  rien  !  et  cependant ,  quel  a  été  le  plus  souvent 
le  mobile  de  vos  mauvaises  actions  ?  le'  désir  de  n'en  pas 
commettre.  Aviez-vous  contracté  des  dettes  de  jeu  ?  vous 
teniez  à  ce  faux  point  d'honneur  qui  les  fait  considérer 
comme  sacrées,  et  pour  n'être  pas  traités  de  fripons  par  le 
filou  qui  vous  pressurait  vous  deveniez  faussaires  !  Aviez- 
vous  dérobé  quelques  écus  dans  la  maison  paternelle  ?  le 
remords  vous  atteignait,  et  la  crainte  d'une  juste  répri- 
mande vous  poussait  à  des  actes  de  désespoir  que  votre 
cœur  réprouvait,  et  que  votre  faible  raison  n'osait  vain- 
cre !  Quelque  ami  vous  avait-41  rendus  dépositaires  de  sa 
fortune?  il  vous  est  survenu  des  embarras,  de  la  gêne, 
vous  vous  êtes  d'abord  élmgnés  avec  horreur  de  la  fatale 

caisse  ou  dormait  le  trésor mais  bientôt  la  crainte 

d'une  faillite  déshonorante  vous  a  ramenés  vers  le  dépôt 
sacré,  l'or  a  glissé  de  vos  mains  dans  celle  de  vos  créan- 
ciers. ...  et  quand  l'amitié  s'est  réfugiée  près  de  vous  pour 
réclamer  le  gage  qu'elle  vous  avait  confié...  vous  avez  nié 
le  dépôt!  Et  qui  sait?  peut-être  même,  pour  colorer  votre 
audacieuse  perversité,  l'avez*  vous  entraînée  devant  des 
tribunaux  dont  les  juges  intéressés  à  votre  crédit,  ou 
trompés  par  l'éclat  de  votre  réputation ,  ont  confirmé  sa 
ruine  par  des  arrêts  basés  sur  l'apparence  de  votre  pro- 
bité. Hélas  !  combien  d'innocentes  victimes  de  la  séduc- 
tion d'un  libertin  ou  d'un  lâche  se  sont  rendues  coupables 
du  crime  atroce  de  l'infanticide  pour  ne  pas  être  désho- 
norées ! 
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Qa'eftt-<îe  donc  qae  le  crime  ?  rien  autre  eliose  qu'un 
faux  calcul  produit  par  le  défaut  d'éducation  ou  le  mau- 
vais exemple.  Il  n'existe  pas  dans  la  nature  ;  il  en  est  le 
plus  funeste  désorganisateur ,  l'ennemi  le  pluiâ  absolu ,  et 
conséquemment  celui  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de  com- 
battre comme  le  plus  difficile  à  détruire,  quelque  circon- 
stance qui  l'ait  fait  naître.  Ses  traces  font  horreur  ;  on  peut 
le  plaindre ,  mais  il  épouvante,  et  l'ordre  social  tout  entier 
a  dû  s'armer  contre  lui.  En  vain  chercherait-il  à  s'excu- 
ser sur  la  faiblesse  et  les  inconséquences  du  cœur  humain  ; 
ce  sont  là  précisera  en  t  ses  deux  causes  les  plus^énératrices , 
et  par  cela  même  elle»  ne  peuvent  lui  servir  d'excuses. 
Ainsi,  le  faussaire,  le  fils  dénaturé,  le  spoliateur,  et  la  mère 
qui  égorge  son  enfant,  seront  toujours  et  palrtout  des  êtres 
hors  de  la  nature ,  et  qu'il  faut  corriger  ou  enchaîner ,  par- 
ceque  toujours  elle  a  mis  dans  leurs  cœurs ,  à  côté  de  la 
faiblesse  qui  les  entraine ,  la  puissance  de  la  justice  et  de 
la  conscience  qui  les  retient,  et  que  fermer  l'oreille  à 
leurs  voix  inaltérables  c'est  se  déclarer  volontairement 
incapable  du  courage  que  demande  la  vertu  ;  seule  cau- 
tion qu'un  citoyen ,  de  quelque  classe  qu'il  soit ,  puisse 
offrir  à  la  société  pour  être  admis  à  vivre  dans  son  sein,  et 
à  y  jouir  des  immenses  avantages  qu'elle  lui  procure. 

Toutefois,  notre  législation  moderne,  dépouillée  de  la 
rudesse  sév^e  de  ses  premières  institutions,  a  bien  voulu 
se  plier  aux  aberrations  du  cœur  humain ,  et  c'est  parce- 
qu'elle  en  a  reconnu  la  trop  malheureuse  influence  qu'elle 
n'a  pas  désespéré  devons,  et  qu'elle  vous  offrira  désor- 
mais tous  les  moyens  de  vous  régénérer. 

Convaincus  de  son  amour,  ne  vous  étonnez  donc  pins 
de  là  rigueur  de  ses  lois  pénales.  Un  peuple  sans  lois  pé-* 
nales  serait  nécessairement  uii  peuple  de  scélérats  ou  de 
sages ,  et  le  monde  n'en  offre  point  d'exemple.  Aussi , 
que  de  précautions  ne  prend-il  pas  pour  se  garantir  des 
funestes  passions  des  hommes  ! 
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Ck)Btiiioons ,  et  nous  ^terrons  comment  la  société ,  sans 
être  inhumaine ,  se  montre  attentive  à  la  conservation  de 
ses  lois ,  et  combien ,  par  conséquent ,  il  est  difficile  d'é- 
chapper à  son  admirable  surveillance. 

L^effet  du  renvoi  sous  ta  survdllance  de  la  haute  police  sera  de  donner  au 
gouvernement  le  droit  de  déterminer  cerlains  lieux  dans  lesquels  il  sera  in* 
,terdit  au  condamné  de  paraître  après  qu*il  y  aura  subi  sa  peine.  En  outre, 
le  condamné  devra  déclarer,  avant  sa  mise  en  liberté,  le  lieu  où  il  veut  fixer 
sa  résidence  ;  il  recevra  une  feuille  de  route  réglant  lltinéraire  dont  il  ne 
pourra  s*écarter,  et  la  durée  de  son  séjour  dans  chaque  lieu  de  passage.  Il  sera 
tenu  de  se  présenter,  dans  les  vingt-quatre  heures  de  son  arrivée,  devant  le 
maire  de  la  commune;  il  ne  pourra  changer  de  résidence  sans  avoir  indiqué 
trois  jours  à  Tavance,  au  fonctionnaire,  le  lieu  où  il  se  propose  d'aller  habiter, 
et  sans  avoir  reçu  de  lui  une  nouvelle  feuille  de  route.  (ArL  44*) 

Il  arrive  quelquefois,  mes  amis,  que  le  prévenu  traîné 
devant  la  justice  s'y  montre  avec  tous  les  caractères 
d'une  longue  perversité  ;  les  débats  révèlent  aux  juges 
comme  au  public  les  innombrables  inEstmies  de  sa  vie 
passée  ;  mais  la  nature  du  délit  qu'il  a  commis,  et  pour 
lequel  il  est  accusé ,  n'emportant  pas  un  emprisonnement 
de  longue  durée ,  le  législateur  a  pensé  qu'il  convenait  de 
le  suivre  au-delà  du  terme  de  son  ban ,  afin  d'éviter ,  par 
la  surveillance  à  laquelle  il  est  assujéti,  qu'il  ne  s'aban^ 
donnât  à  de  nouveaux  forfaits. 

Cependant,  comme  il  a,  pour  ainsi  dire,  satisfait  à  la 
loi  par  sa  détention,  et  que  la  liberté  individuelle  est  le 
premier  et  le  plus  précieux  des  droits  du  citoyen,  la  loi, 
qui  ne  cherche  qu'une  garantie  dans  toutes  les  disposi-* 
lions  qu'elle  proclame,  ne  veut  pas  même  déterminer, 
comme  autrefois,  un  lieu  de  résidence  obligée  aux  con- 
damnés libérés  frappés  de  la  surveillance.  Elle  a  senti  que 
cette  obligation  pourrait,  en  plusieurs  eirconstances,  en- 
lever à  ces  infortunés  les  moyens  d'utiliser  leur  industrie 
d'une  manière  profitable,  et  que  peut-être  par-là  elle  en- 
traverait également  en  eux  la  sanctification  du  repentir. 

Ainsi  donc  chaque  détenu  libéré  ira  désormais  travail- 
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1er  où  bon  loi  semblera,  et  ne  pourra  plas  prétexter,  en  cas 
de  récidiTe,  de  l'impossibilité  où  la  surveillance  spéciale 
le  mettait  de  subvenir,  par  son  travail  et  par  son  courage, 
soit  à  l'existence  de  sa  famille,  soit  à  sa  propre  existence. 

Je  vous  dis  qu'il  n'aura  plus  de  subterfuge  à  cet  égard, 
parceque  la  réserve  qu'apporte  la  loi  ne  porte  que  sur  le 
droit  de  lui  interdire  telle  et  telle  ville  dans  laquelle  elle 
sait  d'avance  que,  bien  loin  d'y  retrouver  des  ressources 
pour  la  vertu,  il  n'y  rencontrerait  que  des  occasions  de 
rechute  dans  le  crime  ou  l'immoralité. 

Vous  le  voyez,  les  rigueurs  de  l'ancienne  surveillance, 
qui  donnait  au  gouvernement  le  droit  d'ordonner  votre 
éloignement  d'un  certain  lieu,  ou  de  vous  astreindre  à  la 
résidence  dans  tel  ou  tel  autre,  cessent  de  peser  sur  vous 
de  leur  poids  accablant.  Que  dis-je  ?  cette  terrible  sur- 
veillance est  presque  même  supprimée  par  les  disposi^ 
tions  dont  je  viens  de  vous  donner  connaissance,  puisque 
vous  n'êtes  tenus,  pour  changer  de  domicile,  qu'à  l'o- 
Uigation  d'en  faire,  trois  jours  à  l'avance,  la  déclaration 
au  maire  de  votre  commune,  qui  ne  peut  se  refuser  à 
vous  délivrer  une  feuille  de  route  pour  le  nouveau  lieu 
où  vous  lui  témoignerez  le  désir  de  vous  retirer. 

Vous  sentirez  toutefois,  mes  amis,  que  du  moment  ou 
la  loi  vous  impose  une  obligation,  elle  a  dû  prévoir  le  cas 
où  vous  dédaigneriez  de  vous  y  assujétir;  et  que,  dans 
cette  occurrence,  il  était  tout  simple  et  très  légal  qu'elle 
astreignit  le  délinquant  à  une  sorte  de  pénalité  quel- 
conque. 

Voici  donc  ce  qu'elle  a  ordonné  : 

En  cas  dç  désobéissance  aux  dispositions  prescrites  par  l'article  précédent, 
l'individa  mis  sous  la  snrreîllanoe  de  la  haute  police  sera  condamné  par  les 
tribunaux  correctionnels  à  un  emprisonnement  qui  ne  pourra  excéder  cinq 
ans*  (Art.  45.) 

Vous  le  voyez,  tout  est  prévu,  tout  est  calculé,  tout  est 
conséquent.  Il  est  impossible  que  le  coupable  échappe  à 
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Texéciitibn  de  Tarrét  qui  le  condamne;  ou,  s'il  parvient 
momentâifément  à  s'y  soustraire,  ce  n'est  que  pour  accu^ 
ffluler  sur  lui  de  nouvelles  preuves  de  ses  mauvaises  in- 
clinations, et  se  préparer  de  nouvelles  et  longues  souf-< 
frances  !  Se  résigner  et  se  soumettre,  voilà,  dans  sa  triste 
position,  le  seul  moyen  pour  qu'cm  s'intéresse  à  lui.  Se  r^ 
volter  ei  s'enfuir  n'est  donc  qu'un  acte  de  folie  et  de  dés-> 
espoir.  On  l'arrête^  et  les  jours  qu'il  lui  était  permis  de 
passer  sous  la  tutelle  de  la  loi,  libre  et  dégagé  de  fers,  il 
va  de  nouveau  les  couler  en  prison  ! 

Beaucoup  d'entre  vous  doivent,  à  leur  sortie,  subir  plus, 
on  moins  d'années  de  surveillance.  Qu'ils  se  rappellent 
donc  bien  ce  que  je  viens  de  leur  apprendre,  et  que  sur-» 
tout  ils  demeurait  convaincus  de  l'inutilité  de  leurs  ef<- 
forts  pour  se  dérober  à  l'œil  de  ta  justice.  Ils  ne  feraient 
qa'aggtaver  leur  infortune,  et  mon  but  est  de  les  mettre 
à  même  d'en  adoucir  la  rigueur  ou  d^apprendre  à  la  sup-^ 
porter. 

L'article  46,  maintenant  abrogé,  était  relatif  aul  ponr« 
suites  dont  les  cautions,  que  la  lœ  autorisait  alors,  pou-^ 
vaient  être  l'objet,  en  cas  de  non-exécution  des  conditions 
aaxquellès  le  condamné  libéré  avait  été  soumis. 

La  loi,  dans  cette  hypothèse,  n'admet  plus  de  cautions. 
Elle  a  jugé,  sans  doute,  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
pénible,  pour  ne  pas  dire  d'immoral,  à  faire  peser  sur 
elles  une  responsabilité  d'autant  plus  formidable  que  peu 
de  chances  fo voràbles  leur  étaient  ouvertes  par  les  antécé- 
cédents  de  ceux  dont  elles  se  faisaient  les  répondants. 

Elle  n'a  pas  voulu,  enfin,  que  la  bienveillance,  la  misé- 
ricorde on  l'amitié,  sentiments  toujours  honorables,  de- 
vinssent, pour  des  tiers  innocents,  autant  d'occasions  de 
s'exposer  presque  certainement  au  chagrin  de  venir,  pour 
prix  de  leur  dévoùment,  se  placer  à  leur  tour  face  à  face 
avec  la  justice  pour  en  subir  les  impitoyables  arrêts  ! 
Car,  eh  matière  pénale  comme  en  matière  civile,  le  cau- 

I.  to 
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tionné  s'identifie  avec  son  répondant,  et  Tan  et  Paiitre  ne 
font  plus  qu'un  même  individu  aux  yeu  de  la  loi.  C'est 
un  contrat.  Si  donc  il  est  brisé,  la  partie  lésée,  qai,  dans 
ce  cas,  est  la  société  ou  le  gouvernement,  avait  le  droit 
indubitable  de  se  saisir  du  gage  qu'il  avait  reçu ,  et  avec 
d'autant  plus  de  justice  que  le  traite  était  tout  à  l'avantage 
de  la  partie  adverse.  Autrement  la  caution  ne  serait  qu'on 
simulacre  de  garantie  qu'il  serait  aussi  ridicuïe  d'exiger 
que  dangereux  d'aocepter.  Mes  amis,  fui  répond  paie.  Cet 
un  vieil  adage  qui  partout  reçoit  son  application ,  et  dont 
je  vous  conseille  de  taire  votre  profit. 

Tous  ces  effets  de  la  mise  en  survdllanoe,  dont  je  viens 
de  vous  expliquer  le  principe  et  le  but,  ne  sont  applica* 
blés  qu'aux  condamnés  en  matière  correctionnelle.  En* 
core  ne  sont-^ils  pas  une  conséquence  forcée  de  la  nature 
de  cette  espèce  de  condamnation.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  malheureux  frappés  de  p^nes  afliietives 
et  infamantes.  Coupables  à  un  plus  haut  degré,  jamais 
l'œil  vigilant  de  la  justice  ne  les  abandonne;  elle  est  pour 
eux  un  argus  éternel  et  sans  pitié.  Voici  la  loi  : 

Les  coupables  condamnés  anx  travaux  forcés  à  temps,  à  la  détention  et  à 
la  réclusion,  seront  de  plein  droit,  après  qu^ils  auront  subi  leur  peine  et  pen- 
dant faute  tettr  vie,  sous  la  surreillance  de  la  haute  police.  (Art.  47.) 

Juste  sévérité,  mais  bien  cruelle  perspective!  soiip» 
çons  humiliants,  mais  trop  bien  mérités!  convenez -en 
vous-mêmes  :  quelle  confiance  peuvent  inspirer  à  l'État 
comme  aux  citoyens,  des  parricides,  des  faussaires,  des 
chefe  de  voleurs,  des  assassins  et  des  factieux?  Quels  sen- 
timents pénibles  ne  doivent-ils  pas  inspirer  à  ceux  qui 
furent  ou  faillirent  devenir  leurs  victimes?...  Qui  peut  se 
défendre  de  cet  oppressant  effroi,  que  le  méchant,  même 
désarmé,  fait  naître  dans  l'âme  de  l'homme  de  bien  qui 
le  revoit  libre  des  fers  dont  l'empreinte  le  signale  ejocore 
à  la  société  qui  l'exila  de  son  sein  ?  En  vain  se  reproche- 1- 
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on  cette  espèce  d'injustice,  et  youdrait-on  Taincre  ou 
tout  au  moins  dissimuler  Tembarras  que  produit  la  pré^ 
senoe  d'un  tel  hommô.  Il  y  a  toujours  quelque  ohose  de 
gêné  dans  les  attentions  qu'on  lui  prodigue;  et  si  par  hasard 
sa  main  nous  touche,  il  semble  qu'elle  soit  d'un  poids  plus 
accablant  que  toute  autre.  Les  doux  noms  d'ami,  de  frère, 
échappent-ils  à  sa  bouche?  ils  ont  perdu  tout  leui*  charme; 
et  si  nos  yeux,  en  se  portant  machinalement  autour  de  nous, 
découvrait  un  homme  dé  bien  qui  nous  examine,  une 
rougeur  inyolontaire  se  répand  aussitôt  sur  notre  front  et 
réyèle  à  l'infortuné  qui  nous  recherche  l'anxiété  cruelle 
où  nous  jette  sa  présence!  Ah!  mes  amis,  quel  sort  vous 
est  réservé  ! . . .  *   » 

Mais  qu^après  de  longues  preuves  d'un  repentir  din- 
cère,  vous  vous  représentiez  à  vos  concitoyens  revêtus 
de  la  clémence  royale  !  tons  les  cœurs  volent  au-^devant 
de  vous  ;  tant  il  est  vrai  qu'échapper  à  la  fange  du  crime 
par  son  repentir  et  de  sa  propre  volonté  est  un  effort  dé 
l'âme  d'autant  plus  difficile  et  d'autant  plus  méritoire 
qu'il  est  presque  hors  de  la  puissance  humaine.  Un  cou- 
pable qui  recouvre  ainsi  la  vertu ,  non-seulement  doit 
être  pardonné,  mais  il  doit  être,  de  plus,  admiré,  pro^ 
tégé,  servi.  Je  ne  sais  pas  s'il  en  existe  réellement. 
Dans  ce  cas  il  deviendrait  pour  nous  le  plus  parfait  mo- 
dèle du  beau  moral.  Au  fait,  je  conçois  la  possibilité  d'un 
pareil  exemple  ;  fasse  le  ciel ,  mes  amis,  que  je  puisse  le 
trouver  parmi  votis  ! 

Les  coupables  condamnés  au  bannissement  seront ,  de  plein  droit ,  sous  la 
même  sunreiUafiee  pendant  un  temps  ^al  à  Ja  durée  de  la  peine  qa*îl»  auront 
«ubie.  (Art*  AS.) 

Vous  voyez  que,  pour  les  bannis,  la  loi  précise  le 
temps  de  la  surveillance.  Elle  n'est  pas  éternelle  pour 
eux  comme  pour  les  galériens  et  les  reclus.  Mais  aussi  la 
peine  du  bannissement  n'est  qu  infamante;  elle  n'est  point 
afflietive  dans  le  style  de  la  loi.  Donc  elle  ne  devait  pas 
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entraîner  après  elle  une  aussi  grande  sévérité  envers  les 
eoupables. 

Cependant,  jugez  de  son  étendue.  Le  bannisseiDent 
peut  être  prononcé  pour  dix  ans,  et  le  genre  d'infractions 
auquel  cette  peine  est  affectée  n'atteint  guère  que  des 
hommes  de  moyen  âge ,  c'est-à-dire  de  trente  à  quarante 
ans.  Eh  bien  !  donc,  que  tous  soyez  à  quarante  ans  'con- 
damnés à  dix  ans  de  bannissement ,  et  conséquemment  à 
dix  ans  de  surveillance  après  l'expiration  de  votre  peine, 
TOUS  en  aurez  soixante  au  jour  oii  tomberont  vos  der- 
nières entraves  ;  et  rarement  un  prisonnier,  d'abord  battu 
par  les  orages  des  passions,  puis  affaissé  par  le  poids  de 
ses  peines,  de  ses  remords  et  denses  souffraûcies,  dépasse 
ce  terme  de  la  vie.  Dans  ce  cas,  la  surTcillance  est  donc 
pour  lui  quasi  sans  bornes;  car  il  doit  craindre  qu'elle  ne 
raccompagne  jusqu'à  ce  passage  commun  où  tous  les 
bommes  viennent  aboutir,  mais  où  toutes  les  puissances 
humaines  s'évanouissent  devant  la  ^lendeur  et  la  force 
de  l'éternelle  justice i 

Devront  être  renvoyés  sous  la  même  surveillance  ceux  qui  auront  été  con- 
damnés, pour  crimes  ou  délits  qui  intéressent  la  sûreté  intérieure  ou  exté- 
rieure deTÉtat  (Art.  49.) 

A  plus  forte  raison ,  si  la  loi  gai'antit  aux  citoyens  une 
entière  sécurité ,  par  la  surveillance  à  laquelle  elle  con- 
damae  ceux  qu'elle  a  acquis  le  droit  de  soupçonner,  de 
leur  côté,  les  citoyens  doivent  au  ^gouvernement  les 
mêmes  garanties,  car  il  est  leur  tuteur;  et  c'est  principa- 
lement sur  lui  que  repose  le  bonheur  de  tous....  Les  loi 
refuser,  eût  été  de  la  part  de  la  loi  une  injustioe  et  une 
ingratitude  ;  et  toute  législation  qui  s'élève  sur  de  pa- 
reilles bases  croule  bientôt  dans  les  abîmes  de  la  déma- 
gogie, ou  meurt  sous  le  joug  du  plus  affreux  despotisme. 

Cet  article  de  notre  code,  qui  met  sous  la  surveillance 
tous  les  individus  coupables  de  délits  ou  de  crimes  envers 
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rÉtat,  esl  donc  conforme  aux  rrais  principes  d'un  bon 
contrat  social. 

Hors  les  cas  déterminés  par  les  articles  précédents,  les  condamnés  ne  seront 
jplaoés  sons  la  snrveOlanœ  de  la  hante  police  de  TÉtat  que  dans  le  cas  oùt  une 
disposition  particulière  de  la  loi  Taura  permis.  (ArL  50.) 

Mettre  des  borne^^  à  rarbitraire  est  toujours  un  grand 
bien,  et  je- tous  répète  ce  que  j*ai  déjà  eu  l'occasion  dfe 
TOUS  ifire,  qpe  le  code  pénal  le  plus*  parfait  serait  celui 
qui  pourrait  préeiser  tous  les  cas  de  culpabilité  ;  car  alors 
il  serait  possible  d'appliquer  à  chacun  une  peine  déter- 
miôée  d'aTunce-:  tout«  la  cause  serait  dans  la  preuve  de 
l'infraction.  Or,  une  pareille  tentàtiye  serait  ridicule;  et 
ce  que  législateur  a.  pu  faire  de  mieux ,  c'est  de  classer 
les  délits,  de  toute  espèce,  et  d'approprier  à  chacun  un 
genre  dé  peines  sôit  fixes,  soit  temporaires.  Mais  plus  la 
loi  aura  prévu  de  cas,  plus  elle  se  rapin'ochera  de  la 
^rfection ,  pareeque  moins  il  y  aura  d'abitraire  dans  les 
iogemeols,  plusla  juâtice  aura  d'empire. 

Supporter  f  né  grande  peine  pour  un  délit  caractérisé 
par  l»loi  n'excite  aucun  murmure  dans  l'âme  du  con- 
damné ;  supporter  pour  un  grand  crime  une  peine  légère 
qoé  la  loi  n'a  pas  précisée  semble  au  coupable  un  acte 
attentatoire  à  sa  liberté:  c'est  une  absurdité;  mais  elle 
tient  à  la  naanièire  dont  lé  cœur  humain  est  pétri.  La  loi  le 
sait  :  donc  elle  doit,  autant  que  possible,  opposer  une 
barrière  aux  écarts  de  notre  raison  ou  de  notre  faiblesse. 

Oui,  mes  amis,  c'est  une  science  utile  à  chaque  citoyen 
que  celle  des  lois  pénales  de  son  pays  ;  car  elles  sont  un 
frein  salutaire  au  débordement  des  mauvaises  passions, 
en  les  forçant  à  rentrer  dans  le  domaine  de  la  morale 
PWwr  y  subir  le  joug  de  la  vertu. 

Sans  doute  vous  trouvez  ces  lois  rigides,  et  particuliè- 
fement  celle  de  la  surveillance  qu'elles  permettent  d'exer- 
cer sur  vous,  longtemps  après  l'expiration  de  votre  peine, 
^ais  faites  attention  qu'en  cela  vous  êtes  injustes;  car 
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cette  suTYeiUanee  est  une  portion  de  la  coadanmatioa  que 
Yous  ayez  subie ,  donc  elle  n'est  pas  arbitraire;  et  vous 
n'êtes  réellement  lilnres  que  de  l'instant  où  elle  expire. 

Exigeries-vous  qu'aussitôt  que  vous  rentrez  dans  la 
société ,  vous  y  pussiez  jouir  des  mêmes  avantages  mo- 
raux et  de  la  même  considération  qu'avant  d'avoir  mé- 
rité d'en  être  bannis?  Mais  alors  oit  sermt  l'avantage 
de  rester  homme  de  bien,  si  l'opinion  publique  n'attachait 
aucune  différence  entre  le  vice  et  la  vertu  ?  YousHuémes, 
verriez -vous  avec  indifférence  qu'on  vous  considérât 
tous  de  la  même  manière,  malgré  l'énorme  diversité  de 
vos  crimes  ?  Gela  n'est  pas ,  et  ne  doit  pas  être.  Toute- 
fois ,  dès  l'instant  oii  vous  menez  une  conduite  régulière , 
il  est  juste ,  qu'abstraction  faite  de  votre  vie  passée ,  on 
vous  traite  avec  égards  et  avec  amitié.  £h  bieal  redeve- 
nus libres,  la  société  vous  verra  tin  même  o&ilque,  pri- 
sonniers ,  moi  je  vous  vois  ici.  Demander  plu9  ee  serait 
vous  exposer  à  ne  rien  obtenir;  puisque  toiyours  la  con- 
sidération se  mesure  sur  un  droit  acquis  par  notre  ^>n- 
duite  passée  ;  moins  elle  prête  à  la  c^isure ,  plus  eUe  est 
entière. 

Que  cette  surveillance  contre  laquelle  je  vous  ai  tant 
de  fois  eqtendus  murmurer  ne  vous  décourage  donc  point. 
Dans  l'état  actuel  de  notre  législation  et  de  nos  mceurs , 
elle  est  indispensable  au  maintien  de  Tordre  et  à  la  sû- 
reté de  l'État. 

Ecoutez,  au  surplus, ce  qu'en  pense  un  jurisconsulte 
anglais  (1)  : 

«  Un  criminel,  dit-il,  après  avoir  achevé  son  terme 
«  dans  les  prisons ,  ne  doit  pas  être  rendu  à  la  société 
«  sans  précaution  et  sans  épreuve.  Le  foif  e  passer  mbi- 
«  tement  d'un  ét«t  de  surveillance  et  de  captivité  à  une 
«  liberté  illimitée ,  l'abandonner  à  toutes  les  tentatiws 

(1)  Beutham,  vol.  II ,  p.  427. 
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«  de  l'isolement,  de  la  misère  et  d'une  convoitise  aigui- 
«sée  par  une  longue  privation,  c'est  un  trait  d'insou* 
«  ciance  et  d'inhumanité  qui  devrait  enfin  exciter  l'at- 
«  tention  du  législateur.  » 

Et  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  le  législateur  français ,  en  as^ 
sujétissant  à  une  surveillance  spéciale,  les  condamnés 
pour  certaines  infractions.  Ne  l'accusez  donc  point  de 
barbarie,  car  rien  n'est,  me&  amis,  véritablement  plus 
dtams.  voire  intérêt. 


SEIZIÈME  CONFÉREiNCE 

SUITE  DE  LA  PRECEDENTE, 
Art.  51,52,  5S,  54  et  55. 


ARGUME?iT. 

Qu^îl  faut  avoir  le  coarage  d^entendre  la  vérité.  —  Avec  quelle  humanité  la  loi 
sévit.  —  Puissance  de  Topinion  publique.  —  Ingratitude  des  détenus  à 
regard  de  la  société.  —  De  la  vertu.  —  De  Favenir  du  condamné.  —  De  la 
restitution  et  des  indemnités,  -r-  Justice  de  cette  disposition.  —  Que  le  crime 
n'enrichit  jamais  le  crimineL  —  De  la  contrainte  par  corps,  pour  amendes, 
frais,  etc.  —  De  sa  durée  suivant  la  nature  des  crimes  ou  délits.  —  Com- 
ment cette  peine  est  juste.  —  Générosité  de  la  loi  à  Tégard  des  privil^és 
dans  le  mode  des  restitutions.  —  De  la  solidarité  entre  les  condamnés. 

Mes  amis,  j'ai  du  vous  affliger  dans  ma  dernière  ins- 
truction. La  sphère  dans  laquelle  je  vous  ai  placés  n'a  rien 
de  bien  brillant,  et  votre  sort  à  venir  offre  peu  de  chan- 
ces de  bonheur.  J'en  conviens,  mais  convenez  aussi  que, 
s'il  en  était  autrement ,  la  société  ne  serait  qu'un  chaos 
infernal  sans  apparence  de  justice  et  sans  espoir  d'har- 
monie. Vous  flatter  ne  serait  pas  vous  servir;  vous  tromper 
n'est  pas  une  pensée  qui  soit  dans  mon  cœur.  Coupables , 
infinimenti^oupables,  votre  sort  doit  effrayer  les  faibles  et 
les  pervers;  et  ce  séjour,  cet  affreux  séjour  doit  être  pour 
vous  une  vallée  de  larmes,  et  non  pas  un  élysée  de  bonheur. 

N'attendez  donc  point  de  moi  que  je  vous  laisse  endor- 
mir dans  une  trompeuse  sécurité  sur  la  destinée  qui  vous 
est  promise.  Ce  serait  trahir  vos  intérêts  et  votre  con- 
fiance ;  je  n'en  ferai  rien.  Eh  !  grand  Dieu  !  vous  vous 
plaignez  !  Mais  comparez  le  trouble  que  vos  actions  de- 
vaient porter  dans  la  société ,  au  repos  dont  elle  vous  per- 
met de  jouir  ici,  et  vous  verrez  de  quel  côté  vient  la  mo- 
dération. Vous  vous  plaignez!  Un  pain  noir,  mais  sain; 
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une  couehette  peu  élégante ,  mais  propre  ;  des  vétemeûts 
grossiers,  mais  variés  suivant  la  saison,  vous  paraissent 
insuffisants?  Songez  donc  que  c'est  la  réconàpènse  d'un 
assassinat  prémédité,  d'un  complot  séditieits,  de  la  ruine 
d'un  père  de  famille  et  de  mille  autres  crimes  ou  délits 
plus  effrayants  les  uns  que  les  autres  ;  et  que,  tandis  que  la 
loi  TOUS  enveloppe  tous  ici  de  l'égide  sacrée  de  son  phi- 
lantropique  amour,  vos  victimes  meurent  peut-être  de 
faim  et  de  misère ,  ou  gisent  sur  un  mauvais  grabat,  cou- 
vertes de  leur  seule  innocence.  Et  vous  vous  plaignez? 
vous  osez  murmurer?  Soyez  de  bonne  foi;  seraitril  juste 
que  cette  opinion  publique  à  laquelle  vous  ne  pouvez 
coimnander ,  et  que  j'aime  à  vous  voir  tant  redouter, 
vous  confondit  au  sortir  de  cejs  lieux  avec  les  infortunés 
naguère  succombant  sons  les  coups  de  vos  attentats ,  et 
demeurés  depuis  tristes,  sans  appui,  sans  secours,  et 
sans  autre  fortune  que  l'honneur  ?  Que  l'honneur!  si  noble 
dans  ses  revers ,  et  si  ^and  jusque  dans  ses  faiblesses ,  que 
le  vice  puissant  lui  porte  envie ,  et  ferait  volontiers  le  sa- 
crifice d'une  portion?  de  ses  richesses  pour  goûter  un  seul 
jour  cet  ineffable  bonheur  d'une  conscience  sans  peur  et 
sans  rqpiroche. 

Il  a  donc  nécessairement  fallu  que  l'humanité  trahit  la 
justice ,  pour  que  votre  sort  devînt  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. Gardez-vous  donc  de  ces  plainles  injurieuses  à  vos 
bienfaiteurs,  et  déshonorantes  pour  vous.  Elles  sont  le 
propre  d'un  mauvais  cœur ,  et  les  mauvais  cœurs  sont  sans 
espérances  pour  la  vertu. 

Je  dis  pour  la  vertu-,  parceque  c'est  auprès  d'elle  que 
vous  trouverez,  au  jour  de  l'expiration  de  votre  ban, 
toutes  les  consolations  et  tout  le  bonheur  auxquels  vous 
pouvez  prétendre.  Elle  n'a  point  les  préjugés  du  monde,  et 
les  hommes  amenés  devant  son  tribunal  sont  toujours  pri- 
sés ce  qu'ils  peuvent  valoir.  Religieuse  et  pure,  elle  ne 
connaît  rien  de  méritoire  dans  la  conduite  régulière  d'un 
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homme  de  bien ,  et  voilà  pourquoi  ThuMUatioD  et  le  re- 
peutir  sont  des  titres  infinis  à  son  amour.  Plus  puissante 
qu'aucune  autre  force  humaine ,  elle  règne  sans  éclat  et 
sans  bruit  sur  ceux  qu'elle  asseryit  à  son  culte  ;  et  tel  est 
la  douce  magie  de  son  pouvoir,  que  ses  sujets  perdent 
bientôt  jusqu'au  sentiment  du  malheur.  Oui,  mes  amis, 
rien  de  plus  faux  que  cette  locution  si  commune  ;  vettu 
malheureuie.  Ces  deux  mots  ne  sauraient  s'allier  ensemble. 
Mais  ceux-ci  île  vrai  bofûieur  est  dans  la  verêu,  sont  une 
émanation  de  la  vérité  divine ,  et  resteront  à  tout  jamais 
ins^arables  dans  le  langage  de  la  sagesse  et  de  la  raison. 

Votre  sort  à  venir ,  comme  hommes  du  monde ,  conune 
citoyens,  conune  membres  de  l'ordre  social  enfin,  pourra, 
je  vous  le  rép^e ,  vous  exposer  à  de  nombreux  chagrins , 
à  de  douloureuses  humiliations.  Gomme  sujets  de  la 
vertu,  votre  consdence  épurée  vous  consolera  bientôt  de 
la  méfiance  des  hommes;  et  votre  lot,  si  vous  le  voulez 
bien,  peut  encore  devenir  le  meilleur  aux  yeux  du  juge  su- 
prême de  vos  pensées  et  de  vos  actions. 

N'accusez  donc  jamais  la  sévérité  de  la  loi  ;  vous ,  sur- 
tout, qui  retrouvez  sous  ce  toit  hospitalier  un  pain  et  des 
vêtements  mille  fois  meilleurs  que  ceux  que  vous  avez 
perdus  avec  la'  liberté.  Pénétrez-vous  des  intentions  du 
législateur,  et  bénissez  la  touchante  et  misérieordieiuse 
humanité  des  codes  qu'il  a  créés  à  la  clarté  du  flambeau 
de  l'expérience.  Je  poursuis  : 

Quand  il  y  aura  lieu  à  restitution,  le  coupable  sera  condamné  en  outre  en- 
wjn  la  partie  léséet  si  elle  le  requiert,  à  des  iadenwKés  4o9tte  4élennUia« 

tiou  est  laissée  à  la  justice  de  la  cour  ou  du  tribunal,  lorsque  la  loi  ne  les  aura 
pas  réglées,  sans  que  la  cour  ou  le  tribunal  puisse,  du  consentement  même  de 
ladite  partie  »  en  prononcer  TappUcation  à  une  œuvre  quelconque.  (Art.  51.  ) 

Supposons,  et  ce  n'est  pas  impossible,  que  l'un  de 
vous  ait  volé  20,000  francs  à  un  négociant,  et  que  par 
cette  perte  vous  l'ayez  exposé  à  manquer  h  ses  engage- 


—  166  — 

mente.  Vous  êtes  déoou^reri  et  arrêté  ;  raffiaire  s'inttrait; 
la  cause  est  appelée,  des  témoins  sont  entendus  j  les  dé« 
bats  s'oavrent;  le  jagement  se  prononce,  et  tous  voilà 
condamné.  Vous  n'ignorez  pas  combien  sont  lentes  nos 
foriaes  de  procédure.  Que  yoos  fassiez  appel  ?  il  va  s'é- 
couler bien  plus  de  temps  encore  ;  enfin ,  après  six  mois 
ou  un  an ,  l'arrêt  i^t  confirmé ,  l'on  vous  renfome. 

Cependant,  la  somme  volée  n'a  point  été  consommée, 
on  par  votre  fortune  vons  êtes  à  même  d'en  répondre. 
Que  doit  faire  le  juge  Y  se  borner  à  vous  condamner  à  la 
restitution?  Mais  cela  serait^l  juste?  Non,  car  les  20,000 
francs  que  vous  restitueriez  à  la  partie  lésée  après  un  long 
espace  de  temps  ne  représenteraient  pas  la  valeur  des 
20,000  francs  que  vous  lui  aviez  volés ,  et  ne  l'indemni-^ 
seraient  pas  désintérêts  que,  d'une  part,  il  aurait  per* 
dus,  et  des  emprunts  qu'il  aurait  faits  pour  acquitta  ses 
engagements. 

11  était  donc  indispensable  que  la  loi  vous  contraignit  à 
desindQmnités,etc'esteequ'eIlèaf£ntavecuneéniinente8a 
gesse  (1).  D'un  autre  côté,  ces  indemnitésdevant  nécessai- 
rement dépendre  pour  leur  quotité  des  diverses  circons- 
tances du  délit  et  de  la  fortune  du  délinquant ,  elle  en  a 
laissé  la  fixation  à  la  eonscience  du  juge.  Encore,  remar- 
quez bien  ici  que,  pour  que  ces  indenmités  soient  appré- 
ciées et  prononcées  par  vos  juges ,  il  faut  que  la  partie 
lésée  en  ait  témoigné  le  désir,  et  l'ait  exigé;  autrement, 
la  loi  n'intervient  point,  et  laisse  a  la  volonté  de  la  vic- 
time dn  vol  ou  de  la  fraude  le  soin  d'interpréter  suivant 
qu'elle  le  croit  juste  ou  non  le  droit  que  cette  m^ne  loi 


(0 II  a  été  écrit  : 

•  L'hommQ  qui  aura  par  violfSBoe  ran  quelqiM  cbose,;oa  qui  i'AQra  usurpée 
par  fi-aude  et  par  tromperie,  rendra  en  son  entier  tout  ce  qu'il  a  voulu  usur*^ 
per  injustement.  Il  donnera  de  plus  une  cinquième  partie  à  celui  qui  en  était 
le  possesseur  légitime,  et  à  qui  il  avait  voulu  faire  tort.  »  (Lévitique,  cb.  v, 
v.M.) 
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confère,  d'exiger  ou  de  refuser  des  dommagesHotéréts  de 
la  part  du  délinquant. 

Il  y  a  plus ,  la  susceptibilité  du  législateur  a  été  pous- 
sée à  ce  point,  qu'il  ne  veut  pas  même  qu'on  soupçonne 
l'État  de  s'enrichir,  par  des  indemnités  à  son  profit,  de  la 
fortune  de  ceux  que  la  justice  fraj^e  dans  l'intérêt  seul 
des  mœurs  et  de  la  prospérité  nationale. 

Aussi  la  loi  ajoute^t-elle  que ,  même  du  consentement 
de  la  partie  lésée ,  les  indemnités  ou  dommages-intérêts 
ne  pourront  être  prononcés  à  l'applicaticMi  d'aucune 
oeuyre  quelconque.  Elle  a  rejeté  le  consentement  de  la 
partie ,  parceque  sa  famille  ne  doit  pas  souffrir  d'un  élan 
de  générosité  qui  retomberait  sur  elle.  Elle  n'en  veut 
point  l'application  d  tme  couvre  quelconque^  parcequ'il  serait 
absurde  que  l'Etat  profitât  du  bénéfice  d'un  crime  qu'il 
punit,  en  disposant  à  son  gré  d'une  fortune  qui  ne  lui 
appartient  pas ,  et  dont  il  doit  être  le  protecteur. 
.  Vous  Yoyez  donc  que  non-seulement  le  crime  n'enri- 
chit pas  toujours  celai  qui  le  commet,  mais  qu'il  peut,  au 
contraire ,  entraîner  le  criminel  dans  les  abîmes  de  la 
plus  profonde  misère. 

L'exécution  des  condamnations  à  Pamende ,  aux  restitutions,  aux  domma- 
gesrintérêts  et  aux  frais»  pourra  être  poursuivie  par  Ja'Toie  de  la  contrainte 
par  corps.  (Art.  52.) 

Cet  article  est  une  conséquence  de  celui  qui  précède  ; 
car  à  quoi  seryirait  de  prononcer  des  indemnités ,  res- 
titutions ou  dommages-intérêts,  si  la  loi  refiisait  des 
moyens  coêrcitifs  pour  contraindre  au  paiement  ?  Ce  se- 
llait ,  à  coup  sûr,  mettre  la  partie  lésée  dans  la  posi- 
tion de  ce  roi  de  Phrygie,  nommé  Tantale.  On  raconte 
que  les  dieux,  voulant  le  punir  d'avoir  massacré  son  fils 
pour  le  leur  faire  manger,  le  précipitèrent  an  milieu  des 
flots ,  à  l'ombre  des  plus  beaux  arbres  fruitiers  ;  et  que 
là,  tourmenté  par  une  horrible  soif,  Tonde  échappait 
sans  cesse  à  ses  lèvres  brûlantes ,  ou  que  s'il  s'essayait  à 
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CDBÎlîir,  pouf  se  désaltérer,  l'un  des  beaux  fruits  qui  pen- 
daient an-^lessus  tie  sa  tête,  ils  fuyaient  ses  mains,  eonimo 
s'ils  eussent  craint  d*en  être  souillés. 

Certes ,  mes  amis,  il  en  est  de  même  de  la  bourse  des 
débiteurs  condamnés  à  restituer  ;  semblable  à  cette  jolie 
petite  plante  qu*on  nomme  la  sensitive ,  elle  se  ferme  à 
l'approche  de  la  main  du  créancier,  et  ne  s'ouvre  qu'aux 
rayons  de  la  justice,  comme  la  fleur  aux  rayons  du  soleil. 

Jl  a  donc  fallu  que  la  loi  prononç&t  la  contrainte  par 
corps ,  parceque ,  au  demeurant ,  la  liberté  valant  mieux 
qne  l'argent,  il  est  rare  qu'on  préfère  la  prison  au  malheur 
de  payer  ses  dettes  quand  on  le  peut. 

Lorsque  des  amendes  et  des  frais  seront  prononcés  au  profit  de  TÉtat ,  si , 
après  TexpiraUon  de  la  peine  afiUetKe  où  infamante,  Temprisonnement  du 
oondamnéy  pour  racquit  de  ces  condamnations  pécnniaires»  a  duré  une  année 
complète,  il  pourra,  sur  la  preuve  acquise  par  les  voies  do  droit  de  sou  abso- 
solae  insolvabilité,  obtenir  sa  liberté  provisoire. 

La  durée  de  remprisonnement  sera  réduite  à  six  mois,  s'il  s'agit  d'un  délit  ; 
saof,  dans  totis  les  cas,  à  reprendre  la  contrainte  par  corps,  s*il  survient  au 
condamné  quelque  moyen  de  solvabilité.  (Art.  53.) 

Plus  la  loi  se  montre  rigoureuse  yis-à-yis  les  coupables 
qu'elle  a  condamnés  pour  des  crimes  afiSictifs  et  infa*^ 
mants,  plus  elle  se  montre  protectrice  des  citoyens  hon- 
nêtes et  paisibles. 

C'est  sans  doute  une  rigueur  excessire  que  celle  qui 
contraint  par  corps,  au  paiement  des  amendes  et  des  frais 
prononcés  au  profit  de  l'État ,  le  criminel  qui  a  terminé 
le  temps  de  sa  réclusion.  Mais  cette  rigueur  était  indis- 
pensable ,  et  Yoici  comment  : 

Tous  les  inconvénients  attachés  à  la  suite  du  délit  ou, 
du  crime  doivent-ils  être  inhérents  à  la  personne  comme 
à  la  fortune  du  criminel?  Gela  ne  peut  jamais  faire  de 

doute. 

Or,  il  peut  arriver,  et  en  effet  il  arrive  souvent  que  les 
amendes  et  les  frais  qui  résultent  de  la  procédture  sont 
immenses.  Dans  ce  cas,  toujours  prévu  par  les  parents 
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du  {MréyeDU ,  que  font-ils  ?  Us  soustraient  toute  sa  fortune 
aux  poursuites  de  l'État  par  des  actes  authentiques  dans 
le  fait,  mais  frauduleux  par  leurs  conséquences,  en  ce 
que  des  contre-lettres ,  ou  tout  antre  moyen ,  lui  garan- 
tissent la  propriété  de  ses  biens. 

L'État,  sans  la  contrainte  par  corps,  resterait  donc 
toujours  chargé  du  paiement  des  frais ,  et  ne  percevrait 
aucune  espèce  d'amende  ;  ce  qui  rent  dire  quMI  derien- 
drait  passible  d'une  portion  des  inconvénients  attachés 
an  crime  :  ce  qui  serait  d'une  injustice  d'autant  plus  k 
craindre  qu'elle  entrainerait  après  elle  des  conséquences 
on  ne  peut  plus  funestes  à  la  tranquillité  de  l'État  comme 
au  repos  des  citoyens.  Eh  !  grand  Dieu  !  qui  retiendrait 
les  factieux  et  les  conspirateurs,  s'ils  pouvaient  employer 
impunément  au  bouleversement  de  la  patrie  et  leurs  ri- 
chessesetlecréditimmense  qu'elles  procurent?  Serait-ce  la 
crainte  du  châtiment  ?  Non  ;  cette  crainte  s'affaiblit  à  l'idée 
que  la  misère  n'en  sera  point  la  conséquence,  et  la  fortune 
a  des  limes  d'or  qui  polissent  les  plus  rudes  fers  et  finis- 
sent par  les  ronger.  Au  contraire ,  attachez  à  la  suite  du 
crime  expié  la  perte  de  la  liberté  pour  l'obtention  de  vos 
droits  acquis,  jamais  l'opulent,  revêtu  des  haillons  de 
l'indigence ,  ne  restera  votre  prisonnier,  et  quelque  appa- 
rent ami  viendra,  sans  différer,  solder  à  qui  de  droit  tous 
les  frais  et  tantes  les  amendes  résultant  de  l'arrêt  de  con- 
damnation. 

Mais,  direz-vous,  si  le  coupable  est  véritablement  sans 
ressource  ?  —  Eh  bien  !  un  an  d'épreuve  a  paru  suffisant 
pour  s'en  assurer.  Après  ce  temps ,  dit  la  loi ,  il  pourra , 
maria  preuve  aequUepar  les  voies  de  droit  deson  absolue  insol^ 
vabUiié,  obtenir  sa  liberté  provisoire.  Provisoire,  parceque, 
s'il  lui  survenait  quelques  moyens  de  fortune,  l'État, 
devenu  légalement  son  créancier,  ne  peut  jamais  perdre 
ses  droits ,  et  la  reprise  par  corps  peut  être  de  nouveau 
poursuivie. 


f 
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S'il  s'agit  seulement  d'an  délit,  r^nprisomiement  est 
réduit  à  six  mois ,  et  la  contrainte  par  corps  ne  peut  être 
reprise  que  dans  le  cas  oh  il  surviendrait  au  condamné 
çudgue  moyen  de  solvabUiU. 

Vous  le  voyez,  même  disposition,  avec  cette  difTë- 
renée  que  la  durée  de  l'emprisonnement  est  moindre  de 
moitié  ;  d'abord  parceque  les  amendes  et  les. frais  que  le 
gouvernement  court  la  chance  de  perdre  sont  moins 
considérables  pour  la  condamnation  d'un  délit  que  pour 
celle  d'un  crime  ;  et  en  second  lieu ,  parcequ'il  est  de 
principe  dans  notre  législation  qu'il  doit  toujours  exister 
quelque  différence  entre  la  condition  d'un  condamné  pour 
crime  et  celle  d'un  condamné  pour  délit. 

En  cas  de  concurrence  de  Famende  ayec  les  restkntions  et  les  dommac^es-in* 
térèts  sur  les  biens  insuffisants  du  condamné,  ces  dernières  condamnations 
obtiendront  la  préférence.  (Art.  5il.) 

Par  cette  disposition ,  la  loi  garantit  les  intérêts  privés 
aux  dépens  de  ceux  du  gouvernement.  Et  cela  est  juste  ; 
écoutons  à  cet  égard  un  légiste  profond  : 

«  Le  meilleur  fonds ,  dit-il ,  oti  l'on  puisse  prendre  la 
«  satisfaction ,  c'est  le  bien  du  délinquant ,  parcequ'elle 
<  remplit ,  comme  nous  l'avons  vu ,  avec  un  degré  supé- 
c  rieur  de  convenances ,  les  fonctions  de  la  peine. 

a  Hais  si  le  délinquant  est  sans  fortune,  l'individu  lésé 
«  doit-il  rester  sans  satisfaction  ?  Non  ;  par  les  raisons  que 
cnous  avons  exposées,  la  satisfaction  est  presque  aussi 
c  nécessaire  que  la  peine.  Elle  doit  s'acquitter  aux  dépens 
«  dutrésor puhlic  ^  parceque  c'est  un  objet  du  bien  public  ; 
c  la  sûreté  de  tous  y  est  intéressée.  L'obligation  du  trésor 
«public  est  fondée  sur  une  raison  qui  a  l'évidence  d'un 
«  axiome;  une  charge  pécuniaire  divisée  sur  la  totalité  des 
«  individus  n'est  rien  pour  chacun  d'eux ,  en  compa- 
«raison  de  ce  qu'elle  serait  pour  un  seul,  ou  un  petit 
«  nombre  (1).  » 

(1)  Bentham,  vol.  II,  p.  373. 
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C'est  donc  sur  Tévidente  raison  de  ce  principe,  que  le 
gouvernement  est  plus  à  même  de  supporter  une  perte 
qu'un  simple  citoyen ,  que  le  législateur  français  a  fondé 
cette  disposition  de  notre  loi  pénale. 

Tous  les  individus  condamnés  pour  un  même  crime  ou  pour  un  même  délit 
seront  tenus  solidairement  des  amendes,  des  restitutions ,  des  dommages-inté- 
Têts  et  des  frais.  (Art.  55é) 

Il  était  impossible  que  cela  ne  fut  pas  ainsi.  Car  dans  le 
cas  de  complicité,  tous  les  individus  se  sont  identifiés  les 
uns  aux  autres.  Ils  n'ont  qu'un  même  but,  qu'un  même 
vœu,  qu'une  même  pensée;  ils  ne  font  qu'un.  La  loi  n'a 
pas  du  les  séparer.  Gonséquemment  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent devient,  naturellement  le  gage  hypothétique  de  la 
partie  lésée.  Cette  disposition  est  parfaite. 

Du  reste ,  cette  grave  question  de  la  prise  par  corps  a 
déjà  subi  plusieurs  modifications  par  la  loi  du  1 7  avril  1832, 
et  pourrapeut-être  en  recevoir  de  nouvelles  avec  le  temps. 
Mais  jusque  là  le  principe  reste  intact.  Or,  je  viens  de  vous 
en  développer  les  conséquences  les  plus  remarquables,  et 
pour  vous  les  plus  essentielles  à  connaître. 

Ainsi ,  plus  nous  avançons  dans  la  connaissance  de  nos 
lois  pénales,  et  plus  nous  acquérons  des  preuves  de  la 
sagesse  et  de  la  nécessité  de  leur  rigueur.  Puisse  la  terreur 
qu'elles  doivent  imprimer  à  vos  âmes  vous  arrêter  désor- 
mais sur  le  penchant  du  crime;  car  vous  apprendrez  bien, 
lot  combien ,  en  cas  de  récidive ,  elles  augmentent  de  sur- 
veillance et  de  sévérité. 


DIX-SEPTIÈME  CONFÉRENCE. 

CHAPITRE  IV. 

DES  PEINES  DE  LA  BÉGIDIVE  POUR  CRIMES  ET  DÉLITS. 

Art.  56,  57  et  58. 


ARGUMENT. 

Dri^oe  des  lois.  —  Que  la  raison  est  le  preooier  el  le  plus  noble  attribut  dé 
rhomme.  —  Pourquoi  Tordre  social  est  indestructible.  —  Que  les  lois  sont 
le  plus  sûr  garant  du  bonbeur  social.  —  De  la  récidive.  —  De  ses  effets  par 
rapport  à  la  nature  du  premier  jugement  —  Du  rapport  entre  le  délit  et 
la  peine.  -^  De  la  récidive  obez  les  Hélweui,  —  Que  la  loi  divine  est  à  cet 
égard  la  source  de  la  loi  civile.  —  De  la  durée  de  la  surveillance  par  suite 
delà  récidive  —  Repris  de  justice.  —  Consolations.  —  Qu*il  y  a  toujours 
dans  le  cœur  bumain  un  point  accessible  à  la  vertu.  —  Comparaison. 

Quand  Dieu,  mes  amis,  revêtit  l'homme  de  celtes ma^ 
gni&iae  organisation  qui  le  pkce  aii  premier  rang  dans 
Téchelle  des  êtres ,  qnand  il  lui  donna  a  cette  puissance  de 
<  ]a  parole ,  a  la  fois  génératrice  et  oesservatrice  de  la  so- 
«  ciété  humaine  (  1),  »  et  qu'enfin  le  téu  sacré  de  la  raison 
Tint  animer  ce  che&d'ceuyre  de  la  Diyiaité,  ce  lut  alors  que 
les  lois  naquirent  et  devinrent  l'indissoluble  lien  de  toutes 
les  générations  entre  elles.  (2). 

Vous  le  savez  maintenant,  sans  loi»  tout  serait  détruit) 
tout  serait  anéanti.  Les  hommes  ne  seraient  plus  que  des 
bétes  brutes  livrées  à  toutes  les,  fureurs  de  leitrà  passions 
déréglées.  Mais  ce  désordre  ne  durerait  que  fort  peu  de 
jours  ;  car  dans  l'harmonie  de  la  nature  il  fout  que  tous  les 
êtres  se  maintiennent  à  teur  place,  et  ce  n'est  jamais  que 
par  un  effort  surnaturel  qu'ils  peuvent  échapper  à  la  sphère 

(4)  Vim  oralionis  qux  conciliabit  est  humanœ  maxime  societatis.  (Cic,  de 
lege,ll",ix.) 

(2)  Montesquieu ,  Eipnt  des  lois,  1. 1*' ,  ch.  ii,  Des  lais  de  la  nature, 

■  i.  11 
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qui  leur  fut  assignée  par  le  Créateur.  Or ,  la  puissance 
de  la  raison  étant  évidemment  le  premier  attribut  'de 
l'homme,  tous  ses  écarts  ne  seront  que  passagers;  il  faudra 
toujours  qu'il  rentre  dans  ses  limites.  Ne  faut-il  pas  aussi 
que  les  fleuves  débordés  ramènent  leurs  flots  tumultueux 
dans  leur  paisible  lit ,  et  s'aillent  abîmer  dans  les  vastes 
profondeurs  de  l'Océan ,  comme  nous  irons  un  jour ,  quel- 
que destin  qui  nous  gouverne ,  nous  perdre  tonr-à-tour 
dans  les  abîmes  de  l'éternité? 

Non,  mes  amis,  aucqne  puissance  humaine,  quelque 
inmiense  et  quelque  dévastatrice  qu'elle  soit,  ne  pourra 
jamais  anéantir  l'ordre  social ,  parceque  tant  que  quel- 
ques hommes  vivront  ensemble  ils  sentiront  le  besoin  de 
s'efitr'aider ,  et  qu'au  fur  et  à  mesure  que  leur  société 
s'agrandira ,  le  sentiment  de  leur  conservation  leur  dic- 
tera des  lois  auxquelles  ils  conviendront  de  se  soumettre, 
pour  s'affermir  dans  la  possession  de  leur  repos  et  de  leur 
bonheiir. 

Les  lois  étant,  indubitablement,  le  seul  garant  du 
repos  et  du  bonheur  des  hommes ,  ceux  qui  les  bravent  et 
les  offensent  sont  donc,  par  la  même  raison,  les  plus 
cruels  ennemis  de  la  société ,  puisque  tous  ses  efforts 
tendent  à  se  procurer  la  plus  haute  somme  du  bonheur 
possible. 

Donc ,  se  défendre  des  assassins ,  des  vdeurs,  des  liber- 
tins et  des  impies ,  est  un  droit  acquis  à  tous  les  gens  de 
bien  ,  et  les  lois  répressives  qu'ils  ont  faites  contre  ces 
désorganisateurs  de  l'ordre  social,  quelque  rig(Hireu8es 
qu'elles  soient,  ne  sont  jamais  en  rapport  avec  le  mal  qu'el- 
les tendent  à  prévenir  ou  qu'elles  autorisent  à  punk*. 

Mais  si  pourtant,  par  la  force  de  ses  institutions,  un 
grand  peuple  est  parvenu  à  la  possibilité  d'être  clément 
(  car  la  clémence  qui  ne  serait  pas  le  résultat  de  la  puis- 
sance ne  serait  que  faiblesse  ou  pusillanimité),  si,  mû 
par  le  besoin  d'être  miséricordieux,  ce  grand  peuple  trou- 


—  163  — 

Tait  dans  son  existence  morale  assez  de  yiepourne  pas 
redouter  les  attaques  du  crime ,  et  qu'il  préférât  au  droit 
de  le  punir  celui  plus  doux  de  lui  pardonner;  pensez- 
TOUS  qu'après  *ce  grand  acte  de  clémence  il  dût  être  égale- 
ment indulgent  pour  un  de  ses  membres  deux  fois  cou-* 
pable?  La  perversité  dans  un  criminel  n'est-elle  pas  la 
preuye  évidente  de  la  contagion  de  ses  mœurs  et  de  l'im- 
possibilité de  S'on  retour  à  la  vertu?  Pardonner  une  se- 
conde ,  une  troisième  fois,  n'est-ce  pas  révéler  au  criminel 
qn'on  le  méprise  trop  pour  s'en  venger  ;  qu'on  le  craint 
trop  peu  pour  lui  ôter  la  vie?  Et  cette  affreuse  position, 
dans  laquelle  vous  place  la  récidive^  n'est-elle  pas  le  der- 
nier terme  de  l'avilissement  et  de  l'humiliation  ! 

Ah!  qu'elle  est  juste,  qu'elle  est  légale,  cette  rigueur 
qne  le  législateur  a  manifestée  dans  le  mode  d'exécution 
des  peines  de  la  récidive  pour  crimes  et  délits  !  Et  com- 
bien je  désire  que  ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  encore  subi 
qu'une  seule  condamnation,  ne  s'exposent  jamais  à  l'in- 
effaçable tache  qu'une  seconde  imprimerait  sur  le  reste  de 
leurs  jours  ! 

C'est  qu'un  second  crime ,  dans  notre  législation  pénale, 
élèye  toujours  le  coupable  d'un  degré  de  plus  sur  l'échelle 
des  punitions  que  la  loi  prononce.  Ecoutez  : 

Qoioonque,  ayant  été  condamné  à  une  peine  afiUctiveet  infamante,  aura 
commis  un  second  crime  emportant ,  comme  peine  principale,  la  dégradation 
Qviqiie,9eracondefmBéà  la  peine  du  iMnoissemeiit. 

Si  le  second  erime  emporte  la  peine  du  bannlssemeni,  il  sert  eendemné  à 
la  peine  de  la  détention. 

Si  le  second  crime  emporte  la  peine  de  la  réclusion ,  il  sera  condamné  à  la 
peine  des  travaux  forcés  à  temps. 

Si  le  second  crime  emporte  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps,  il  sera  oon- 
iluBBé  aa  moQpinmm  de  la  même  peine ,  laquelle  ponrra  être  élevée  jusqu^au 
double. 

Si  le  second  crime  emporte  la  peine  de  la  détention ,  il  sera  condamné  au 
maximum  de  la  même  peine,  laquelle  pourra  être  élevée  jusqu^au  double. 

Si  le  second  crime  emporte  la  peine  de  la  déportation ,  il  sera  condamné 
an  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Quiconque,  ayant  été  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  aura 
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commis  un  second  crime  emportant  la  môme  peine,  sera  condamné  à  là  peine 
de  mort* 

Toutefois,  rindividu  condamné  par  un  tribunal  militaire  ou  maritime  Ae 
sera,  en  cas  de  crime  ou  de  délit  postérieur,  passible  des  peines  de  la  récidive 
qu^autant  que  la  première  condamnation  aurait  été  prononcée  pour  des  cri- 
mes ou  délits  punissables  diaprés  les  Ids  pénales  ordinaires.  ^Art  56») 

Ici  le  législateur  a  trace  d'une  manière  claire  et  précise 
la  route  que  devait  suivre  le  juge.  Il  n'a  plus  qu'une  mis- 
sion à  remplir,  c^est  de  s'assurer  de  la  réalité  du  délit  ou 
du  crime,  et  d'appliquer  la  loi  dans  toute  sa  sévérité. 
Toute  espèce  d'interprétation  ou  de  commutation  lui  est 
interdite  ;  il  n'est  plus  que  l'organe  de  la  justice,  et  quelles 
que  soient  les  circonstances  de  la  cause,  il  ne  lui  est  plus 
permis  de  les  interpréter  en  faveur  du  coupable.  Si  le  fait 
existe,  s'il  est  prouvé,  cela  suffît  ;  il  prononce,  et  son  arrêt 
est  tel  qu'il  élève  une  barrière  presque  insurmontable 
entre  son  exécution  et  la  clémence  royale.  Du  moins  faut- 
il  au  malheureux  rètrudé  mille  fois  plus  d'efforts  et  de 
persévérance  pour  vaincre  Fobstacle  qu'il  a  volontaire- 
ment replacé  entre  son  crime  et  la  miséricorde  du  prince. 

Cependant,  toujours  propice  au  véritable  repentir,  elle 
ne  se  dérobe  point  aux  yeux  des  méchants,  et  l'espérance 
la  leur  montre  a  travers  les  murs  épais  de  leurs  cachots, 
auxquels  elle  a  seule  l'immense  pouvoir  de  donner  une 
consolante  transparence. 

Quiconque,  ayant  été  condamné  pour  un  cdmet  aura  cemmis-aii  délit  de 
nature  k  être  puai  corroctionndlement,  sera  «ondamaé  ûm  maanmum  de  la 
peine  portée  par  la  loi ,  et  cette  peine  pourra  être  élevée  jusqu'au  doaUe. 
(Art  &1.) 

Voyez  comme  tout  s'aggrave  pour  le  coupable.  Eh! 
quelle  digue  trop  puissante  en  effet  peut-on  opposer  aux 
inclinations  du  pervers  endurci?  Aucune  qui  ne  soit  infi- 
niment au-dessoas  de  la  puissance  qu'elle  doit  vaincre,  et 
les  siècles  ont  confirmé  cette  importante  vérité ,  sur  la- 
quelle repose  toute  l'économie  des  lois  pénales,  c'est-à- 
dire  toute  la  sécurité  de  l'ordre  social. 
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Oui^  mes  amis,  il  importe,  il  est  essentiel,  il  est  iiidis^ 
pensable  que  les  peines  soient  en  rapport  avec  les  délits. 
Or,  un  second,  un  troisième  délit  étant  la  preuve  d'une 
profonde  corruption  religieuse  et'morale,  et  la  religion 
et  les  mœurs  étant  les  deiix  ancres  de  salut  dé  toute  légis- 
lation  civilisatrice  et  bien  conçue;  la  loi,  quand  on  les 
dédaigne  du  qu'an  les  avilit,  ne  doit  plusimettre  de  bornes 
à  sa  juste  ififleifttt)iliAé.  .     r  . 

Ces  prindpei^  d'une  éternelle  vérité  ne  sont  pas  dé  notre 
siècle;  ils  ont  pris.raeine  dans. tes  profondeurs  des  plus 
vieiUee  législations  du  monde  ;  et  les  rejeter,  parcequ^on 
ue  les  a  pas  découverts ,  serait  dénier  le  pouVcnr  jde  l'ex- 
périence et  fermer  les  yeux  à  la  lumière! 

Si  nous  nous  reportons  à  la  législation  dhiiie,  noud 
trouvions  que  le  Sauveur  des  hommes ,  «  après  avoir 
«guéri  le  paralytique  dcmt  il  est  parlé  dans  rÉvangile. 
(  de  saint  Jean,  l'avertit  expressément  de  ne  pécher  plus> 
«  et  de  ne  plus  retourner  à^ses  désordres  passés^  dé  peur 
t  qu'il  ne  s!attirât  de  la  part  du  del  un  châtiment  encore 
c  plus Tigour eux  que* eeluifqu'il  avait  déjà  ressenti  {!).  » 

V^ici  donc  le  principe  dé  la-peine  pour  récidive ,  établi 
par  la  Divinité  même  (2)  :  —  «  Tu  vois  qiie  je  t'ai  guéri, 
imais  garde-toi  d'un  nouveau  péohé,  de  peur  qu'iF  ne 
ct'arrive  quelque  ehose  de  pire.  » 

Et  ailleurs  nous  lisons  ces  paroles  du  Seigneur,  exprt- 
mées.par.la  bouche,  de  .son  prophète  Amûos  (S)  :  J'ai  far- 
dùmé'hs'pr4Êm^»^rw^9  de  Ramàs,  mms  à.ld  qimtrièmief<A$ 
je  lm$9erai  agir  ma  justice  ei  ma  éolére.  \  r.,..:..  i' 

Âitifii'le  droit  diyin  fut  la  t^urce  du  droit  civil,* et  l'nq 
des  commeotateurs  des  livres  sainte,  le  savant  dom  GhI^ 

4 

(i)  flf  assillon. 

(S)  Ecce  saBus  factus  es  ;  jam  noli  peccarei  ne  détenus  Ubi.  ali^id  oonUn- 
gaU  (Evang.  selon  S. -Jean,  ch.  v,  v.  44.) 

(3)  Ch.  i<^'.  Super  tribus  sceleribus  damus  ei  et  super  quatuor  non  conver- 
Uun  eom..—  Foyez  le  sermon  de  MassUlon  sur  la  rechute. 
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met,  iiuus  rapporte  que,  chez  les  Juifs,  ceux  qui  avaient 
failli  une  première  fois  étaient  battus  de  verges  ;  mais  que 
s'ils  se  montraient  incorrigibles  après  avoir  souffert  la 
peine  du  fouet  plusieurs  fois  pour  des  crimes  considéra- 
bles, ik  étaient,  pour  la  moindre  faute,  jetés  dans  une 
prison  de  la  hauteur  d'un  homme,  et  si  étroite  qu'on  ne 
pouvait  s'y  eoudier;  là,  —  «  on  leur  faisait  observer  un 

<  jeûne  rigoureux  au  pain  et  à  l'eau ,  et  quand  on  les 
«  voyait  extrêmement  exténués  on  les  réduisait  à  ne  man- 

<  ger  que  de  l'orge  jusqu'à  la  mort  (1).  » 

Nos  législations  modernes,  plus  humaines  pareequ^elies 
sont  plus  fortes  et  plus  stables,  ont  toutes  adopté  le  prin- 
cipe de  la  récidive  avec  des  conséquences  moins  rigou-* 
reuses  peut--étre ,  mais  sans  rien  diminuer  de  l'infamie 
qu'elle  imprime  sur  les  coupables.  Dans  notre  code,  tout 
sait  à  cet  égard  une  progression  fixe  et  tellement  simple, 
qu'il  n'est  pas  un  coudamné  qui  ne  connaisse  po^ttvement 
le  sort  qui  l'attend  après  un  second  crime  ou  un  second 
délit.  La  mort  n'en  sera  que  rarement  le  résultat;  mais:  — 
«  Qujelle  perspective  que  celle  d'un  grand  nombre  d'an*» 
«  né^,  ou  même  de  la  vie  entière,  à  passer  dans  la  servi- 
«  tli4e  et  la  douleur,  esclave  des  lois  dont  on  était  protégé, 
«:elposé  aux  regards  et  aux  mépris  de  ses  concitoyens, 

<  devenu  l'opprobre  et  l'horreur  de  ceux  dont  en  était 
«l'égal  (3)!» 

HoÊty  mes  amis,  rien  de  plus  affreux  !  mais  aussi  rien 
de  plHsn»érité.  Je  vous  afQige  sans  doute,  mais  je  ne  tous 
trompe  point;  le  crime  de  la  rechute  est  en  nitatière  civile 
par  rapport  à  la  société  oe  qu^ii  est  en  matière  réfigieuse 
par  rap{k>rt  à  Dieu.  Et  mes  paroles  sont-elles  aussi  terri- 
bles que  cellesrci  de  saint  Paul  aux  Hébreux  (3)  :  -^  «  Si 

(ft^Dilflart.  iur  lesnippUees  dont  ilesl|Mrié  dans  rÉcPitiupe.  (Don  CftLKBt.) 
(2)  Beccaria.  (Délia  pena  di  moite.) 

<a)  Ch.  X,  V.  36.  Voluntarie  peecantibus  jam  non  reliiM{uitur  pro  );»6ccatis 
kostia. 
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a  vdiâ  péchez  ToloBlairement  après  avoir  reçu  la  connais* 
<  sance  de  la  vérité,  il  n'y  a  plus  désormais  d'hostie  pour 
«  vos  péchés  !  »  —  Non,  je  ne  veux  pas  yoas  désespéra, 
et  je  Tons  redirai  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  et  avec 
une  nouvelle  confiance,  que  ni  Dieu  ni  la  société  ne  veu^ 
lent  que  le  criminel  meure,  mais  qu'il  se  convertisse  et 
revienne  à  la  vertu ,  dont  la  route  n'est  jamais  fermée 
pour  personne. 

Les  coupables  condamnés  correctionnellement  h  un  emprisonnement  de 
plas  d'une  année,  seront  aussi  en  cas  de  nouveau  délit  condamnés  au  maxi- 
mum de  la  peine  portée  par  la  loi^  et  cette  peine  pourra  élie  élevée  jusqu'au 
double:  ils  seront  de  pkis  mis  sOus  la  surveillance  spéciale  du  g^ouvemement 
pendant  au  moins  cinq  années  et  dix  ans  au  plus.  (Art,  58.) 

Le  législateur  n'a  plus  d'indulgence.  C'en  est  foit  de 
l'homme  pervers.  Quelle  que  soit  la  nature  de  sa  faute,  il 
sera  frappé  sans  miséricorde.  Et  r^narquez  bien  qud  est 
sur  l'esprit  du  peuple  l'effet  d'une  seconde  condamnation^ 
telle  légère  qu'ait  été  la  première.  C'est,  cKt-ii,  un  repris 
de  justice.  À  ces  mots  toute  espèce  de  considération  s'é- 
vanouit, et  le  coupable  demeure  comme  kolé  au  milieu 
de  sa  famille  et  de  ses  meilleurs  mnis.  Il  ne  sera  plus  le 
dépositaire  d'aucun  trésor,  le  confident  d'aucune  peine 
ni  d'aucun  plaisir  ;  et  quelque  effort  qu'il  fasse  pour  plake, 
aul  n'osera  plus  l'aimer  !« . .  si  ce  n'est  moi,  qui,  descendant 
aafond  de  vos  âmes,  y  cherche  avec  empressement  le  seul 
point  demeuré  pur,  afin  d'en  écarter  tout  ce  qui  l'envi-^ 
tonne  et  tend  à  le  corrompre.  Le  travail  est  long^  il  est 
pénible,  j'en  conviens.;  mais,  il  n'est  pas  au-dessus  de  mon 
eoorage  et  de  mon  espérance  9  bien  convaiBcu  que  tant 
qu'il  reste  dans  le  eoaur  humain  une  corde  sensftle,  it  est 
posâble  de  la  mettre  en  harmonie  avec  la  vertu.  Mais  il 
faut  que  le  malade  se  prête  volontairement  au  traitement 
qu'on  lui  prescrit;  sinon  M  ne  reste  plus  à  Famt  qui  le  soi- 
gne et  cherche  à  le  guérir  qu'à  l'abaiidanner  à  la  fièvre 
qui  le  r(M»ge ,  et  à  reporter  ses  [sdns  vers  ceux  qui ,  mm 
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moins  malades,  mais  plus  sôamis  étpkis  recomialssaBis^ 
ne  se  sentent  découragés  ni  par  les  dràleiirs  de  l'opéra- 
tion ni  par  la  Ibngaeur  do  traitement. 

Hélas  !  en  est41  parmi  vous  de^qui  l'on. doive  à  jamais 
désespérer?  je  le  crains.  Que  de  vaines  tentatives  n'ai-je 
pas  déjà  faites  pour  en  convaincre  «quelques-uns?  CkwbîeB 
de  refus  n'airje  pas  éprouvés  ?  A  quoi  faut-il  attribuer  la 
résistance  qu'ils  m'opposent?  à  la  perversité?  Mais  en 
religion  comme  en  morale  il  n'y  a  point  d'homme  en- 
tièrement corrompu;  s'il  est  quelqu'un  ici  qui  pense  le 
contraire,  il  se  trompe;  qu'il  se  taise,  qu'il  écoute  et  qu'il 
médite,  et  lui-ménie  en  acquerra  la  preuve.  Sa  chair  seule 
est  entièrement  corruptible,  elle  n'est  qu'une  transforma- 
tion de  la  fange  terrestre;  mais  son  âme  est  une  émanation 
du  souffle  de  Dieu ,  et  quelque*  empoisonnées  que  soient 
les  enveloppes  charnelles  qui  pèsent  sur  elle,  qu'il  se 
repente,  et  bientôt  elle  remontera  sans  tache  dans  le  sein 
de  la  Divinité  ! 

Ce  n'est,  mes  amis,  qu'au  moment  suprême  oii  le  der- 
nier élément  de  la  vie  disparait  sous  la  main.de  la  mort, 
que  ncftre  âme  peut  être  a  jamais  souillée  par  la  eorrup* 
tion  da  la  chair  !  Alors  elle  s'éteint  pour  le  repentir  et  ne 
$e  ranime  qu«pour  l'éternité  des  peines!  Ahl  que  je  vou- 
drais pouvoir  vous  convaincre  que  le  plus  funeste  de  vos 
malheufô  est  de  désespérer  de  vous-mêmes!  Que  je  vou- 
drais pouvoir  âoigner  de  vous  ce  découragement  qui  vous 
accable  y  détruit  votre  courage  et  votre  énergie  par  les 
fausses  terrours  qu'il  imprime  à  votre  esprit! 

Tenez  :  sapiposez  up  dé  plein,  dç  poudre  enveloi^  de 
chiSoiis  souillés  et  dégoûtants;  si.vous  l'abaAdonoez  sur 
ua  moneeau  dé  fumier,  bientAit  ie  Hnge,  la  poudre  et  le 
dé^  tofft  finira  par  s'altérer.  Mais  que  malgré  ^épaisseur 
de  cette- ^velc^pe,  une  étincelle  parvienne  jusqu'à  la 
pondre  que  le  dé  contient ,  la  poudre  fera  explosion  ;  et , 
dévorant  les  entraves  qui  la  oompriHiaient ,  elle  viendra 


—  169  — 

révéler  qae  toute  souillée  qu'elle,  était  elle  n'avait  rien 
perdu  de  son  essence  primitive,  et  qu'elle  n'attendait, 
pour  éclater,  que  le  contact  d'un  corps  en  rapport  avec  sa 
nature. 

Votre  âme,  c'est  la  poudre  elle-même;  les  morceaux  de 
linge  souillés  qui  l'entourent  et  la  compriment,  ce  sont  vos 
crimes  et  yos  affreux  penchants  ;  l'étino^ie  qui  i'enflamme 
et  la  fait  éclater,  c'est  l'instruction  que  la  religion,  la 
morale  et  l'amitié  s'empressent  de  tous  offrir  ;  le  fumier, 
c'est  le  lit  où  tous  dormirez  sans  éclat  et  sans  réveil ,  si 
vous  tous  refusez  aux  soins  de  la  main  courageuse  qui 
cherche  à  se  fair^  jour  à  travers  vos  Tices ,  pour  porter  la 
lumière  jusqu'à  Totre  âme  engourdie  Mus  leur  funeste 
influence! 

Arbitres  de  Votre  destinée  à  venir,  n'accusez  donc  que 
vous  seuls  de  son  plus  ou  moins  d'infortune  !  Pour  moi,  ni 
votre  persévérance  dans  ie  mal,  ni  Totre  ingratitude  ne 
me  décourageront.  Déjà  nous  avons  parcouru  le  premier 
livre  de  notre  code  pénal;  déjà  quelques-uns  de  vous 
m'ont  prouvé  que  mes  veilles  et  mes  peines  ne  leur  étaient 
pas  infructueuses;  je  poursuivrai  donc  la  tâche  que  je  me 
sois  imposée  :  heureux ,  si  dans  le  monde  oii  vous  rentre- 
rez tôt  ou  tard  j'ai  pu  produire  un  seul  homme  de  bien  ! 
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DIX-HUITIÈME  CONFÉRENCE. 


LIVRE  II. 

DES  PERSONNES  PUNISSABLES,  EXCUSABLES^ 
OU  RESPONSABLES  POUR  GRIMES  OU  POUR  DELITS. 

Art.  59,60,  61,  62  et  63. 


ARGUMENT. 


De  la  cdnBdenee  du  l^iirialeaiv  —  Gomment  Tétade  des  lois  porte  à  les  re^ 
pecter.  —  De  la  complicité.  —  Des  diverses  espèces  de  complicité.  —  Du 
méchant.  —  Du  mauvais  exemple.  —  Des  promesses,  dons,  menaces,  four- 
nitures d*armes.  —  Du  recel  des  coupables.  —  QuMl  n^y  a  point  de  crime 
totalenent  isolée  -^  Des  mauvais  conseils  et  de  leurs  suites.  —  Des  sèdue* 
tioos,  —  Comment  elles  peuv^H  entraîner  rhomnele  plus  Justa  — Nou- 
vel accord  entre  la  loi  divine  et  la  loi  humaine.  —  Du  refus  de  rendre 
témoignage.  —  Comment  le  crime  est  un  art  difficile  h  apprendre.  —  Des 
repaires  de  voleurs.  —Du  recel.  —  Trait  de  Fhistoire  de  Tobie. 

Noas  avons  tu,  mes  ajûis,  ea  commençant  ces  confé-- 
rences,  avec  qoelle  religieuse  attention  ie  législateur  s'est 
occupé  de  la  classification  des  délits  et  des  crimes  ;  avec 
quelle  pureté  de  conscience  et  d'intention  il  a  essayé  de 
dérouler  le  tableau  de  toutes  les  misères  du  cœur  humain, 
pour  en  révéler  et  les  faiblesses,  et  les  penchants,  et  la 
désolante  et  triste  dépravation  ! 

Nous  avons  vu  comment,  prenant  en  considération  cette 
imperfectibilité  native  à  laquelle  ajoutent  encore  l'igno- 
rance et  l'esclavage ,  il  avait  cherché  à  dépouiller  le  crime 
de  tout  ce  qu'il  avait  de  naturel ,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  afin  de  le  classer  avec  justesse  et  méthode  suivant 
la  najLure  des  faits  plus  ou  moins  graves  dont  il  avait  été 
environné. 

Mais  la  conscience  du  législateur  n'a  pas  borné  là  sa 
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lente  et  persëTérante  myesUgatioa.  Il  ne  suffisait  pas  à  sa 
mission  auguste  et  sainte  d^avoir  établi  d'une  manière  à  la 
fois  claire  et  précise  ce  que  c'était  que  des  contraTen- 
tîons,  des  délits  et  des  crimes,  et  d'en  avoir  déterminé 
les  suites  et  les  effets  ;  il  a  senti  de  plus  qu'il  importait, 
pour  être  juste  sans  cesser  d'être  séyère,  de  faire  la  part 
aux  circonstances ,  et  de  considérer  dans  les  crimes  et  les 
délits  en  qwA  les  personnes  étaient  punisMAleê,  exe%^ 
sables  ou  responsables.  Gar,  il  faut  Men  l'ayouer,  dérober 
n'est  pas  toujours  un  yice  de  l'éducation  ou  du  cœur;  et 
donner  la  mort  n'est  pas  toujours  également  le  calcul 
d'un  perfide  et  lâche  assassin.  Toutefbis,  l'homicide  comme 
le  plus  léger  larcin  étant  deux  actions  subrersiTCs  de 
l'ordre  social,  la  justice  se  saisit  d'abord  des  coupables; 
elle  interroge  ;  elle  descend  jusqu'au  fond  de  l'ame  de 
ceux  qu'elle  accuse  pour  y  puiser  sa  conviction  ;  puis  elle 
prononce.  Et  dans  ce  cas ,  si  elle  admet  l'excuse  en  fa- 
Yeur  du  délinquant ,  ce  n'est  jamais  sans  le  frapper  d'un 
Uâme  salutaire  qui  pénètre  les  cœurs  de  cette  imposante 
vérité  :  que,  si  quelquefois  un  attentat  peut  être  par- 
donné ,  jamais  il  ne  doit  être  commis. 

Nous  allons  apprendre  maintenant ,  dans  ce  nouveau 
liyre  de  notre  code  pénal,  quelles  sont  les  personnes 
fmissables,  excusables  ou  responscAles  pour  crimes  ou 
pour  délits;  et,  plus  nous  avancerons  dans  la  connais- 
sance de  la  moralité  de  nos  lois,  plus  nous  devrons  nous 
convataim  du  malheur  de  les  enfreindre  et  de  la  néces- 
sité de  prendre  pour  l'avenir  l'inébranlable  résolution  de 
DOIS  y  soumettre  et  de  les  respecter. 

Les  complices  d'un  crime  et  d'un  délit  aeront  punis  de  la  même  peine  ^sm 
les  auteurs  mêmes  de  ce  crime  uu  de  ce  délit,  sauf  les  cas  ou  la  loi  en  aurait 
disposé  autrement,  (Art.  59.) 

Descendez  dans  votre  conscience ,  et  cherchez  à  vous 
rappeler  votre  première  faute.  Est-ce  bien  vous  qui  avez 
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médité  tout  d'abord  la  maayaise  action  que  voud  a^ez 
commise  ?  De  perfides  suggestions  ne  sont-elles  pms  ve- 
nues produire  yotre  coupable  pensée,  et  ne  sentes-votid 
pas  que ,  si  quelque  ayis  salutaire  vous  eut  réyélé  dans  ce 
moment  d'inquiétude  et  d'indécision  les  périls  oii  tous 
alliez  TOUS  engager ,  tous  eussiez  tout-à-conp  reculé  de- 
Tant  un  ayenir  souillé  de  déshonneur  et  de  remords  ?  Et 
quand  je  vous  parie  de  suggestions  perides,  ne  croyez  pas 
que  j'entende  par-là  seulement  ces  mauyais  conseils 
donnés  par  la  peryeriûté  à  l'innocence  qu'elle  mû  s'efforce 
de  corrompre  que  pqur  n'avoir  pas  à  rougir  deyant  elle.  Le 
scélérat  n'ose  pas  toujours  se  montrer  à  découvert  et  faire 
parade  de  son  immoralité  deyant  la  yictime  qu'il  veut 
s'associer ,  mais  il  sourit  comme  de  pitié  aux  scrupules 
qu'elle  ne  peut  lui  cacher  ^  il  rejette  ayec  une  espèce  de 
dédain  ce  qu'il  appelle  ses  trayers  sur  la  dureté  des 
hommes  en  général;  et  si  sa  conscience,  flamme  qui  ne 
s'éteint  jamais  totalement  dans  notre  cœur ,  le  ramène  à 

l'idée  de  Dieu yite  il  se  hâte  d'étouffer,  par  un  ULas-» 

phéme  cette  yoix  importune  qui  lui  crie  de  s'arrêter ,  de 

se  repentir et  ses  traits,  contractés  décUent  malgré 

lui  le  tourment  qu'il  endure  et  qu'il  cherche  à  cacher  sous 
un,  sourire  infernal  et  menteur  ! 

H,es  amis ,  ra,ppelez-yous  bien  ce  que  je  yais  yous  dire  , 
et  ce  dont  yous  ayez  malheureusement  trop  l-ocoibsiott  de 
vous  co^aipcreaii  prisoa.:S(i  vous  voulez  juger  de  Tin-. 
tcj^tion  de  celui  qui  vous  conseille,  «qU  qu'il  «rawdeae, 
$^<^it,qii'|l  yous^blâme,  c^osujiite^,  attentivement  et  sonore- 
gard  et  le  son  de  sa  vpix.,  car  quelque  empire  «qu'il  exerce 
sur  lui-même  par  suite  de  sa  dépravation  Jamais  il  ne  pourra 
faire  que  ces  deux  organes  ne  témoignent  pas  ou  pour  ou 
contré  lui',  selon  que  ses  intentions  seront  louables  ou 
criminelles  (1).  En  un  mot,  de  toutes  les  complicités,  la 

(l)  Tum  êpeciem  ita  fbrmnvii  ori$,  ut  in  ca  penitus  recondiios  mores  effln- 
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plas  entraînante  est  celle  du  mauyai^  exemple et  mal- 

heureusement  ce  n'est  pas  celle  que  la  loi  atteint  avec  le 
plus  de  sérérité.  Aussi ,  pour  ne  laisser  aucun  'moyen 
d'interprétation  à  cet  égard ,  a-1relle  pris  soin  de  déclarer 
que  : 

Seront  punis  comme  compHcps  d*unc  action  qualifiée  crime  ou  délit  ceux 
(|tti,  par  dons,  promesses,  menaces,  abus  d'autorité  ou  de  pouvoir,  machina^ 
tioDs  ou  arlffîces  coupables,  auront  provoqué  âi  cette  action,  ou  donné  des 
iDstructions  pour  la  commettre  ; 

Ceux  qui  auront  procuré  des  armes,  des  instruments,  ou  tout  autre  moyen 
qui  aura  servi  à  Faction,  sachant  qu'ils  devaient  y  servir; 

Ceux  qui  auront,  avec  connaissanee,  aidé  ou  assisté  Taateur  ou  les  auteurs 
deTaction  dans  les  faits  qui  Tauront  préparée  ou  facilitée ,  ou  dans  ceux  qui 
Tauronl  consommée,  sans  préjudice  des  peines  qui  seront  spécialement  portées 
par  le  présent  code  contre  les  auteurs  de  complots  ou  de  provocations  atten- 
tatoires à  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  de  TÉtat ,  même  dans  le  cas  où  le 
crime  qui  était  Tobjet  des  conspirateurs  ou  des  provocateurs  n'aurait  pas  été 
commis.  (Art*  60.) 

Ceux  qui,  connaissant  la  conduite  criminelle  des  malfaiteurs  exerçant  des 
brigandages  ou  des  violences  contre  la  sûreté  de  TÉtat,  la  paix  publique,  les 
personnes  ou  les  propriétés,  leur  fournissent  habituellement  logement,  lieu* 
deretraite  ou  de  réunion ,  seront  punis  comme  leurs  compliceB.  (Art,  61.) 

Quoi  !  dites^Yôus ,  la  lai  punit  de  là  même  peine  l'asr 
sassin  et  celui  qui  lui  a  désigné  sa  Tietiine  ou  ne'  l'a  paà' 
sauvée?  le  toI  et  le  recel?  l'acte  et  l'intention  de  le  com- 
mettre?  Il  y  a  cependant  entre  ces  choses  une  hn^> 

mense  différence. 

Oui ,'  mes  amis ,  une  immense  différence  ! et  toute 

an  désayaiktage  du  complice. 

D'abord,  pénétrons-nous  bien  de  cette  incontestable 
Térité,  qu'il  n'y  a  point  de  crime  totalement  isolé,  et  que, 
de  quelque  nature  qu'il  soit,  il  est  toujours  environné 
d'une  sorte  de  calcul  d'intérêt  et  d'espérance  d'impunité. 

gent;  nam  et  oouli  nîmis  arguti,  quemadmodum  animo  affecti  simuSt  lo~ 
^auntur. 

Ajoutez  à  cela  la  ooni6rmation.de  ce  visage ,  dont  les  traits  sont  autant  de 
coups  de  pinceau  qui  représentent  au  .naturel  nos  inclinations  les  plus  ca- 
chées. Voyez  ces  yeux  ;  il  ne  se  passe  rien  de  si  secret  dans  Tûme ,  que  leur 
langage  trop  intelligible  ne  décèle  (Cic,  Traité  des  lois,  1.  I*%  J  9). 
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Mais  pour  tous  couTainere  plus  intimement  de  ce  que 
je  TOUS  affirme  ici ,  que  chacun  de  tous  se  reporte  an  jour 
cil  il  a  conçu  la  pensée  du  crime  ou  du  délit  qui  Pa  con- 
duit en  prison ,  et  qu'il  me  dise  si ,  aa  moment  de  le  com* 
mettre,  il  n'était  pas  dominé  par  ces  deux  idées  principales, 
l'intérêt  et  l'espérance  de  l'impunité  ?  S'il  en  était  autre- 
ment, le  criminel  serait  moins  coupable  d'une  faute  que 
d'un  acte  de  folie ,  et  ses  juges  ne  pourraient  le  détenir 
ailleurs  que  dans  une  maison  d'aliénés  !  car  les  crimes 
qui  n'ont  pas  l'intérêt  et  l'espérance  de  l'impunité  pour 
principe  sont  le  flmit  de  la  Tcngeance  ou  de  quelque  autre 
passion  délirante  que  la  loi  n'excuse,  dans  quelques  cir- 
constances, que  parcequ'elle  ne  peut  s'empêcher  de 
eonsidérer  les  coupables  que  comme  frappés  d'aliénation 
mentale. 

Ainsi  donc ,  malheureux  !  quand  tous  aTCz  cédé  à  l'en- 
traînement du  crime ,  tous  aTcz  été  nécessairement  con- 
seillés, et  TOUS  aTez  eu  pour  complices ,  ou  des  êtres  déjà 
souillés  de  forfaits ,  ou ,  ce  qui  est  plus  séduisant  encore 
que  leurs  lAdbes  insinuations ,  Texemple  de  leurs  mœurs  et 
de  ce  bruyant  dérergondage  qui  prend  Tapparenee  de 
la  liberté.  Dans  cette  faillite  de  tout  dire  ou  de  tout 
08^,  TOUS  aTez  puisé  l'aflreux  besoin  de  FimitatioR  ; 
et  TOUS  n'aTcz  été  détrompés,  bien  tristement  il  est 
Trai,  qu'au  moment  oii  tombés  TOUs-mêmes  sous  la  main 
puissante  de  la  justice  tous  en  aTez  subi  les  inéritables 
arrêts. 

Mais  attendez  :  cette  loi  qui  tous  atteint  et  tous  frappe  ; 
cette  justice  qui  n'est  autre  chose  qu'une  inspiration  dî- 
Tine,  ne  permettra  point  que  le  coupable  emporté  dans 
rabtme  y  demeure  et  périsse  seul;  elle  y  précipitera 
bientôt  l'insensé  qui ,  pouTant  le  sauTcr  ou  l'aTcrtir  au 
moins  du  danger ,  s'est  joué  de  son  innocence  ou  de  sa 
faiblesse  pour  le  flétrir  et  le  déshonorer  ! 

Ainsi  donc,  qu'un  homme  riche ,  puissant ,  honoré  peut< 
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élre,  Tienne  dans  son  intérêt  particulier  tous  dire  :  -^ 
«  La  loi  t'a  feit  mon  juge ,  tiens,  voilà  de  l'or,  prends  et 
c  sois-moi fiiYûrable.  »IlsttblracommeYQ»s  la  peine enoou* 
rue  parlesprévaricateurs.  «-^  Vous  a-«t41  menacé  de  sa  ven* 
geance  en  cas  de  refids?  il  sera  puni.  —  A-t*il  usé,  pour 
TOUS  conyaincre ,  pour  tous  effrayer  ou  pour  tous  sé^ 
dnire ,  de  son  autorité  ou  de  son  pouvoir,  cprame  maftre, 
père  ou  magistrat?...  il  sera  puni  !  — Votre  crime  a-*t-il  été 
le  résultat  de  quelque  machination ,  de  quelque  intrigue 

ourdie  pour  en  faciliter  l'exécation? l'intrigant  et 

lemachinateur  seront  punis!  — N'eussenl-ilsfaitniémeque 
TOUS  aider  par  des  instructions ,  ils  n'échapperont  «point  à 
riuTestigation  ni  à  la  rigueur  de  la  justice,  car  tous  *ont 
été  TDS  complices ,  et  sans  eux  peut-être  ne  filssiea^Tons 
jamais  dcTenns  coupables  ! 

Hais  il  est  bien  d'autres  genres  de  oom{riicité  qui,  pour 
être  moins  directs  ^  n'en  sont  pas  moins  punissables ,  et  je 
n'ignore  pas  que  plusieurs  d'entre  tous  en  (mt  subi  les  fu- 
nestes conséquences^  Par  exemple  : 

Un  armurier,  un  serrarier,  un  possesseur  qvelcanque 
d'armes  ou  d'instraments  de  cette  espèce,  ne^hecehe  qu'a 
accroître  ses  petits  bénéfices  parle  plus  de  Tenteposnble. 
Certes  9  ce  fut  toujours  un  homme  de  Inen  ;  ses  Toisins,ses 
amis,  tous  rendent  témoignage  de  sa  moralité ,  de  son  af- 
fection pour  sa  femme,  de  son  amour  pour  ses  enfants, 
de  sa  piété ,  de  la  pureté  de  ses  mœurs  et  de  sa  loyauté 
dans  le  commerce Eh  bien! que  faulril  pour  l'en- 
traîner à  mal  faire? que  le  dé^r,  le  besoin  peut-4tre 

d'une  Tente,  lui  fassent  lÎTrer  à  des  hommes  dont  il 
Gonnatton  soupçopne  les  intentionscriminelles  les  armes  ou 
les  instruments  nécessaires  pour  atteindre  leur  but!  Sans 
doute  ce  malheurex  tous  parait  bien  moins  coupable  que 
ceux  dont  l'argent  l'a  séduit!....  Biais  réfléchissez-y  bien, 
et  vous  conccTrez  aussitôt  que  si  pour  commettre  le  TOl  ou 
l'assassinat ,  des  armes  on  des  instruments  étaient  indis- 
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pensables ,  ni  Tan  ni  l'autre  n'eussent  été  cmnmiâ  si  les 
Toleurs  ou  les  meurtriers  n'eussent  pu  se  procurer  les  ob- 
jets dont  ils  avaient  besoin.  Dépi  tous^  eoncevez  donc,  j'en 
sois  sûr ,  que  la  complicité  est  mère  du  crime ,  et  doit , 
dans  l'intérêt  général,  en  supporter  toutes  les  consé- 
quences. 

Mais  bien  que  la  complicité  ne  se  classe  point  en  contra- 
vention ,  délit  on  crime ,  die  n'en  a  pas  moins  différents 
caractères  plus  ou  moins  aggravants ,  et  qui  tous  détermi- 
nent, aux  yeux  du  juge ,  la  nature  et  le  degré  de  la  peine 
qu'elle  doit  encourir. 

Ainsi,  être  complice  dans  un  attentat  contre  un  in- 
dividu ,  c'est  commettre  un  crime.  Se  porter  complice 
dans  un  attentat  contre  le  prince  et  l'Etat,  c'est  commettre 
autant  de  crimes  qu'il  y  a  d'individus  dans  la  patrie  ;  et  se 
porter  complice  dans  un  attentat  contre  la  Divinité ,  c'est 
commettre  autant  de  crimes  qu'il  y  a  d'êtres  vivants  sur 
la  surface  du  globe,  puisque  c'est  les  confondre  tous 
dans  la  haine  qu'on  porte  à  leur  divin  Créateur. 

Oonséqmmment,  vqus  resterez  convaincus  désormais 
que,  de  ^pielque  manièrequ'on  coopère  dans  des  tentatives 
et  des  complots  dirigés  contre  la  sûreté  dq  trône  et  de 
l'Etat ,  soit  par  des  conseils ,  soit  activement ,  soit ,  en 
certains  cas  miême  par  le  silence,  on  devient  légalement 
passible  de  toutes  les  peines  prononcées  par  la  loi  contre 
les  conspirateurs ,  qu'ils  aient  ou  non  réussi  dans  leurs  in- 
fâmes machinations. 

Je  dis  même  j^ar  le  silence;  car  en  pareille  occurrence,  ne 
pas  révéler  tout  ce  qu'on  sait  des  prcjets  des  malfaiteurs 
contre  la  sûreté  de  l'Etat ,  lia  paix  publique  et  la  sûreté  des 
familles ,  c'est  évidemment  s'unir  de  fait  aux  criminels,  et 
braver  insolemment  la  loi  qui  vous  a  dit  en  quoi  consistait 
la  complicité ,  et  quelles  en  étaient  les  justes  et  terribles 
conséquences  ! 

Dans  ce  cas,  mes  amis,  la  loi  humaine  est  encore  une 
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éjQjanatioo  4e  la  1(h  divine.  Retenez  hien  ceci  ;  les  Ms  ne 
s'improvisent  pas,  elles  naissent  de  Texpëneoce  et  des 
besoins  de  la  ciyilisatioaj  mais  elles  ont  toujours  leur  prin^ 
cipe  dans  les  livres  saints,  véritable  et  indestraotible  dépôt 
de  toutes  les  traditions  de  justice,  de  morale  et  d'hu- 
manité. 

Aussi ,  nous  lisous  dans  le  Lévitique ,  Tun  des  ùinq  li« 
vres  que  nous  a  laissés  Moïse ,  que  si  un  homme,  ayant  en-' 
tendu  ou  vu  quelque  ehose ,  et  pouvant  servir  de  témoin, 
refuse  d'en  rendre  témoignage ,  il  portera  la  peine  dé  sott 
iniquité  (1). 

Or,  mes  amis ,  ces  mots  :  Porter  la  peine  dewn  iniquiié^ 
signifient,  dans  le  langage  des  livres  saints,  le  dernier  sic- 
plice,  c'est^-dirè  la  mort.  Et,  à  cet  égard,  iSafomon,  ce 
roi  pacifique  et  bien-aimé  de  Dieu,  ne  nous  laiste  aucun/ 
doute  par  cete  expression  à  la  fois  poétique  et  si  remar-^ 
quable,  que  nous  trouvons  dans  seê  proverbes  :  —  «  €elui, 
«  y  a-t41  dit,  qui  s'associe  à  un  voleur ,  hait  sm propre  vie  do 
c  moment  où,  le  juge  le  prenant  à  témoin,  il  ne  veut  pas 
«le déceler  (2),  » 

Chose  admirable!  que  nous  ne  puissions  plus. fMte  %in 
pas  vers  la  perfection  de  nos  lois  et  de  nos  institiilioos, 
sans  en  découvrir  tout  aussitôt  la  moralité  dans  nos  livres 
saints ,  interrogés  par  ceux-là  mêmes  qui  s'essaient  a 
douter  de  leur  céleste  origine  I 

Mais  il  y  a  plus,  eitla  loi^divln^  Bte  seiable  pas  seulement 
commander  la  punition  de  celui  qui  aura  refusé  de  rendre 
témoignage  d'une  mauvaise  action  ;  elle  va  jusqu'à  ordon- 
ner de  considérer  comme  nne  imquité  le  refiis  de  rendre 
témoignage  d'une  action  méritoire.  Et  n'estai  pas  vrai , 
en  effet,  que  si  notre.couscience  nous  impose  l'obligation , 
sous  peine  de  complicité,  de  révéler  le  crime  dont 
nous  aurions  connaissance ,  cette  même  conscienoe  nous 

(!)  Wf.,  du  V,  V.  1.  —  (2;  Prov*  xuit  y.  â4. 

^-  12 
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t^rie  que  c'est  une  làeheté  de  coeur ,  née  de  la  liaine  on  de 
l'envie ,  que  de  ne  pas  rendre  un  hommage  public  aux 
vertus  dont  nous  sommes  tânoins. 

Que  penseriezrvous  de  moi,  par  exemple',  si  je  n'avais 
de  justice  et  de  fermeté  que  dans  les  punitions  que  je  suis 
quelquefois  forcé  de  vous  infliger,  et  que  je  n'apportasse 
que  de  l'indifférence  et  de  la  tiédeur  dans  le  devoir  qui  m'est 
imposé  de  signaler  à  la  clémence  royale  ceux  d'entre  vous 
qui  s'en  rendent  dignes  par  leur  bonne  conduite,  leur  assi- 
duité au  travail  et  nn  sincère  repentir  ? 

Ne  nous  aveuglons  donc  plus  sur  la  source  de  nos  mau- 
vaises actions  ;  car  pour  commencer  2i  les  commettre ,  il 
est  constant  qu'il  nous  feut  faire  un  effcMrt  sur  noas- 
fliémes  ;  et  pour  en  contracter  la  dangereuse  habitude , 
chacun  de  vous  en  aura  fait  la  triste  expérience,  il  faut , 
pour  ainsi  dire ,  briser  son  àme ,  et  chercher  sans  cesse 
à  l'avilir  à  l'aide  d'une  foule  de  sentiments  vils  et  bas,  afin 
de  l'amener  à  ce  degré  de  corruption  totale ,  dont  heu- 
reusement la  perversité  humaine  n'offre  point  ou  presque 
pmnt  d'exemples. 

Il  est ,  mes  amis ,  un  autre  genre  de  complicité  bien 
dangereux,  bien  immoral,  et  contre  lequel  la  loi  ne  peut 
avoir  de  rigueurs  assez  sévères.  JFe  veux  parler  de  ces 
espèces  de  providences  infernales ,  s'il  est  permis  d'alBer 
ces  deux  idées,  qui  s'offrent  è  vous  sous  le  tkre  et 
l'exécraUe  profesnon  de  mêreê  de»  voleurs.  Leurs  repaires 
sont  autant  de  refuges  odieux  oii  le  crime  et  la  ciébauche 
viminent  s'unir  par  des  liens  empoisonnés,  et  prédisposer 
le  emmt  à  cette  espèce  de  souillure  qui  le  saisit,  l'enve- 
loppe et  le  corrompt  avec  la  plus  eflOrayante  rapidité.  La 
justice  humaine  ordonne  quelquefois  que  la  maison  d'un 
assassin  soit  démolie ,  que  les  antres  des  voleurs  soient 
oomblés,  et  que  le  meurtrier  vienne  expirer  sur  l'écha- 
faud,  au  lieu  même  qui  fut  témoin  de  son  attentat...  Ah  ! 
que  ne  porte-t-elle  plutôt  sa  salutaire  investigation  sur 
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ces  repaires  d'orgies  impares ,  pour  les  anéantir  à 
jamais,  et  en  tràtner  les  impndiciaes  habitués  sur  des 
claies  à  travers  les  rnes  et  les  places  publiques ,  comme 
on  faisait  autrefois  des  cadàyres  de  ceux  qui  s^étaient 
donné  la  mort;  car  ces  asiles  infects  et  délétère,  que 
sont- ils  autm  chose  qu'un  suicide  sodal!  Ah!  s'il 
TOUS  est  donné ,  comme  je  Fespëre ,  de  recouVrer  rotre 
liberté ,  je  vous  en  coqure  par  Tamour  que  je  vous  porte , 
quil  n'y  ait  plus  pour  tous  de  mère  des  voleur $,  et  que  le 
produit  de  votre  travail ,  si  cbèremrat  et  si  péniblement 
acquis ,  n'aille  pas  s'enfouir  dans  ces  abominables  Heux, 
à  l'expiration  de  votre  peine.....  au  moment  où,  peut-^ 
être ,  votre  malheureuse  famille  attend  pour  vous  par- 
donner que  vous  veniez  la  dédommager  de  la  misère  où 
vous  l'avez  plongée,  en  lui  offrant  l'argent  que  vous 
avcE  lé^timement  acquis  durant  votre  douloureuse  et 
longue  captivité  ! 

raehèverai  cette  leçon,  mes  amis,  en  y  ajoutant  les 
dispositions  claires  et  précises  des  articles  62  et  63; 
importent: 

Ceuicgui  sdemment  auront  recelé  ea  tout  ou  e»  partie  des  choses  eoleyées» 
détournées  ou  obtenues  à  Taide  d'un  crime  ou  d'un  délit ,  seront  punis  comme 
complices  de  ce  crime  ou  de  ce  délit.  (Art.  62.) 

Néanmoins)  la  pane  de  mort ,  lorsqu'elle  sera  a|ipIfbâU«t  aux  auteurs  des 
orimes»  sera  natiplfteée».  à  V%gard  des-recelears,  par  celle  de»  travaux  forcés  à 
perpétuité. 

Dans  tous  les  cas,  les  peines  des  travaux  fbrcés  à  perpétuité  ou  de  la  dépor- 
tation, lorsqu'il  y  aura  lieu,  ne  pourront  être  prononcées  contre  les  receleurs 
qa'tatMnt  cpi^Hs  SRvmoehTBiiictisrirayoir eu»  eu'  temps  du  rec^é,  conhais- 
sanœdes  dn;onsUnoes  auxqnelles  la  loi  attacbe  les  peM^  de  mort,  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité  et  de  la  déportation;  sinon,  ils  ne  subiront  que  la 
peine  des  travaux  forcés  à  temps.  (Art.  63.) 

Tobie  disait  à  sa  femme ,  qui  avait  reçu-  im  chevreau; 
qu'elle  venait  de  déposer  dans  sa  maison  :  —  «  Prenez 
«  garde  que  ce  chevreau  n'ait  été  dérobé  ;  rendez  r  1^ 
«  à  qui  il  appartient ,  parcequ'il  ne  nous  est  pas  permis 
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«  de  touchera  quelque  chose  qui  aurait  été  dérobé  (l)."» 
Cette  simplicité  des  vieilles  mœurs  n'est-elle  pas  ad^ 
mirable  ?  et  ne  tous  fait  -  elle  pas  sentir  tout  le  vidé 
de  notre  civilisation?  «  Non-seulement  vous  ne  recè- 
lerez pmnt  le  bien  d'aufrui  que  vous  saurez  avoir  été 
volé ,  mais  vous  craindrez  même  d'y  toucher;  et  vous  pu- 
blierez à  haute  voix  que  vous  en  êtes  fortuitement  dé- 
positaire ,  afin  que  celui  à  qui  il  ajppartient  puisse  venir 
aussitôt  le  réclamer  !  »  Ces  paroles  de  Tobie  vous  en  disent 
assez ,  je  ne  les  commenterai  point  ;  et  cette  conférence , 
mes  «amis 9  aura  suffi  pour  vous  pénétrer  de  cette  vérité, 
que  le  complice  d'un  crime,  de  quelque  manière  que  ce 
soit ,  mérite  en  général  de  ^ubir  une  peine  égale  à  celle 
que  la  loi  prononce  contre  les  crimes  et  les  délits  qu'il  a 
conseillés  ou  facilités,  ou  refusé  de  révéler  ;'et  qu'en  cela 
notre  code  pénal  dispose  enicore  avec  autant  de  justice 
que  de  calme  et  de  sévérité. 

Cependant  vous  venez  de  voir  dans  quelles  circons* 
tances  la  loi,  toujours  rigoureuse,  mais  toujours  atten- 
tive à  n'être  que  juste ,  admet  des  exceptions  à  ce  prin- 
cipe fondamental  :  que  le  receleur  doit  être,  en  cas  de  non- 
révélation  ,  consiilérë  comine  complice  du  crime  ou  du  dé- 
lit, et  traité  comme  tçl.  Elle  a  cru  que  des  circonstances 
atténuantes  pouvaient  militer  en  faveur  du  non-révé- 
lateur, et  s'est  bornée,  dans  ce  cas,  à  ne  lui  infliger  que 
les  travaux  forcés  à  temps ,  au  lieu  de  la  déportation  ou 
des  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Triste  avantage ,  hélas  !  pour  tout  homne  qiA  n  «a  pas 
atteint  aux  dernières  limites  du  crime!...  Et  ce  ne  sera 
plus  vous,  j'ose  Pespérer,  qui  désormais  calculerez  le 
plus  ou  le  moins  d'infamie  au  poids  du  châtiment  qu'elle 
doit  entraîner. 

<l)Clun,if;30,  Sl> 
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ABGUMENT. 

Qall  ne  faut  jamais  désespérer  de  soi-même.  —  EncouragemenU  —  Hono- 
raUe^crainte  de  riAftânie  dans  l^arenir, — 0e  Tespéranoe  et  du  repentir»  — 
HoiTeiir  de  la  réciâire.  — <  JDOs  motifi  d'excuse  devant  la  loi*  — Du  jugement 
des  morts  chex.les  anciens, .— -  Avantages  et  moralité  de  cette  coutume.  ?— 
De  l'ivresse.  -^Des  lois  divines  à  cet  égard.  —  Dangers  de  Pintempérance. 
— *  Ce  que  c'était-que  les  ilotes.  -«-  De  Pivrognerie^  -^  Gommentpunie  chei 
les  ninnainSÉ  — «  Cbei  les  Cteees»  —  Eir  Angleterre.  -^  Autrefois  en  Franoe* 
-^  Maintenant.  -»■  Sennent  d'ivrogne.  —  Des  crimes  ou  délits  qu'on  a  été 
contraint  de  conmaettre  parja  force.  —  Commandements  de  Dieu.  —  Qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'excuse  que  dans  les  cas  prévus  et  déterminés  par  la  loi. 

rose  espérer,  mesamisr,  qae  chacune  des  conférenees 
^aie  j'aime  à  tous  faire  n'est  pas  sans  prodoire  sur  tos  es^ 
piits  quelque  influence  fovfH^ableà  TOlre  am^idement. 
Mais  je  crains^toujours^  que  vous^n'ayez  pas  asses  de  con«- 
fiance  eit  yôus-^mèffles  pour  vous  iibandohnâr  à  vos  Joua** 
Ues  inspirationsf  et  que  la  crainte  ou  le  dégoût  de  l'aye^ 
ttir  n'arrêtent. TOtre  «élan  dans>  la^nouyelle  carrière  que  je 
m'efiCorce  de  yous^ouvrir»^ 

Je  ne  saurais-  trop^  yous^  le  redire^  désespérer  dé 
soi-même^  c'est  briser  yolontairement  la  seule  ancre  de 
salut  qui  nous  soit  offerte  dans  nos  infortunes»!  Sans  es-r 
pérance^  yoas  serait-il  possible  de  supporter  les  priya* 
lions  dé  toute  espèce  ^i  rendirat  aujourd'hui  yotre  posi- 
tion  si  triste  et  si  digne  de  comnaisération?  Mais  espérer  ^ 
seraiirce  donc ,  pour  yous^  méditer  dans  l'ayenir  de  nou* 
yeaux  crimes ,  et  réyer  des  tempêtes  où  tôt  ou  tard  yous 
trbuyeriez  la  lueur  qui  éclaire  et  la  foudre  qui  tue? 
Mon ,  mes  amis,  de  pareils  sentiments  ne  sont  point  l'es- 
pérance ,  et  ne  méritent  point  d'en  porter  le  nom.  Ce  ne 


—  182  — 

sont  autre  chose  que  de  la  haioe  et  de  la  perversité; 
vices  des  cœurs  corrompus  et  que  m  mes  CQDseilB  ni  au- 
cune autre  puissance  morale  n'oseraient  entreprendre 
de  détruire,  si  le  ciel  eût  permis  que  vous  fussiez  déjà 
descendus  k  un  tel  degré  d'abjection  I  Pour  moi  qui  vous 
connais  et  vous  apprécie  peut  -  être  mieux  que  vous- 
mêmes,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  juge  aussi  rigou- 
reusement! S'il  en  était  ain^,  je  briserais  ma  plume  ^  je 
renfermerais  au  fond  de  mon  cceur  l'amour  que  je  vous 
porte,  et  vous  laisserais  expier  dans  rabratiss^nent  et 
dans  l'oubli  votre  lâche  et  pernicieuse  existence  !  Fasse 
le  ciel  que  ni  vous  ni  moi  n'en  soyons  jamais  réduits  à 
cette  extrémité  déplorable,  et  nous  trouverons,  si  nous 
voulons  le  mériter ,  un  avenir  qui  peut  encore  nous  pro- 
curer, à  mql ,  l'honneur  de  vous  l'avoir  ouvert;  à  vous, 
le  bonheur  d'en  jouir  ! 

le  le  sais  trop,  hélaai  Toujours  pour  vous  le  soleil  de  la 
liberté  vous  apparaît  rembruni  par  de  sombres  aoages  I 
Vous  redoutez  l'aspect  de  vos  eoncitoyens  et  i'amertame 
de  leurs  procédés  i(  votre  égard  :  vos  cœurs  battent  dou- 
loure\>8ement  à  la  seule  pensée  de  lea  revoir  s'éloigner 
de  vous  comme  d'un<eBaemi  qu'ils  livaient  iguoininieUBeT 
mmt  repoussé  1  Les  regards  de  vos  magistrats ,  l'ao- 
cueil  de  vos  parents,  l'affection  de  vos  aueiens  amis,  la 
tendresse  de  votre  épouse  et  jusqu'au  sourire  de  vos  en- 

jEants tout  vous  semble  d'iéi  comme  eHqpreîBit  de  re^ 

proches,  d'inquiétudes  et  d'embarras...  nobie  crainte! 
qui  vous  honore  bien  plus  à  mes  yeux  que  cette  auda- 
eîense  impudeur  d'un  front  qui  ne  rougît  jamais.  €'c6t 
/dans  la  manifestation  de  oes  bons  seiitiraeafts  de  honte  et 
d'humilité  que  j'ai  puisé. depuis  longtraipala  conviction 
de  ce  qu'on  peut  attendre  de  votre  régénération  morale, 
et  le  désir  de  reporter,  dans  vos  cœurs  ulcérés  par  des 
malheurs  mârités,  cette  consolante  et  pure  espérance 
de  l'estime  publique  que  vous  aurea  reconquise  à  force 
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de  misère,  é$  courage  et  dé  yéritaUe  douleur  1  J'ajou-^ 
lerai,  mes  amis,  q^e les  tempe  s'asiéUKNreBt  ;  que  de  trisftes 
préjugés  s'éTapooisseut.peu'à  peil;  ei  quebièuftât  la  peine 
àlaqtt^aele«ou|)able  eoca  été  coudamué  ne  dépassera 
plus*  pour  loi' Je  seuil  de  4a  priso0,.qne,  repeutant,  il 
aura  désoirmaÂs  quiltée  polur  a'y  plus  rëreairl. 
•  Mais  aussî^' jeue  dois  point  tous  le  taire  :  plus  la  jus^ 
tioe  deviendra  pour  vous  proteetriee  et  puissante,  etpius 
vous  aurez  à  en^urir  le  Bdépris-  publie,  si  déjà  pardons- 
nés  vous  n'aviez  reconquis  la  liberté  que  pour  désorga- 
niser de  nouveau  la  société  qui  ne  se  serait  plus  ressou- 
venue, en  vous  revoyant,  que  vous  en  fàtes  une  première 
foie-exilés. 

Poursuivons  donc,  avec  une  eouhigeuse  persévérance 
et  la  Tolgnté  ferme  d'en  profiter,  ce  cours  d'instcuetions 
dont  Tensemble  doit  éclairer  votre  e^rit,  et  vous  faire 
éviter  à  l'avenir  tous  les  abîmés  qui  pourraient  encore 
s'ouvrir  sous  vos  paà  ! 

Dans  notre  dernière  conférence,  nous  avens  appris 
quelles  étaient  les  personnes  punissableg  pour  ermeê  (m 
pour  délits,  et  vous  n'aurez  point  oublié  que  la  complicité 
marche  à  l'égal  du  crime  et. reçoit  les  mêmes  châtiments* 
Aujourd'hui,  nous  afions  nous  occuper  des  conditions  qui 
le  rendent  exetisable  aux  yeux  de  la  loi;  et  vous-  vous 
convaincrez  encore  par  eet  examen  de  la  haute  sagesse 
et  de  la  touehsiate  bumanilé  qui  caractérisent  plus  parti» 
cuU^rMient  nos  institutions  pénales ,  et  doivent  censé» 
quemment  lOLùm  porter  à  les  respecter  et  à  les  ^aime^ 
eoHune  des  gardes  fidèles  et  vigilantes  dont  l'œil  nous  suit 
partout,  soit  pour  nous  préserver  d'un  attentat  quelcen^ 
que,  soil  pour  nous  en  punir  ! 

II  B^y  a  Ht  crime  ni  délit  lorsque  le  prévenu  était  en  état  de  démence  au 
tampi  de  raction,  on^lorBqa'il  a  M  oontralot  par  une  force  à  laqudle  il  n'a 
pu  résister,  f  Art.  64.) 

Vous  devez  apprécier  toute  la  justice  de  cette  disposi- 


— .  184  — 

tioD  :  qu^esi^e,  ei  effet,  qu'une  aetloti  crMdiBeUe,  stnon 
un  acte  Teloutairemeut  coaimis  aO' mépris  deis  lois  et  de 
lacoQscie&ce  ?  Je  dis  de  la  consoienoe,  pareeque  jamais  elle 
ne  reste  muette  pour  aucun  de  nous,  dans  quelque  posi- 
<tion  que  nons.  nous,  trouvions  fdacés ,  et  qu'elle  ne  cesse 
d'agir  en  nous  que  par  suite  de  démence  ou  par  le  trépas. 
Or^laloi  ne  condamne  point  un  hcmime  en  d^en^e,  et  ne 
poursuit  jamais  le  prévenu  au-delà  du  tombeau.  La  mé-^ 
moire  seule  du  criminel  demeure  souillée  dans  là  posté- 
rité, mais  ses  cendres  reposent  en  paix. 

li  n'en  était  pas  ainsi,  mes  amis,  ebez  quelques  peuples 
anciens;  et,  à  cet  égard,  nous  avons  peut-être  à  leur  en- 
vier la  sévérité  de  leur  législation.  En  Egypte,  on  avait 
créé  un  tribunal  composé  de  quarante  juges,  et  «  dès  qu'un 
«  homme  était  mort ,  on  allait  leur  annoncer  le  temps 
c  où  on  devait  l'inhumer.  Le  jour  marqué ,  les  juges 
«  s'assemblaient,  la  Iqi  permettait  h  tout  le  monde  de  ve- 
«  nir  faire  ses  plaintes  contre  le  défunt.  S'il  était  con- 
«  vaincu  d'aToir  mal  véeu^  on  lui  refusait  les  honneurs  de 
«  la  sépcdture.  Si,  au  contraire,  il  n'y  avait  aucun  repro- 
«cbe  contre  sa  mémoire,  on  prononçait  tout  haut  son 
«  éloge  et  on  Tensevelissait  honorablement  (1).  » 
.  Combien  une  teUe  loi  dut  prévenir  de  crimes  chcE  un 
peuple  qui  regardait  la  privation  de  la  sépulture  comme 
le  plus  grand  déshonneur  qui  pût  r^'aillir  sur  la  mémoire 
des  mcHi»!  Ah!  combien  d'entre  vous,  si  cette  loi  eût 
existé  en  France,  n'eussiez  jamais  connu  les  douleurs  de 
la-  détention ,  par  l'effroi  que  vous  eût  inspiré  l'image  du 
jugement  infamant  qui  devait,  après  vous,  condamner  vos 
ossements  à  être  jetés  pêle-mêle  à  la  voirie ,  avec  ceax 
des  animaux  les  plus  vils  et  les  plus  ânmiondes !  Hélas!  U 
senlble  que  le  législateur  français  ait  dès  longtemps  prévu 
la  dépravation  de  nos  mœurs  et  reculé  devant  des  dispo- 

OJGoçiiet,  volX",  p.  73, 
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sttions  fpém^  éoBl  VéÊki  eût  été  de  reporter  sar  des  (k- 
nûUeè  ÎDiiÉoeiite»  <«tte  éfemeUe  igmmfoie'  de  ceux  de 
ses  nenbrtts  tqae  ie^jD^MievI  des  ^aradte  aoBraii  prh^és 
deshtiuiettiai  dek8^pidt«pe«MAii  ««'Milfc^écurteiis  pas 
de  notre  .eojel.  i    • 

Noos  dîsfMie  donc  que  fat  loi  pénale  k  4aqtiC^Ue  nous 
sommes  assujétie,  ne  pmnt  jamais  les  déVis  on  les  crimes 
commis  ai  Hai  de  dimeuee.  U  s'élève  ici  ime  question  sur 
laquelle  il  tous  importe  d'autant  plus  d*étre  fixés ,  que 
bien  souvent  elle  est  sonlevée  par  les  eondami^s  à  Poe- 
eaâon, des  contraTentions  qu'ils  ont  cmnmises. 

L'ÎTresse  est-^e  ou  n'est*elle  pas  un  état  de  démenée? 
Et  pentrelle  y  ou  non ,  excuser  le  délit  ou  le  crioM  d'un 
préyenu? 

Si  j'entrqprenais,  mes  amis,  de  tous  redire  tout  ce  que 
les  Myres  saints  nous  ont  laissé  d'ayertisaements  contre 
le  vice  de  riyrognerie ,  et  d'exemples  de  puniticNds  sé- 
vères encourues  par  lesintMipérants,  dix  conférences 
nous  suffiraient  à  peine.  Je  me  bornerai  donc  à  quelques 
citations  très  courtes  : 

<A  qui  dirart-on,  malheur!  s'écrie  Sakunoii  (1);  au 
«  père  de  qui  dira-t-on,  malheur  !  Pour  qui  seront  les  que^ 
«relies?  Pour  qui  les  précipices?  Pour  qui  les  blessures 
«  sansav^et?  Pour  qui  la  rougeur  et  l'obscurcissement  des 
«yeux? 

«  Sinon  pour  ceux  qni  passent  le  iemps  à  bcire  du  vin  y 
«  et  qui  mettent  leur  plaisir  à  vider  leurs  coupes  !  » 
'-  Tandis  que,  dit  ailleurs  l'Écriture  (2),  «  le  vin  pris  mo^ 
«  dérément  est  la  joie  de  l'âme  et  du  cœur.  » 

Mais  l'homme  ne  faitîl  pas  toujours  tourner  à  son 
détriment  les  bienfaits  dont  il  seinble  «voir  été  doté 
par  la  munific<eiDce  divine  bien  moins  pour  en  jouir 
que  pour  en  mésnser  !  Non ,  de  tous  les  vices  de  Téduca- 

■  '  / 

^)  ProT.,  xxiir,  T.  20  et  suivants.  —  (2)  Eccl.,  ch.  xxi,  ▼.  36, 
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tipp^pu  de  r^^itude,  j6  cuàs  tàtmememi  fs'il  b'^h  est 
ppifit  dont  les  suUes  amèoeat  de  plus  grands  JÉalhënnB 
qife  lUqt^0ii{iéitiiiC6 1  Moé  eotrré  se  roule  on  ilaos.  n  tente 
etâlùra>etopi|!dew  âe  ses  enfimts  (1).  Lot  commet  nn 
inceste  ayec  ses  propres  filles  (2).  Nabal  refascdes  se^ 
cours  à  Bavid  qui  l'avait  autrefois  protégé  dans  ledésert, 
et  meurt  dis  jours  après  firappé  par  la  main  de  Dien  (â)! 
Ce  même  David,  épris  d'une  passion  criminelie  pour  Beth- 
Xfitiée,  femme  dHurie,  le  fait  enivrer  et  Uentôt  après  as«- 
«assiuer  piar  ses  soldats  I  Mais  ce  crime  ne  restera  point 
impuni!  Amflon,  fils  chéri  de  David, ayant  idmsé avec  vio- 
lence de  Ttiamar ,  sœur  d' Absalon ,  ce  deniier  l'invite  à 
«m  festin,  romwe  rassi,  puis  lefait  massacrer  (4).  L'ivresse 
enfin  causa  la  mort  d'Holoferne,  égorgé  par  Judith  (ô). 
L'ivresse  mord'  coaune  le  serpent  (6) ,  entraîne  les  sa- 
ge»  (7),  dissipe  les  iMms  (8),  et  provoque  la  colère  du  Séh- 
gnïeur(9). 

Elle  ne^  pouvait  donc  échapper  à  la  snrveiibnce  des 
premiers  législateurs ,  et  venait  conséqnerament  se  pla- 
cer comme  un  principe  dans  les  divers  effets  des  délits  et 
des  crimes  attentatoires  au  repos  et  à  la  sécnrité  des  ci- 
tenons. 

r  TeUe  était  la  honte  attachée  à  l'ivrognerie  dans  Lacé- 
dimmit ,  que  pour  en  inspirer  l'horreur  aux  jeunes  Spar- 
tiates, on  faisait  enivrer  les  Ilotes,  espèce  d'esclaves  qui, 
par  ces  débauches  forcées,  étaient  devenus  de  vils  mais 
utiles  iostruments  d'éducation  morale  bntre  les  mains 
d'an  iégislatenr  in^^assttde,  etdont  les  indtitutioBsétranges 
avaient  pu  dompter  jusqu'aux  sentiments  de  l'amour  ma» 
iernd. 

A)  Biome,.rmognerie  de  réponse  suffisait  pour  motiver 

(4)iGe*M  ix;  91.--(î)Geii.,  ux,  82*35«— (3)  I  Rois,  cfau  xxv,  T.  21,  S6-98*. 
.    {4)  U  Bok^  cil.  xiii,  -»*<5)  ludith,  ch.  su,  ?.  20  ;  xm,  iO. 

(6)  Prov,,  xxiii,  31.  —  (7)  Eccl.,  xii,  2,  —  (8)  Prov.,  ixiii,  20. 

(9)  Plus  un  bommç  boit,  plu$  U  perd  de  xaîs^ou  L'oiseau  de  VoviJ^Vl  diaute 
devant  ceux  qui  s'enivrent  et  leur  dérobe  leur  àme»  (Ancien. poème  scalve.) 
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et  faire  ordonner  le  diTOarce  atttorisé  par  lès  lois  <));  car 
Romnlns  avait  tondamné  TiTresse  et  rimpndiolté  tomme 
les  deux  plat^ands  drimes  qa*anefemme  pè%  eommëttre. 

Chez  les  Grecs^  f>ien  loin  d^étfe  atténué^  le  eriiaie  s'a^ 
graymt  par  Pmesse  et  la  peine  était  doublée  ;  l'une  pour 
le  crime,  Tautre  pour  Tivresse  qui  Payait  occasionné  (2). 

lËa  Angleterre,  elle  est  considérée  comme  une  dé-^ 
menée  artificielle,  et  de  même  que;  chez  les  Grecs  elle 
aggraye  le  crime  et  ne  Texcuse  point. 

En  France,  du  temps  de  France^  I^' ,  on  rendît  \ 
le  SI  août  1536,  une  ordonnance  par  laquelle  tout  crime 
commis  en  état  d'iyresse  était  puni  de  la  peine  due  au 
délit;  et  de  plus,  pour  raison  de  Tivresse,  à  Tàrbitrage  du 
jage.  . 

Depuis,lalégislation  moderne  estdermiue  moins  sévère, 
tant  en  Franœ  que  dans  l'Allemagne ,  la  Prusse  et  la  Ba-*- 
yière  ;  mais  si,  d'une  part,  notre  code  pénal  n'établit  pas 
explicitement  de  quelle  nature  de  peines  l'ivresse  doit  être 
punie,' il  offire  dans  ses  dispositions  mêmes  un  vaste 
champ  à  llnterprétation  du  juge  qui ,  dans  ce  cas ,  puise 
dans  sa  propre  conscience  la  conviction  de  la  part  pour 
laquelle  livresse  est  entrée  dans  l'aceomplissement  de  la 
contravention  sur  laquelle  il  est  appelé  à  prononcer.  Mais 
jamais  ses  arrêts  n'absolvent  l'insensé  qui  s'est  enlTré  vo^ 
lontairemeht  et  avec  préméditation,  pour  commettre  un 
crime  avec  plus  d'aucfaice,  dans  l'espoir  dé  l'impunité. 

Vainement  donc,  mes  amis,  chercheriez-vous  dans  votre 
intempérance  quelques  motifs  d'excuses  pour  les  délits 
ou  les  crimes  dont  vous  serez  convaincus  :  vainement  di- 
riez-vous  à  vos  juges  :  «  Épargnez-moi,  je  n'avais  pas  ma 
«raison.  »  —  Ils  vous  répondront  avec  l'autoritë'  de  la 
leur  :  «  Pourquoi  l'avez-vous  perdue  ?  Jésus-Christ*,  traîné 
«  sur  le  Calvaire  par  des  bourreaux  ivres  de  son  sang,  di-* 

(l)Boucbaud,  voU  II,  p,  555.  —  (2;  Wanostrocht,  p.  306. 
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c  s^t  k  soa  pèrp  ;  *—  Mon  père  !  pardonnea^leur,  ils  ne  sa- 
«  yept  ce  qaTils  font,  »  et  il^  ne  furent  pQînt  pardonnes. 

Combien  4e  fois  ne  tous  ai-je  pas  ¥ns,  le  lende* 
main  d'une  orgie  dont  les^suites.  tous  avaient  conduits  aa 
cachot 9  me  faire  «appeler  pour  obtenir  votre  pardon,  et 
prendre  Dieu  k  témoin  que  vous  ne  retomberiea  plus  daDs 
de  pareils  e^cès  !  Longtemps  abusé  par  de  telles  pro- 
messes y  j'eus  la  faiblesse  de  vous  croire  ;  car  c'est  eu 
prison  surtout  que  ce  mot,  serment  d'ivrogne,  peut 
être  considéré  dans  sa  plus  large  acc^tion.  Toutefois, 
pour  le  bonheur  des  prisonniers  dont  la  direction  m!a 
été  commise,  j'ai  seqti  qu^  l'impunité  des  plus  légères 
foutes  était  une  source  féconde  de  trouUe.  et  d'insubordi- 
nation ,  et  l'ordre  étant  l'unique  mobile  de  tout  ce  qui  est 
bjçn  ^  je  ne  punis  jamais  sans  motif,  mais  aussi  je  ne  reviens 
jamais  sur  les  punitions  que  j'ai  inidigées,  quelque  rigou- 
reuses que  les  règlements ,  qui  sont  notre  code  pénal  in- 
térieur^ 1^  ait  déterminées. 

Ici,  comme  dans  le  monde.,  le  malheureux  frappé  de 
démence  n'est  point  puni  ;  parcequ'ici  comme  partout  il 
faut,  pour  être  coupable ,  avoir  la  conscience  de  l'action 
qu'on  commet,  et  que  le  désordre  moral  qui  constitue  la 
folie  rend  celui  qu*elle  atteint  incapaUe  de  jugement,  et 
maîtrise  sa  volonté. 

.11  est  encore  une  condition  de  salut  offerte  par  la  loi 
comme  excuse.  «  Celui-là,  dit-elle,  n'est  pas  coupable, 
«  qui  a  été  contraint  de  commettre  un  crime  par  une  force 
«  à  laquelle  il  n'a  pu  résister.  » 
.  Rien  de  plus  juste ,  rien  de  plus  huipain ,  rien  de  plus 
jç^séquent  sans  doute  que  cette  belle  disposition.  Mai? 
qfk^Ue^e^i  donc  cette  force  assez  puissante  pour  contraii)- 
dre  un.  homme,  jouissant  de  toute  la  plénitude  de  son 
intelligence  et  de  sa  raison ,  à  commettre  un  crime  quel- 
conque? car  ici  il  ne  faut  pas  confondre  le  crime  involon- 
taire avec  le  crime  forcément  exécuté.,  Le  premier  peut 
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être  excusé  dans  une  infinité  de  circonstances  ^  nuis  le 
dernier  n*est  jamais  puni.  Aussi,  cette  circonstance  atté- 
nuante est-elle  extrêmement  rare  ,  et  n'offre-t-elle,  dans 
notre  législation  pénale ,  qu'un  bien  petit  nombre  d'exem- 
ples de  son  application.  Et  encore  cette  force  qui  impose 
le  crime  et  l'excuse ,  n'a-t-elle  rien  qui  ressemble  au  com* 
mandement  liumain?  A  nul  il  n'a  été  permis  de  dire  :  Je 
f  ordonne  f  assassiner,  car  il  a  été  écrit  :  tous  ne  tuerei 
poini  (1);  je  f  ordonne  de  voler,  car  il  a  été  écrit  :  toi^  ne 
déroberez  point  (â)  ;  je  t'ordonne  d'insulter  tes  parents,  car 
il  a  été  écrit  :  honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin  qu£  vous 
viviezlongtemps  (3).  11  a  été  écrit  aussi  :  —  Vous  ne  porterez 
point  faux  témoignage  contre  votre  prochain  (4)  ;  —  vous 
ne  jurerez  point  en  vain  le  nom  du  Seigneur  votre  Dieu  (5); 
—  vous  ne  commettrez  point  d^ adultères; — vous  ne  porterez 
envie  ni  à  la  femme,  ni  â  la  maison,  ni  â  la  fortune  d'au-^ 
trui;  car  toutes  ces  choses  sont  criminelles  et  ne  peu- 
vent être  exécutées.  Mais  l'homme  est  si  loin  de  cette 
pureté  de  cœur  et  de  cette  sainte  obéissance  que  prescri- 
rentles  commandements  de  Dieu... ,  que  le  législateur, 
prenant  en  pitié  nos  faiblesses,  a  daigné  trouyer  dans 
refferyescence  de  nos  passions  et  quelques-uns  de  nos 
préjugés ,  cette  puissance  d'entraînement  plus  forte  que 
nous-mêmes,  qui,  dans  certaines  circonstances,  peut 
excuser  le  crime  que  nous  avons  commis  pour  ainsi  dire 
hors  de  nous,  et  dans  un  accès  de  délire  invincible  qui 
tient  de  la  démence,  et  rentre  conséquemment  dans  le 
privilège  d'impunité  que  la  loi  lui  concède. 

Nous  verrons  plus  tard ,  mes  amis ,  quels  sont  les  mo- 
tifs d'excuses  prévus  d'avance  par  notre  code  pénal  ; 
TOUS  concevez  bien  qu'en  cela  il  ne  pouvait  rien  laisser  à 
l'arbitraire  du  juge  ;  aussi  l'art.  65  dit-il  : 

Nul  crime  ou  délit  ne  peut  être  excusé,  ni  la  peine  mitigée,  que  dans  les 

(1)  Exode,  ch.  xx,  t.  13.  ~  (9)  n)id.,  45.  —  (3)  Ibid.,  12. 
Ih]  Ibid.,  16.  —  (5)  md.,  7. 
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cas  et  dans  tes  circonstances  où  la  loi  déclare  te  fait  excusable  ou  permet  de 
lui  appliquer  ime  peine  moins  rigoureuse. 

Cette  disposition  est  précise ,  et  doit  corroborer  dans 
votre  esprit  toute  la  morale  que  je  me  suis  efforcé  de  faire 
jaillir  de  cette  conférence.  Je  pourrais  la  prolonger  ;  mais 
l'article  suivant  devant  nécessiter  quelques  développe- 
ments assez  étendus ,  je  me  bornerai  à  vous  prier,  pour 
aujourd'hui,  de  vouloir  bien  réfléchir  à  ce  que  vous  ve- 
nez d'entendre.  C'est  le  seul  moyen  d'en  profiter,  et  de 
me  récompenser  des  soins  assidus  que  j'aime  à  vous  don- 
ner pour  votre  paix  actuelle  et  votre  bonheur  à  venir. 


VINGTIÈME  CONFÉRENCE. 

SUITE  DE  LA  PEÉGÉDENTE.* 

Art.  66,  67,  68,  69,  70,  71  et  12. 


Des  crimes  ou  délils  cammis  sans  disoernemenU — De  rimmoralUé  des  jeimea 
délinquants,  —  Humanité  des  lois  à  leur  égard.  —  Mot  de  Diogène.  —  Du 
respect  dû  aux  enfiints.  -—Déluge  déterminé  par  la  loi  par  rapport  au  db. 
eereeiiÉcnl.  — -  De  Tédwatioii  des  cnfioits  ctei  les  amtaiB»  —  Des  erimes 
commis  arec  discemement.au-dessous  de  TAg^  de  discememenU  —  Qiie« 
quel  que  soit  le  crime  d^un  enfant,  le  coupable  ne  sera  pas  exposé.  •—  Pour- 
quoi. —  Complicité.  —  De  la  modification  des  peines  à  Tégard  des  sep  tua- 
--- Blotifk -- Delà  DéoMlé  d^n  Kpentîr  prompt  et  flittoèf^. 


Vans  savez,  mes  amis,  que  nous  en  sommes  e&oore  à 
l'exameD  da  livre  II  de  notre  code  pénal,  relatif  aux  per* 
sonnes  punissables ,  excnsables,  ou  responsables  pour  cri- 
mes ou  pour  délits,  ^ous  avons  vu  quelles  étaîettt  erties 
qui  sont  punissables;  il  nous  reste  à  poursuivre  nos  cm* 
férraces  relativement  aux  personnes  que  la  loi  omsldère 
eomme  excusable  en  certaines  cireonslanoes.  Veuillez 
donc  me  continuer  votre  sileneieuse  attention.  Il  sisigit 
de  dispositions  d'autant  plus  nécessaires  à  oomiaEtre 
qu'elles  concernent  les  enfimts  et  les  vieillards,  deux 
époques  de  la  vie  qui  ont  particulièrement  fixérattentaon 
de  tous  les  léfftolateurs  (1). 

Lorsque  l'accusé  aura  moins  de  seiie  ans,  s^il  est  décidé  qu*il  a  agi  sa»ê  dis- 
cernement, H  sera  acquitté;  mais  il  sera,  selon  les  circonstances,  remis  à  ses 
parente,  on  conduit  dans  une  maison  de  correction,  pour  y  être  élevé  et  détenu 
pendant  Id  nomlne  d*anné^  que  le  jugement  délenninera,  et  qni  tenteAHS 
ae  pooira  excéder  Tépoque  où  il  aura  accompli  sa  nngtiènie  année»  (Art.  66.) 

(l)Goguet,  vol,  m,  p.  103. 
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Qoand  nous  jetons  les  y eui^  antoor  de  nous ,  et  que 
nous  avons  la  douleur  de  nous  voir  enyironnés  d'un  aussi 
grand  nombre  d'enfants  ;  quand,  ehaque  jour,  nous  acqaé- 
rons ,  par  une  trop  cruelle  espéfiènee ,  de  nouvelles  preu- 
ves de  la  profonde  immoralité  de  ces  petits  êtres  si  pré- 
maturément corrompus  ;  quand  enfin  il  nous  faut  presque 
désespérer  de  les  ramener  jamais  à  de  meilleurs  senti- 
ments, tant  sont  invétérés  chez  eux  les  effets  du  plus  dé- 
goûtant libertinage ,  ne  sonunes-nous  pas  fondés  à  nous 
étonner  de  cette  clémence  de  la  loi  qui  se  refuse  à  l'évi- 
dence ,  et  veut  absolument  croire  à  l'innocence  de  ces 
jeunes  criminels  jnsqu^à  l'âge  de  seize  ^ns? 

Quels  sentiments  de  raison,  de  conviction  on  dejpitié 
ont  donc  pu  guider  nos  législateurs  dans  cet  excès  d'hu- 
manité à  l'égard  de  ces  jeunes  plantes,  d^a  pourries,  dans 
leurs  racines  et  qu'il  est  presqoe  in^iossiUe  de  régiteérer , 
ou  qui  ne  grandiront  plus  que  pour  porter  sur  des  tiges 
fidbles  et  languissantes  des  firoits  amers  et  empoisonnés  ! 
Que  ne  les  étouffe-t-on  plutôt  dès  qu'elles  aj^aniissent 
ainsi  gangrenées ,  comme  autrefois  à  Lacédémone  on  pré- 
cipitait dans  un  gouffre  au  pied  du  mont  Tajgette  tous  les 
en&nts  que  les  anciens  de  la  tribu  avaient  juglés  d'une 
constitution  faible  et  délicate  ^  de  peur  qu'une  pareOIe 
enveloppe-ne  pût  suffire  à  une  âme  ferme  et  courageuse? 
Ahl  sans  doute  ^  l'humanité  pfais  forte  même  que  l'intérêt 
de  l'ordre  sooial  a  fait  jeter  un  regard  de  eommi^ration 
sur  ces  tristes  victimes  de  l'immoralité  ;  et  le  légis- 
lateur s'est  ressouvenu   qu'il  était,  père!.:...  Hélas! 
en  pressant  sur  son  cœur  ses  vertueux  enfants ,  en  éprou- 
vant par  lui-même  tout  ce  que  l'éducation  et  le  bon  exem- 

pie  ont  de  puissance  sur  nos  premières  inclinations, 

combien  n'a-t-il  pas  dû  gémir  sur  la  destinée  de  ces  êtres 
faibles  et  livrés  sans  guides  à  toutes  les  chances  de  l'irré- 
ligion ,  de  la  misère ,  de  l'ignorance  et  de  l'oisiveté  !  Oh  ! 
non ,  se  sera-t-il  écrié  !  Ce  n'est  pas  sur  eux  que  devra  re- 
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tomber  toute  la  rigueBr  des  peines  qu'ils  auront  eneou- 
raes^  ou  du  moins  nous  leur  ouvrirons  pour  le  repentir 
une  large  TOie  dans  laquelle  ils  puissent  entrer  et  <se  sau«^ 
yer,  ayant  que  le  glaire  de  la  justice  ait  eu  le  temps  de  les 
atteindre  et  de  les  frapper  sans  retour  ! 

Diogène,  philosophe  de  f antiquité,  voyant  un  jeulie 
homme  se  comporter  avec  ihdéoenee,  se  mit  à  battre  sou 
précepteur  en  lui  disaht  :  «  Est^e  ainsi ,  misérable ,  que 
«  tuforme^F Aos  concitoyens  (1)?  » —  Il  seoftait,  lui  aussi , 
que  les  hommes  peuvent  être  façonnés  à  la  vertu ,  et  que 
la  majeure  partie, de  leurs  vices  sont  le  flruit  de  leur  mau- 
vaise éducation. 

Eh!  qui  pourrait,  mes  amis,  ne  se  pas  sentir  péilétré 
de  douleur  a  l'aspect  d'un  enfant  criminel?  Que  ii'art41 
pas  foUu  d'abandon  et  de  dangereux  ei:emples,  peut-être 
même  de  perfides  conseils ,  pour  étouffer  en  eux  cette 
douce  innocence,  inhérente  à  leur  âge  et  qui  lui  prête 
tant  de  charmes  et  de  séductions!  Quels  peuples,  quels 
dieux  même  n'ont  pas  environné  l'enfantée  et  d'amour  et 
de  respect!  Les  disciples  de  Jésus^rist  voulaient  écar^^ 
ter  de  lui  de  petits  enfants  qu'on  lui  présentait  pour  qu'il 
leur  imposât  les  mains. 

Jésus  leur  dit  :  r*-  «  Laissez  là  ces  enfants:  et  Ue  les 
«empêches  pas  de  venir  à  moi;  car  le  royaume  du  ciel 
c  est  pour  ceux  qui  leur  ressemblent  (2).  » 

Àhl  s'il  ai^araissait  encore  au  nûlieu  de  nous,  p^- 
mettrait-il  qu'ils  vinssent  à  lui  ces  malheureux,  eii&nts 
déjà  si  souillés  de  débauches  et  de  corruption?  Non ,  ce 
n'est  pas  pour  ceui&  qui  leur  ressemblent  que  s'ouvrira 
jamais  le  royaume  du  ciel  !  Et,  quand  le  jour  de  Téternité 
se  lèvera  pour  eux  sur  les  débris  de  l'univers,  ils  ne  se- 
eonerost  point  la  poussière  de  leurs  tombeaux  pour  se 


(1  j  D  ictionnaire  d*éducation ,  toL  I*%  p.  618. 
(2)  Éfangile  selon  saint  Luc,  ch.  xix,  v»  13, 13» 

I.  13 
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revêtir  de  la  robe  des  élus ,  ils  s*en  iront ,  côte  à  côte,  avec 
les  auteurs  et  les  compagnons  de  leurs  crimes ,  les  expier 
k  tout  jamais  dans  les  angoisses  sans  fin  du  désespoir  et 
remords  !  Mais  ne  repoussons  pas ,  nous ,  ceux  que  le  lé* 
gislateur  a  couverts  de  sa  généreuse  clémence,  et  rendons- 
lui  grâces  pour  la  douceur,  la  sagesse  et  Fhumamté  des 
lois  sous  l'empire  desquelles  11  a  placé  ces  malheureuses 
victimes  de  la  misère  et  du  plus  déplorable  abandon  ! 

Pour  nous ,  le  prévenu  âgé  de  moins  de  seize  ans  qui 
aura  agi  sans  discernement ,  «era  toujours  exrasé  et  tou- 
jours acquitté.  Néanmoins,  il  pourra,  suivant  les  cir- 
constances plus  ou  moins  aggravantes  de  sa  faute ,  é\xe 
placé  dans  une  maison  de  correction  et  y  être  détenu , 
mais  jamais  au-delà  de  sa  vingtième  année.  Fais<ms  des 
vœux  pour  que  le  législateur  achève  œ  premier  bienfait, 
«t  que  la  détention  qu'il  a  infligée  à  ces  jeunes  coupables 
pour  les  arrêter  tout-à-coup  dans  la  voie  funeste  vers  la- 
quelle ils  se  précipitaient,  ne  devienne  pas  pour  eux  me 
école  de  perversité  d'autant  plus  dangereuse,  que  la  puis- 
sance irrésistible  des  mauvais  exemples  doit  iaq^r^oer 
nécessairement  leurs  âmes  de  tout  ce  que  le  vice  et  le  li- 
bertinage ont  de  plus  corrosif  et  de  plus  impur! 

Mais  ce  terme  fixé  par  le  légklateur  à  la  vingtième  an- 
née accomplie  de  l'accusé ,  l'a-t41  été  au  hasard  et  sans 
motif  déterminé?  Non ,  mes  aniîs ,  rien  dans  nos  loi»  cri- 
minelles surtout  ne  se  ressent  du  caprice  ou  de  la  préci- 
pitation. Tout  7  est  à  peu  d'exceptions  près  le  fruit  de 
l'expérience,  de  l'étude  et  de  la  réflexion;  tout  y  est  mo- 
delé jsur  les  législations  le  plus  saintement  authentiques 
ou  les  plus  célèbres  de  l'antiquité. 

Chez  les  Hébreux  nous  voyons  que  David  n'admettait 
les  lévites  à  Fhonneur  du  service  du  tabernacle  qu'à  râg« 
de  vingt  ans  (1).  Chez  les  Romains,  lesjeunes  gens  n'étaient 

(1)  I  C3iroii«,  uivif  24* 
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admis  à  porter  Thâlnt ordinaire  des  citoyens,  qu'on  nom-* 
mait  la  robe  virile,  qu'à  Tâge  de  dixHseptans  (1);  et  ce- 
pendant qnel  soin  ne  {H!enaient41s  pas  de  f  éducation  de 
leurs  enfants  1  -^  «  Ils  les  confiaient ,  dit  un  historiien,  k  la 
«  surveillance  de  quelque  matrone  aussi  ï'espect^ble  par 
c  sa  condition  que  par  son  caractère,  chargée  de  former 
«les  premières  habitudes  de  leurs  discours  et  de  leurs 
«  actions,  de  veiller  sur  leurs  passions  naissantes  pour  les 

<  diriger  k  leurs  justes  objets,  de  présider  a  leurs  amuse* 
«ments,  et  de  n'y  rien  souffrir  qui  blessât  la  modestie  et 

<  la  décence ,  afin  que  leurs  inclinations  toujours  inno- 
«centes,  et  sans  aucune  altération  causée  par  les  faux 
«  goûts  du  plaisir ,  se  portassent  d'elles-mêmes  k  tout  ce 
«  qu'il  y  a  d'estimable ,  et  s'attachassent  de  toutes  leurs 
«  forces  à  la  profession  dans  laquelle  ils  pouvaient  excel- 
«1er  (2).»  —  Ah!  mes  amis,  que  de  grands  hommes, 
que  de  hautes  vertus  devait  produire  une  pareille  di- 
rection donnée  k  l'éducation  des  jeunes  Romains,  et 
qae  nous  sommes  à  plaindre  d'en  être  encore  k  leur 
envier  cette  admirable  et  sage  institution  !  Hélas!  s'il  en 
était  autrement,  combien  d'entre  vous  feraient  aujour- 
d'hui, dans  la  société  qui  vous  a  repoussés,  l'orgueil  et 
l'admiration  de  leurs  familles  et  de  leurs  concitoyens. 
Mais  j'en  conserve  l'espérance,  vous  y  reviendrez;  et  plus 
purs  et  plus  vertuetix  vous  y  reviendrez  dignes  enfin  de 
cette  estime  publique  dont  vous  aurez  appris  k  sentir 
tout  le  prix  et  tout  le  bonheur ,  et  dont  vous  hé  per- 
mettrez jamais  que  vos  enfonts  dédaignent  ou  méprisent 
h  salutaire  austérité.  C'est  sur  vous  seulâ  que  se  seront 
arrêtées  les  investigations  de  la  vindicte  public(uë,  voiis  en 
aurez  été  le  dernier  terme  pour  votre  malheureuse  fà- 
^le,  et  ressuscites  k  la  vie  religieuse  et  morale  par  vos 
Mortunés  et  votre  repentir,  vous  n'aurez  plus  k  redouter 

(1)  Histoire  de  la  vie  de  Cicéron,  1.  I,  p.  13. 

(2)  IKd.,  p.  10,  —Dialogue  de  Oratore,  2S, 
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que  votre  race  se  ressente  un  jour  des  influences  délé- 
tères du  tronc  qui  l'aura  produite.  Non ,  ce  ne  sera  plus 
dans  vos  enfants  que  les  jurés  senopt  appelés  à  délibérer 
sur  la  question  du  (ft^cirnem^l;  et  quand  ils  arriveront  à 
teur  majorité,  fixée  pour  nous  à  Tâge  de  vingt-un  ans,  ou 
déjà  ils  auront  été  admis  à  l'honneur  du  plus  noble  métier 
du  monde,  celui  de  soldât;  ou  le  produit  de  leur  travail  et 
de  leur  industrie  vous  soutiendra  dans  vos  vieux  jours, 
comme  une  récompense  qu'ils  seront  heureux  de  vous  of- 
frir pour  les  vertus  que  vous  leur  aurez  données. 
Suivons  notre  sujet. 

S'il  est  décidé  que  l'accusé  a  agi  avec  discernement  ,'\e%  peines  seront  pro- 
tioncées  ainsi  qu'il  suit  : 

S'il  a  encouru  la  peine  de  mort,  des^traTaui  forcés  à  perpétuité,  de  la  dé- 
portation ,  il  &era  condamné  à  Ja  peine  de  dix  à  vingt  ans  d'emprisonnement 
dans  une  maison  de  correction. 

S'il  a  encouru  la  peine  des  traraux  forcés  à  temps, 4e  la  détention  ou  de  la 
réclusion,  il  sera  condanmé  à  être  renfermé  dans  une  maison  de  correction 
pour  un  temps  égal  au  tier»  au  moins  et  -à  la  moitié  au  plus  de  oelui  pour  le- 
quel il  aurait  pu  être  condamné  à  l'une  de  ces  peines. 

Dans  tous  les  cas,  il  pourra  être  mis,  par  Parrê!  ou  le  jugement,  sons  la^ur- 
Teillanoe  de  la  haute  police  pendant  cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  pkis» 

S'il  a  encouru  la  peine  de  la  dégradation  civique  ou  du  bannissement,  il 
sera  condamné  à  être  renfermé  d'un  an  à  cinq  ans  dans  une  maison  de  cor- 
rection. (Art,  67.} 

Eh  biea  !  le  crime  est  avéré,  il  a  été  commis  avec  calcul 
et  préméditation  :  le.  coupable  en  a  prévu  tous  les  effets , 
toutes  les  conséquences...  et  cependant  la  loi  retient  son 
glaive,  ou  du  moins  ne  frappera  qu'à  demi  l'accusé  qui  n'a 
pas  seize  aosl  Elle  frémit  d'inquiétude  et  d'horreur  à  l'as* 
pect  de  tant  de  corruption  dans  un  cœur  si  jeune...  N'im* 
porte,  elle  ne  peut  désespérer,  malgré  sa  conviction,  d'un 
retour  à  de  meilleurs  sentiments., •  et...  l'excuse  est  ad- 
mise par  elle  ;  l'accusé  n'a  pas  sdze  ans  I  Vainement  il  pro- 
teste de  son  ignominie,  vainement  il  ajoute  à  sçs  attentats 
par  d'épouvantables  aveux  qui  tous  décèlent  une  âme  to- 
talement flétrie  et  déjlt  souillée  par  l'impureté  du  vitie... 
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N'importe  encore,  lar  loi  repousse  réyidence ,  V accusé  n'a 
pas  seite  ans,  il  ne  périra  point...  Que  dis-je?  elle  fera  plus 
encore,  elle  punira  sans  doute,  mais  elle  né  permettra 
point  que  le  criminel  subisse  la  honte  de  réxposition  pu- 
blique^ tant  elle  craint  que  le  spectacle  horrible  d'un  en- 
£aat  placé  devant  le  peuple  sous  la  tutelle  d^un  bourreau , 
ne  réirèle  jusqu'à  queldegré  de  démoralisation  le&misères 
du  cœur  humain  (mt  pu  s'éieyer  chez  des  peuples  éclairés 
depuis  tant  de  siècles  par  lés  lumières  du  christianisme  et 
de  la  civilisation! 

Toutefois  vous  allez  remarquer  à  quelles  conditions  la 
loi  se  montre  si  miséricordieuse  à  l'égard  des  jeunes  dé- 
linquants. Elle  les  excuse,  mais  seulement  quand  ils  n'au- 
ront point  eu  pour  guides  et  pour  tuteurs  dans  réexécution 
de  leurs  mélaits  des  hommes  plus  âgés  qu'eux,  et  que 
leurs  crimes  ne  seront  point  classés  au  nombre  de  ceux 
qui  emportent  la  mort,  les  travaux^ forcés  à  perpétuité^ 
ceux  à  temps  ou  la  déportation. 

C'est,  mes  amis,  qu'un  enfant  de  seize  ans  qui  déjà  s^as* 
socie  à  des  meurtriers  est  un  homme  fait  par  rapport  au 
crime,  et  qu'il  devient  d'autant  plus  utile  de  l'arrêter  au 
début  que  sa  carrière  est  plus  longue  à  parcourir,  et  qu'il 
menace  conséquemment  de  plus  longues  atteintes  le  re- 
pos et  le  bonheur  de  ses  concitoyens. . 

Yoici  ce  que  dit  la  loi  :. 

L*mdiyidu  âgé  de  moins  de  seize  ans  qui  n*âura  pas  de  complices  présents  au» 
dessns  de  cet  âge,  et  qui  sera  prévena  de  crimes  autres  que  ceux  que  la  loi 
punit  de  la  peine  de  mort,  de  celle  des  traTaux  forcés  h  perpétuité,  de  la  peine 
de  la  déportation  ou  de  celle  de  la  détention ,  sera  jugé  par  les  tribunaux  cor* 
rectionnels^  qui  se  conformeront  aux  deux  articles  ci-dessus.  (Art.  68.) 

Mais, 

Dans  tous  les  cas  où  la  mineur  de  seize  ans  u^aura  -commis  qu^un  simple 
délit,  la  peine  qui  sera  prononcée  contre  lui  ne  pourra  s^élever  au-dessus  de 
la  moitié  de  celfe  à  laquelle  fl'auiftit  i»u  être  condamné  s^il  avait  eu  seiie  ans. 
(Art  69.) 

Vous  le  voyez,  toujours  un  tXMiehant  intérêt  s'attache  à 
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l'enfaoce;  la  loi  se  désarme  poor  elle  et  devient  patiente 
et  miséricordieuse  !  Impitoyable  pour  le  crime ,  elle  sem- 
ble lui  avoir  imposé  des  bornes  et  lui  aviûr  dit  :  —  «  Là 
«  seulement,  à  seize  ans,  est  ton  empire,  tu  peux  régner, 
«  et  je' t'abandonne  sans  regret  tous  oeux  que  ma  pois- 
«  sance  n'aura  pu  contenir;  mais,  avant  cet  âge,  jamais 
«  ta  pernicieuse  influence  n'accomplira  ses  desseins, 
«  car  j'abriterai  tes  jeunes  victimes  sous  ma  salutaire 
«  égide,  et  tes  poisons  ne  la  pénétreront  jamais  assez  pour 
«  arriver  jusqu'à  leurs  cœurs,  les  corrompre  et  les  flé- 
«  trir  !  » 

O  mes  amis!  quel  pays  que  cduiquiest  soumis  à  de 
telles  lois  ! . . .  quel  bonheur  de  les  apprécier  !  quel  malheur 
de  les  méconnaître  l 

Et  ne  croyez  pas  que  là  se  berne  cette  humanité  pres^ 
que  divine  qui  déjà  sans  doute  a  pénétré  vos  âmes  de 
respeôt,  de  reconnaissance  et  d'amour  !  L'enfance  n'aura 
point  seule  attiré  la  noble  pitié  du  législateur;  et  passant 
avec  impas8il»lité  de  cette  époque  de  la  vie  à  la  d^nière, 
la  vieillesse,  à  son  tour,  attirera  sa  sc^citude,  et  de  nou- 
velles dispositions  modifieront  encore  la  loi  commune  à 
l'aspect  de  vos  cheveux  blancs  et  de  vôtre  déer^itude. 

Écoutez  : 

Les  peines  des  travaux  forcés  à  perpétuité,  de  la  déportation  et  des  travaui 
forcés  à  temps  ne  seront  prononcées  contre  aucun  individu  ftgé  de  soixante-dix 
ans  accomplis  au  moment  du  jugement.  (Art  10,  ) 

Ces  peines  seront  remplacées  à  leur  égard ,  savoir  :  celle  de  la  déportation 
par  la  détention  à  perpétuité»  et  les  autres  par  celle  de  la  réclusion,  soit  à  per. 
pétuité,  soit  à  temps»  selon  la  durée  de  la  peine  qu'elle  revqplacera.  (Art,  7L) 

Ici,  sans  doute,  il  vous  demeure  évident  qu'un  même 
sentiment  a  dicté  les  mêmes  dispositions  en  faveur  de 
l'enfance  et  de  la  vieillesse ,  toutes  deux  empreintes  de 
cette  espèce  de  vénération  qu^  tqut  le  monde  éprouve 
sans  commandement  et  sans  effort.  On  caresse  un  enfant, 
on  rahde,  oh  le  défend  eomme  par  un  attrait  irrésistible; 
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et  à  ]iioms'<rayQir  le  cœur  flétri  par  quelques  viees,  ja- 
mais on  n'aperçoit  un  vieillard,  même  oouvert  de  bail- 
Ions,  sans  éprou¥6r  involonlairem^it  le  besoin  de  s'arrê- 
ter et  de  porter  la  main  à  son  ebapeau.  On  se  sent  le 
protecteur  naturel  d'un  eoftmt;  on  se  croit  défendu  par 
l'imposant  aspect  d'un  front  cbauye  et  ridé  qu'environne 
un  bandeau  de  obeveux  blancs.  En  un  mot,  il  y  a  quelque 
cbose  de  si  frappant  dans  ces  deux  âges  de  la  vie,  que 
cbez  tous  les  peuples  connus,  même  sauvages,  les  coutu* 
mes  et  les  lois  environnent  d^une  égale  considération  et  la 
tombe  et  le  berceau  des  citoyens.  Naguère  encore,  lors- 
que ces  fiers  républicains  de  l'Amérique  du  nord  repous- 
saient vers  le  désert  inculte  et  sauvage  le^  malheureux 
Indiens  dont  ils  envahissaient  la  patrie ,  ceux'Oi  croyaient 
l'emporter  avec  eux  en  se  faisant  suivre  des  os  de  leurs 
pères,  qu'ils  recueillaient  pieusement  pour  les  aller  dé^ 
poser  de  nouveau  dans  la  terre  étrangère  ! 

C'est  donc  avec  une  profonde  sagesse  que  le  législateur 
français  a  voulu  que  le  coupable  âgé  de  soixante-dix  ans 
accomplis  ne  pût  être  ni  déporté  ni  condamné  aux  fers, 
quelle  qu'ait  été-l'énormité  de  ses  crimes.  Il  n'avait  point 
voulu  qu'un  enfant  vint  ^'asseoir  sur  un  échafiuid  ;  il  ne 
permettra  point  qu'un  septuagénaire  respire  l'air  empoi-» 
sonné  des  bagnes;  et  si  les  coupables  ne  doivent  pbas  es^ 
pérer  que  la  clémence  royale  leé  épure,  ils  apprendront^ 
les  uns  sortant  de  l'enfance  et  les  soitres  en  y  rentrant, 
que  les^  lois  qu'ils  oâat  outragées  ne  ^'appesantissent  ja*^ 
Biab  sur  ceux  dont  la  raison  trop  faible  encore  n'a  pd 
découvrir  toute  là  profondeur  des  abîmes^  si  sur  ceux 
dont  le  corps  n'a  plus  assez  de  force  physique  pour  «ndo^ 
rer  de  trop  longs  châtiments.  Ils  gémiront  alors  sur  leur 
conduite  passée,  et  le  regret  d'un  repentir  désormais  in- 
utile sera  leur  plus  cruel  mais  leur  dernier  supplice  ! 

A  ces  mots,  repentir  inutile,  peut-être  vos  cœurs  se  sont- 
ib serrés  de  douleur?  Hélas!  mes  amis,  il  n'en  est  pas  de 
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la  justice  des  hommes  comme  de  celle  de  Dieu  !  Un  seul  acte 
de  contrition  parfaite  peut,  à  notre  dernier  soupir,  effa- 
cer toutes  les  fautes  de  notre  vie  passée.  Dieu  lit  au  fond 
des  cœurs  !  mais  il  n'est  pas  donné  aux  hommes  d'en  faire 
autant  ;  pour  eux,  la  vérité  d'un  repentir  sincère  ne  peut 
jaillir  que  d'une  longue  suite  de  preuves  multipliées  par 
le  coupable  ;  et  ne  vous  abusez  pas  sur  les  dangers  de 
votre  situation,  jamais  le  manteau  de  la  clémence  royale 
ne  vous  couvrira,  si  vous  attendez,  pour  vous  régénérer, 
que  vos  pieds  foulent  déjà  sur  le  bord  de  la  fosse  la 
terre  qui  doit  couvrir  votre  cercueil!  Serait-il  donc  pos- 
sible que  vous  résistassiez  toujours  à  la  touchante  admi- 
ration que  doit  vous  inspirer  une  législation  aussi  douce 
que  la  nôtre?  Car  non-seulement  ici  la  loi  ne  prononce 
point  de  travaux  forcés  contre  les  septuagénaires ,  mais 
elle  dit  encore  : 

Tout  condamné  à  la'peine  des  travaux  forcés  à  perpétui'é  ou  à  temps ,  dès 
qu^il  aura  atteint  Tâge  de  soixante-dix  ans  accomplis,  en  sera  relevé,  et  sera 
renfermé  dans  la  maison  de  force  pour  tout  le  temps  à  expirer  de  sa  peine, 
comme  s'il  n'eût  été  condamné  qu^à  la  réclusion»  (Art  12,) 

L'heure  a  sonné;  ses  fers  tombent,  plus  de  bagnes,  plus 
de  verges ,  plus  de  rigueurs  excessive»  et  afflictivès  ;  il 
reviendra  parmi  nous  jouir  de  tous  les  bienfaits  d^one 
admini9tration' généreuse  et  paternelle;  et  si  la  voix  de 
Tamitié  peut  encore  arriver  jusqu^à  lui,  peut-être  trou* 
vera-tril  dans  nos  conseils  et  dans  notre  itUMt  bm^eil-^ 
tant  assez  de  consolations  pour  s'endormir  en  paix  dans 
le  sein  de  cette  éternité  qui  peut  devenir  pour  lui  »i8si 
paisible  que  sa  vie  fut  orageuse  et  pldne  de  trop  justes 
misères  ! 
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chacun  de  nous  se  décèle  par  toutes  ses  actions.  —  Embarras  et  trouble  la- 
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Que  la  propriété  est  sacrée,  i-r  Du  dommage  occasionné  par  la  mine  de  bâti- 
ments à  défaut  d'entretien. 

Il  nous  reste,  mes  amis,  pour  acheyer  l'examen  du 
livre  II  de  notre  code  pénal,  à  nous  occuper  des  personnes 
responsables  pour  crimes  ou  pour  délits;  et  dans  cette 
conférence^  c(Mnme  dans  les  précédentes,  nous  retrou* 
verons  partout  encore  la  loi  protégeant  avec  une  admi- 
rable attention  le  bonheur,  le  repos  et  la  sécurité  des 
citoyens.  Nous  ayons,  appris  dans  quelles  circonstances 
elle  punit,  dans  queUes  circonstances  elle  admet  Fex- 
case.  Yoici  ce  qu'elle  prononce  en  ce  qui  concerne  la  re»- 
ponsabilité  : 

Les  aubergistes  et  hôteliers  convaincus  d*avoir  logé  plus  de  vingt-quatre 
Iwiires  quelqu'un  qui,  pendant  son  séjour,  aurait  commis  ua  crime  ou  vn  dér 
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lit,  seront  civilement  responsables  des  restitutions ,  des  indemnités  et  des  frais 
adjugés  à  ceux  à  qui  ce  crime  ou  ce  délit  aurait  causé  quelque  dommage,  faute 
par  eux  d*a?oir  inscrit  sur  leur  registre  le  nom ,  la  profession  et  le  dernier 
domicile  du  coupable,  sans  préjudice  de  leur  responsabilité  dans  le  cas  des 
articles  1952  et  1953  du  code  civil. 

Quoi  de  plas  juste ,  de  plus  nécessaire  et  de  plus  mo- 
ral? Sans  doute  les  citoyens  peuTcnt,  suivant  leurs  plai- 
sirs ou  leurs  affaires,  parcourir,  comme  bon  leur  semble, 
tout  rintérieur  du  pays.  Mais  la  patrie  doit  savoir  oii  les 
trouver  au  besoin  ;  et  leur  disparition ,  secrète  sous  le 
rapport  de  leurs  motifs  d'absence ,  ne  doit  jamais  l'être 
sous  celui  de  leur  personne.  Ce  droit  de  surveillance, 
qui  n'existe  pas  chez  les  peuples  sauvages  oii  chacun , 
maître  de  ses  actions ,  n'en  rend  légalement  compte  à 
personne ,  est  une  garantie  que  les  peuples  civilisés  se 
sont  donnée  dans  l'intérêt  de  leur  repos  et  même  de  leur 
indépendance  ;  car  la  véritable  indépendance  consiste  à 
pouvoir  faire  librement  tout  ce  que  la  loi  permet ,  et  la 
loi  ne  peut  jamais  autoriser  qui  que  ce  soit  à  se  dérober 
furtivement  aux  regards  de  ceux  devant  lesquels  il  ne 
doit  jamais  avoir  à  rougir  de  sa  conduite  ou  de  ses  mœurs. 
Malheur  aux  hommes  que  leurs  antécédents  contraignent 
à  cette  triste  extrémité;  car  ils  sont  nécessairement  ou 
persécuteurs  ou  persécutés,  ou  bourreaux  ou  victimes. 
Sans  doute  l'innocence  est  quelquefois  forcée  de  taire 
son  nom ,  et  dé  cacher  sa  demeure  a  la  haiûe  injuste  qui 
la  poursuit;  mais  alors  ce  n'est  pas  dans  des  ailberges  ou 
dans  des  hôtels  qu'elle  se  réfugie;  la  Providence ,  qui  la 
guide  et  hnspire,  ouvre  toujours  devant  elle  d'hospitaliers 
asiles  oii  d'honnêtes  gens  Faccueillent  et  la  protègent. 

Ces  mesures  de  prudence,  ordonnées  par  la  loi,  n'ont 
donc'  rien  de  pénUile  ni  d'humiliant  que  pour  tes  mé- 
chants, et  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  reconnaissance 
qu'elle  doit  inspirer  aux  bons  qui  n'en  peuvent  jamais 
redouter  les  conséquences. 
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Et  d'aiUeiirs  ces  dispositions  ne  sont^Ues  pas  totalement 
dans  l'intérêt  de  l'homme  de  bien  qni,  dans  la  profession 
honorable  d'aobergiste  on  d'hôtelier  qu'il  exerce,  a  besoin 
de  trouver  une  protection  légale  contre  les  pertes  ou  les 
dangers  qui  pourraient  naitre  pour  lui  de  l'admission  forcée 
dans  son  domicile  d'intrigants,  de  fripons  ou  d'assassins? 
Et  sans  cette  di^osition  de  la  loi  oserait-il  interroger  ses 
voyageurs  sur  leur  nom,  leur  profession  et  leur  domicile? 
Assurément  non  ;  il  craindrait  qu'ils  ne  se  choquassent 
d'une  pareille  enquête ,  et  ne  reyinssent  plus  loger  chez 
lui.  L'obligation  que  la  loi  trace  est  donc  à*la-fois  une  ga- 
rantie et  pour  lui  et  pour  la  sûreté  des  citoyens.  Gonsé- 
quemment,  s'il  omet  de  la  remplir,  il  deyient  éyidem- 
ment  coupable ,  envers  la  société ,  d'une  négligence  d'au- 
tant plus  impardonnable  qu'il  l'expose ,  par  insouciance 
ou  par  oubli,  a  devenir  victime  de  complots  ou  d'attentats 
qu'elle  eût  prévus,  si  elle  eût  reçu  en  temps  utile  tous  les 
documents  qu'elle  ordonne  de  lui  fouriur,  et  qu'elle  a 
le  droit  d'exiger.  N*est-il  pas  évident  aussi  que  cette  sur* 
yeiUance  tutélaire  n'est  pas  seulement  relative  aux  ha- 
bitants du  pays ,  mais  bien  plus  aux  étrangers  ?  Certes , 
mes  amis,  il  ne  faut  pas  être  doué  d'une  pénétration 
bien  extraordinaire  pour  sentir  que  la  police  d'un  pays  a 
le  plus  grand  intérêt  à  connaître  combien  et  quelle  es-^ 
pèce  d'étrangers  viennent  le  visiter,  et  quels  peuvent 
être  les  divers  motifs  de  leurs  voyages.  Les  peuples  ne 
vivent  malheureusement  pas  sans  jalousie  et  sans  ininii- 
tiés ,  et  la  méfiance  réciproque  dont  ils  se  paient  n'est  que 
trop  démontrée  par  les  guerres  souvent  injustes  qu'ils 
se  font.  En  un  miot,  voiler  à  sa  propre  conservation  est 
de  droit  naturel ,  et  tout  est  légitime  dans  ce  que  les  par- 
ticuliers, comme  les  États,  jugent  convenable  de  faire 
pour  atteindre  à  ce  but. 

Cependant  cette  admirable  institution  de  la  police  est 
une  conquête  des  temps  modernes;  elle  était  pour  ainsi  dire 
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inconnue  aux  anciens.  Aussi  voyonsknous  qu'il  se  commet- 
tait, à  ces  époques. reculées,  bien  plus  de  crimes  impu- 
nis qu'aujourd'hui.  Mais  toute  précieuse  que  soit  cette 
conquête  par  raf^ort  à  nos  mœurs  et  à  notre  degré  de 
civilisation ,  elle  a  pourtant  des  limites  difficiles  à  poser  ; 
car  du  moment  oîi ,  trop  inquiète  et  trop  investigatrice , 
elle  entraverait  la  liberté  des  citoyens,  ce  ne  serait 
plus  qu'un  esclavage  insupportable,  prélude  ordinaire 
de  la  révolte  ou  de  la  tyrannie.  Pourquoi?* C'est  que  les 
meillcjores  choses  ont  leurs  extrêmes  qu'il  faut  éviter , 
parceque  toujours  et  pour  tous  la  justice  et  le  bonheur 
ne  peuvent  exister  et  se  maintenir  que  par  le  calme ,  la 
prudence  et  la  modération. 

Aussi,  quand  la  loi  frappe-t-elle  l'aubergiste  ou  l'hôte- 
lier qui  a  négligé  de  se  conformer  aux  formalités  qu'elle 
lui  a  prescrites  ?  Seulement  quand  ceux  qu'ils  ont  logés 
pendant  plus  de  vingt-quatre  heures,  sans  s'assurer  de 
leur  état  social,  ont  commis  soit  un  crime,  soit  un  délit. 
Cette  mesure  n'a  donc  jamais  lieu  à  l'égard  des  habitués 
de  l'auberge  ou  de  l'hôtel,  connus  par  leur  furofession  on 
leur  moralité.  Elle  ne  s'exerce  jamais  vis-à-vis  du  pauvre 
qui,  toujours  probe  dans  son  indigence,  s'est  attiré  l'es- 
time et  la  bienveillance  de  tous  ceux  qui  le  connaissent. 
Mais  elle  est  de  rigueur  pour  cette  foule  de  vagabonds  et 
d'étrangers,  dont  l'existence  n'a  rien  de  positif,  et  dont 
bien  souvent  le  ton  insolent,  le  langage  ou  l'argot  inconnus, 
décèlent  de  mauvaises  habitudes  et  provoquent  un  légi- 
time soupçon. 

Co^il^en  d'entre  vous,  ignorant  de  quelle  surveillance 
Us  étaient  environnés  par  l'œil  actif  et  inquisitenr  des 
agens  de  la  police,  ont  cru  trouver  une  retraite  assurée 
dans  ces  chétives  tanières,  honorées  du  titre  d'auberge, 
oîi  ils  se  donnaient  rendez-vous  avec  leurs  complices? 
Qu'ils  ont  éprouvé  de  surprise  en  apprenant,  de  la  bouche 
de  leurs  juges  mêmes,  une  infinité  de  circonstances  qu'ils 
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croyaient  bien  décrètes  entre  eux  !  Je  dirai  plus  ;  que  dé 
fois  u'ont-ils  pas  accusé,  sans  raison,  leurs  camarades 
de  débauche  ou  de  toI,  de  les  avoir  vendus  à  la  justice , 
qui  n'acheté  personne,  tandis  que  leur  arrestation  n'était 
tout  simplement  qoe  la  suite  nécessaire  de  cet  ordre  gé^ 
néral  qui ,  daiis  son  ensemble ,  embrasse  les  honnêtes  gens 
comme Jes  firîpons.  Mais  le  coupable  voit  des  traîtres  et 
des  esfttôns  partoi^^  et  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  se  déhonce 
toujours  lui-même  par  ses  actions,  son  désœuvrement,  ses 
inquiétude€k  et  ses  liaisons.  Je  vous  Pai  dit  souvent  et  ne 
cesserai  de  vous  le  répéter  souvent  encore  ;  le  crime  se 
décèle  de  mille  manières,  et  c'est  une  condition  inhérente 
à  sa  nature.  Il  ne  peut  faire  autrement,  en  quelque 
position  qu'il  se  trouve  placé.  Dans  les  habitudes  ordinai*- 
res  de  la  vie,  on  n'est  doniiné  que  par  le  soin  de  ses  affai- 
res, de  sa  famiUe,  de  son  ambition,  dé  ses  peines  ou  de 
ses  plaisirs.  Notre  âme  s'attache  obstinément  à  là  sensa^ 
tien  qui  la  domine.  Un  bon  père  songe  continuellement  à 
l'éducation,  à  l'établissement,  aux  mœurs  de  ses  enfants; 
l'habile  ouvrier,  aux  moyens  de  se  perfectionner  dans  sa 
profession  et  à  l'accroissement  de  sa  petite  fortune;  un 
magistrat ,  à  la  dignité  de  ses  hautes  fonctions  ;  un  prêtre 
à  la  sainteté  de  son  ministère  anguàte;  un  bon  roi  aa 
bonheur  de  son  peuple  !  un  soldat ,  aux  lauriers  qu'il  doit 
moissonner,  aux  grades  qu'il  veut  mériter  et  obtanr  ;  un 
amant,  à  sa  maîtresse;  une  jeune  fille,  à  scm  mariage;  un 
fermier,  a  aa  récolte;  un  prisonnier  à  sa  liberté.  Tous, 
enfin,  nous  nous  offrons  aux  autres  tels  que  nous  sommes, 
sans  crainte  et  sans  embarras,  comme  sans  trouble  et  sans 
confusion.  II  en  est  bien  autrement  de  celui  qui  se  sent 
coupable  d'un  forfait  qu'il  médite  ou  qu'il  a  commis  1  il 
n'est  plus  luiHDdême,  il  éprouve  cent  in^ressions  diverses 
suivant  Lçs  individus  vis4i-vis  desquels  il  est  amené.  Si 
c'est  un  magistrat  qui  lui  parle,  il  répond  comme  un 
homme  qui  croit  qu'on  le  devkie  et  qu'on  l'interroge;  s'il 
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se  trouve  côte  à  côte  avec  un  honnête  artisan,  sa  conver- 
sation est  sans  suite  et  sans  objet  déterminé;  si  tout  à 
coup  un  gendarme  se  présente  devant  lui,  il  hAte  le  pas 
et  prend  vite  un  chemin  détourné;  s'il  entend  parler  d'un 
vol  ou  d'un  assassinat,  il  change  de  couleur;  une  sueur 
glacée  baigne  son  front  et  il  fait  tous  ses  efibrts  pour  dé* 
tourner  la  conversation;  sa  gaité  n'est  jamais  sjneëre, 
même  avec  ses  amis  ;  il  n'a  jamais  l'aie  de  marcher  fran- 
chement devant  lui;  jamais  son  regard  n'est  doux  et  sim. 
pie,  et  s'il  advient  qu'on  prononce,  sans  dessein,  le  nom 
de  sa  victime,  ou  qu'on  raconte  devant  lui  les  diverses 
circonstances  du  vol  qu'il  a  commis  et  dont  on  ignore 
l'auteur ,  il  ne  peut  plus  se  contraindre ,  ses  geûôux 
fléchissent,  ses  lèvres  tremblent  et  pâlissent ,  et ,  long- 
temps avant  de  s'asseoir,  il  s'assure  d'une  main  trem- 
blante que  le  siège  qu'il  veut  saisir  ne  se  brisera  pas 
sous  lui  ! 

Eh  bien  !  mes  amis,  pensez-vous  maintenant  qu'il  soit 
bien  difficile  aux  aubergistes  et  aux  hôteliers  de  pénétrer 
au  fond  de  l'Ame  des  mauvais  sujets  qu'ils  reçoivent,  sans 
pour  cela  assujétir  les  honnêtes  gens  aux  mêmes  enquêtes 
et  aux  mêmes  questions?  Non,  je  vous  assure.  Yoilà  com- 
ment l'exécution  des  lois,  faites  pour  tous,  n'est  gênante 
que  pour  ceux  qui  n'ont  jamais  donné  de  preuves  du  saint 
respect  qu'elles  leur  inspirent,  ou  les  ont  enfreintes  déjà 
par  leur  inconduite  et  leurs  mauvaises  actions. 

Conséquemment,  plus  les  dii^ositions  de  la  loi  sont 
favorables  aux  personnes  qu'elle  a  rendues  responsables, 
plus  elle  doit  être  sévère  à  leur  égard  quand ,  par  leur 
iaute,  un  tiers  devient  victime  de  leur  insouciance  et  du 
mépris  de  leurs  obligations.  Dans  ce  cas  donc,  l'auber- 
giste ou  l'hôtelier  sera  condamné  h  payer,  à  titre  d'in- 
demnité, de  dommages  et  de  restitutions,  tout  lé  préju- 
dice résultant  des  infractions  commises  pai^  ceux  qu'il 
aura  logés  chez  lui  sans  avoir  en  la  sage  précaution  que 
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}a  loi  lai  impose  d'inscrire  sur  son  registre  le  nom,  la  pro- 
fession et  le  domicile  connu  du  délinquant. 

Mais  l'article  ajoute  :  —  «  Sans  préjudice  de  leur  respon- 
«  sabUiii  dans  h  cas  des  art.  1962  et  1953  du  code  ci^U,  » 
—  Il  faut  donc  qiie  nous  examinions  ensemble  en  quoi 
consiste  cette  responsabilité.  Ainsi  nous  allons  consulter 
notre  code  civil,  puisque,  dans  cette  circonstance,  il  se 
rattache  aux  dispositions  pénales  qui  font  l'objet  actuel 
de  nos  conférences. 

Les  aubergistes  ou  hôteliers  sont  responsables,  comme  dépositaires,  des  ef- 
fets apportés  par  le  voyageur  qui  loge  cbez  eux  :  le  dépôt  de  ces  sortes  d'effets 
doit  être  regardé  comme  un  dépôt  nécessaire*  (  Gode  civil,  art  i96S.) 

Vous  sentirez  qu'en  effet  le  dépôt  des  objets  qu'on  em 
porte  en  voyageant  est  forcément  nécessaire;  car  on  ne 
peut  pas  les  placer  autre  part  qu'avec  soi  ;  et  confiés  à  la 
garde  de  l'aubergiste,  il  est  tout  naturel  qu'il  en  réponde. 
Aussi  la  loi  ne  lui  laisse-t-elle  aucun  subterfuge  à  cet 
égard  ;  elle  ajoute  : 

Ils  sont  (les  aubergistes  ou  hôteliers  ]  responsables  du  vol  ou  du  dommage 
des  effets  du  voyageur,  soit  que  le  vol  ait  été  fait  ou  que  le  dommage  ait  été 
causé  par  les  domestiques  et  préposés  de  Thôtellerie ,  ou  par  des  étrangers  al- 
lant et  venant  dans  rhôtellerie.  (Gode  civil,  art  1953.) 

Rien  de  plus  clair,  rien  de  plus  précis,  rien  de  plus 
juste.  Étranger  à  votre  ville,  inconnu  à  tous  ceux  qui 
l'habitent  et  sans  autre  appui  que  la  loi,  j'arrive  et  des- 
cends à  votre  hôtel  ;  et  par  cela  même  que  vous  êtes  au^ 
torisé  à  le  tenir,  ma  confiance  vous  est  acquise.  Ma  femme, 
mes  enfants ,  mes  chevaux ,  mes  équipages ,  mon  porte* 
feuille ,  mes  malles ,  mes  bijoux  ;  ou,  si  je  suis  pauvre , 
mon  petit  paquet ,  ma  gourde  et  mon  bâton ,  je  vous  livre 
tout;  et  de  ce  moment  vous  en  devenez  le  dépositaire  res^^ 
ponsable ,  moyennant  une  juste  rétribution  que  je  vous 
dois ,  et  que  vous  avez  le  droit  d'exiger  de  moi ,  sauf  à 
vous  en  faire  payer  la  valeur  sur  ces  mêmes  effets ,  qui , 
dès  mon  arrivée ,  deviennent  votre  gage  et  ma  caution.  I) 
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y  â  doac ,  eotre  vous  et  moi ,  réciprocité  de  garanties;  toê 
agents ,  vos  domestiques,  les  étrangers  même  admis  dans 
Totre  bôtel,  engagent  votre  responsabilité;  et  leurs  méfaits 
vous  seront  èommuns  si  je  deviens  dupe  de  leur  négli- 
gence ou  de  leur  mauvaise  foi.  Mais  d'un  autre  c6té ,  si 
moi ,  mes  enfants  y  mes  valets  et  mes  chevaux ,  dépensons 
au-delk  de  ce  que  je  puis  vous  pa^er,  tout  ce  que  je  vouâ 
ai  confié  devient  votre  propriété ,  et  vous  pourrez  en  exi* 
ger  la  vente  jusqu'au  prorata  de  la  somme  dont  je  resterai 
votre  débiteur. 

Qu'elle  est  belle  et  protectrice  cette  législation  qui 
oblige  ainsi  les  citoyens  vis4i-vis  les  uns  des  antres, 
quels  que  soient  leurs  titres,  leur  rang  ou  leur  fortune. 
Et  ne  croyez  pas  que  ce  degré  de  perfection  où  nous  sommes 
parvenus ,  tout  simple  qu'il  vous  paraisse ,  ait  été  le  résul- 
tat d'une  première  et  légale  institution  ;  U  a  fallu  des  siè- 
cles pour  arriver  à  ce  principe  désormais  fondamental  de 
notre  droit  civil. 

«Les  Français  sont  égaux  devant  la  loi,  quels  que 
«  soient  d'ailleurs  leurs  titres  et  leurs  rangs  (  1  )  »,  dit  notre 
Charte  constitutionnelle ,  et  ce  bienfait  immense ,  c'est  à 
notre  haute  civilisation,  à  nos  succès  dans  l'art  d'être  li- 
bres, et,  par  suite,  à  la  sagesse  de  nos  législateurs,  que 
nous  en  sommes  redevables  !  Nos  enfaqts  les  en  béniront 
jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée!  Puissance,  or- 
gueil, raison  du  plus  fort,  privilège,  tout  a  disparu  devant 
la  puissance  et  l'autorité  de  nos  mœurs;  et  désormais 
pour  la  France  le  temple  de  la  justice  humaine  est  devenu 
comme  ces  lieux  de  délices  éternelles  promis  aux  élus  du 
Seigneur ,  le  refuge  saint  et  révéré  de  l'innocence  et  de  la 
vertu. 

Mais  cette  égalité  sainte  n'est  pas  une  de  ces  conces- 
sions philantropiques  faites  sans  sagesse  et  sans  discerne- 

(1)  giartfi  constit,  art.  i•^ 
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ment,  et  platèt  propre  à  encourager  la  licence  qifh  foii* 
der  la  justice  et  la  liberté.  Plus  le  peuple  s'enrichit  de 
bienfaits,  plus  il  contracte  d'obligations  envers  ses  bienfai- 
teurs, et  son  ingratitude  n'a  plus  d'excuses  possibles.  Or, 
ces  obligations  il  £aut  qu'il  les  connaisse;  et  tel  est,  yous 
le  savez^  le  but  de  mes  efforts  et  de  votre  louable  atten-« 
tion.  Reprenons  l'examen  du  code  pénal. 

Dans  les  antres  cas  de  respoimliilitè  civile  qui  pourront  se  présenter  dans 
les  afiaires  criminelles,  corredionnelles  ou  de  policei  les  cours  et  tributfaux 
devant  qui  ces  affaires  seront  portées  se  conformeront  aux  dispositions  du 
code  c:vU ,  livre  III,  titre  IV,  chapitre  2.  (  Art  74.) 

Ici ,  la  loi  civile  et  la  loi  pénale  se  prêtent  encore  un 
nouvel  appui  ;  preuve  évidente  de  l'art  et  de  la  sagesse 
avec  lesquels  elles  ont  été  coordonnées  pour  le  plus  grand 
bien  de  ceux  qu'elles  régissent.  Dans  cette  occurrence ,  il 
est  donc  indispensable  encore  de  vous  faire  connattre  en 
quoi  consiste  ce  rapport  mutuel,  afin  de  ne  vous  laisser 
rien  ignorer  de  l'étendue  de  la  responsabilité  dont  quel- 
ques circonstances  particulières  peuvent  vous  rendre  pas- 
sibles à  votre  rentrée  dans  la  société.  Car  toute  simple  et 
peut-être  même  toute  peu  importante  que  vous  paraisse 
cette  conférence ,  elle  n'en  est  pas  moins  Tune  de  ccIIqs 
que  vous  devez  chercher  à  retenir  avec  plus  de  soin,  en 
ce  que  dans  le  cours  de  votre  vie  il  sera  bien  rare  que 
TOUS  ne  vous  trouviez  pas  en  position  d'en  profiter.    . 

Voyons  donc  ce  que  nous  enseigne  ce  livre  III  de  notre 
code  civil,  Utre  iv,  chapitre  2;  il  est  intitulé  ues  délits  et 
QUASi-BÉLiTS ,  et  commeucc  à  l'article  1383;  le  voici  : 

Tout  ùài  quelconque  de  Thomme  qui  cause  h  autrui  un  dommage ,  eblif^e 
ceUn  par  kt  faute  duquel  il  est  arrivé  à  le  réparer. 

Cet  article  n'a  pas  besoin  de  commentaire;  la  justice  et 
la  raison  en  sont  évidentes.  Vous  me  devez  réparation  du 
dommage  que  vous  m'occasionnez,  de  quelque  manière 
que  cela  vous  arrive;  rien  ne  peut  atténuer  cette  disposi- 

I.  U 
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tioB  de  la  loi,  et  fl  suffit  de  la  connattre  pour  a]^rter 
dans  ses  actions  tonte  la  prndence  et  toute  la  mtoaspe^ 
tion  dont  on  est  susceptible.  Mais  ce  n'est  pas  pas  tout  en- 
core: 

Ghadin  est  mponsaMe  da  dommage  qn*i]  a  causé  non-seiilemeDt  par  soo 
hhf  mabeneoie  par  sa  néglîgeBot  ou  par  mb  impnidnce.  (-Oaàt  cml, 
artid^) 

Ainsi,  TOUS  laissez  par  négligence  les  matières  premières 
qu'on  Yons  donne  à  fabricpier,  dans  nn  endroit  humide  où 
eUes  se  détériorent,  tous  en  deyez  la  yaleur  à  celui  qoi 
TOUS  les  a  conGées.  Vous  jetez ,  par  imprudence ,  votre 
pipe  allumée  sur  des  matières  inflammables,  et  tous  oc- 
casionnez un  incendie  :  la  loi  pénale  ne  vous  frappe  point 
de  la  peine  de  mort ,  car  tous  n'avez  point  volontairement 
été  incendiaire ,  mais  vous  êtes  responsable  des  pertes  que 
vous  avez  occasionnées ,  et  vous  en  devez  la  valeur  à  celui 
qui  les  a  supportées.  Gonséquemment  vous  reconnaîtrez 
la  justice  des  dispositions  réglementaires  suivies  à  cet 
égard  dans  nos  établissements  pénitentiaires ,  et  vous  re- 
noncerez à  ces  réclamations  de  mauvaise  foi  qui  donnent 
toujours  une  opinion  défavorable  de  la  probité  de  celui  qui 
nous  les  adresse. 

On  est  responsable  non-tealement  du  dommage  que  Ton  cause  par  son 
propre  &it,  mais  encore  de  celui  qui  est  causé  par  le  fait  des  personnes  dont 
on  doit  répondre ,  ou  des  choses  que  Ton  a  sous  sa  garde.  —  Le  père  ou  la 
mère  après  le  décès  du  mari  sont  responsables  du  dommage  causé  par  leurs 
enfants  mineurs  habitant  avec  enx;  —  les  maîtres  et  les  commettants,  dn 
dommage  causé  par  leurs  domestiques  et  préposés  dans  les  fonctions  auxquel- 
les ils  les  ont  employés  ;  •—  les  instituteurs  et  les  artisans ,  du  dommage  causé 
par  leurs  élèves  et  apprentis  pendant  qu'Us  sont  sous  leur  aunreiUBnoe.  -«-  La 
responsabilité  ci-dessus  a  lieu,  à  moins  que  les  père  et  mère,  inAîtuteiirs  et 
artisans,  ne  prouvent  qu'ils  n'ont  pu  empêcher  le  fait  qui  donne  lieu  à  celte 
responsabilité.  (Code  civil,  art  186/&.) 

Ne  sentez -vous  pas  combien,  par  la  rigueur  même  de 
ces  utiles  précautions ,  la  dignité  de  citoyen  s'agrandit  ! 
Un  père ,  une  mère ,  un  instituteur,  un  simple  artisan  ne 
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0Ofit  ph»'  seèlemeiit ,  ank  yeux  de  la  loi ,  des  êtres  isolés 
aa  ndMeii  de  la  grandef  amiUe  sociale  ;  Is  es  sort  devemiSy 
poor  almi  dire^  par  leat  position  drîitf^  d'kononbles 
mandataires,  revêtus  de  sa  confiance  et  d'une  partie  de 
ses  pouvoirs.  Tout  eitoyén  pr<rfessant  dans  le  mend»  vtà 
état  quelconque ,  y  jouissant  d'un  nng  ^  d^un  ptMiége  y 
devient ,  dans  le  cercle  dont  il  est  le  centre ,  un  véritable 
magistrat  sur  qui  reposent  Festinie  et  la  confiance  de  ses 
concitoyens.  Il  demeure  donc,  dans  ce  même  cercle,  res- 
ponsable envers  eux  de  k  conduite,  des  actions  et  des 
mœurs  de  tous  ceux  sur  lesquels  il  domine  et  exerce  une 
sorte  de  puissance  et  de  magistrature.  Et  notez  bien,  mes 
amis,  que  cette  responsabilité  est  toujours  relative  an 
pins  ou  moins  d'élévation  de  la  position  particulière.  Le 
pauvre ,  dont  les  bras  et  le  courage  sont  à  la  fois  la  seule 
fortune  et  le  seul  patrimoine ,  n'a  guère  à  répondre  que 
de  ses  mœurs  et  de  ses  moyens  d'existence.  Mais  il  n'ei^ 
est  pas  de  même  de  ceux  que  l'opulence  élève  au-dessus 
des  autres.  L'indépendance  de  ses  enfants  dont  la  richesse 
produit  la  dissipation ,  les  vertus  de  son  épouse  entourée 
de  libertins  et  de  flatteurs,  l'arrogance  de  ses  notnbreux 
valets ,  tout  commande ,  tout  impose  à  sa  responsabilité. 
Sans  doute  sa  charge  est  plus  pesante,  mais  ses  plaisirs 
sont  plus  multipliés ,  sa  vie  moins  laborieuse,  ses  envieux 
et  ses  jaloux  moins  puissants  et  moins  écoutés.  N'est-ce 
pas  mille  foisr  trop  pour  oMipenser  les  légers  ioudis  que 
peut  lui  causer  le  cautiomicàtont  moud  ^mpiA  la  leS  t'as-' 
sajétît,  coMMéleÉ  «itree  eitoyeng,  dans  ta  propeifioti  ée 
sa  fi^rtiiaie  et  de  son  rang? 

Dieu  a  dit  :  -^  c  II  sera  beaucoup denandé  à  ceuilà  iftà. 
«  il  aura  beaucoup  été  donné*  »  -^  I^tatrtce  attentive  de 
la  loi  divine ,  la  soeiétié  a  dit  ëgalement  :  -^  «  Il  sera  beim-« 
«  coup  exigé  de  joéux  qurjeuinmt  d'une  plus  grande  soikuM 
«  de  bonhenr.  »  -^  Et  c'est  ainsi  qile  s'étaUit  poor  éous 
cette  v^taUe  égalité,  q«e  quelques  énergumèues  ont  eu 
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la  |)eBsé6  â&4iiei^chet  dans  le  mTellement  de  toutes  ie» 
fortune».  H  vo«s  Tai  déjà  dit',  et  je  veux  voub  ie  redire 
enoore ,  les  riches  et  les  puiasaiits  de  ce  monde  soat^  pour 
la  plupart,  bien  loin  de  goûter  ces  joies  ineffiibles  dont 
le  paiiYre  les  croit  comblés ,  ^t  bien  soUTcnt  ils  se  ressoo^ 
yieiiWeni' de  ces  paroles 'qîie  le  plus  parfait  de  nos  poètes 
français  a  mises  dans  la  bodèhe  d'an  grand  roi  : 

Heureux  qui ,  satisfait  de  son  humble  fortufi'e  , 
libre  du  joug  superbe  ou  je  suis  attaché, 
¥it  dans  Fétat  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché! 

Et  cepenàant ,  mes  amis ,  quelle  autre  cause  de  vos 
èrimes  et  de  vos  délits ,  sinon  la  haine  de  votre  exis- 
tence civile  et  l'ei^vie  que  vous  inspire  celle  d'autrui! 
Cherchez  le  bonheur  et  le  contentement  dans  la  sphère 
où  le  ciel  vous  a  fait  naître ,  et  rarement ,  ou  plutôt  ja- 
mais, rie  s'ouvriront  pour  nous  les  portes  de  ces  cachots 
ôii  vous  gémissez  si  douloureusement  1 

Croyez-vous  donc  que  la  responsabilité  se  borne  a 
réponse ,  aiix  père  et  mère ,  aux  instituteurs  et  aux  ar- 
tisans que  la  loi  désigne  plus  particulièrement?  Non; 
écoutez  : 

2ie.propr}élaire  d^«n  animal  ou  celi^' qui  9'en -sert,  penéaot  (fU'Ufestà  son 
usage,  est  responsable  du  dommage  que  ranimai  a  causé,  soit  queTaiiimal 
ftrt  sous  sa  garde,  soft  qùMl  fût' égaré  ou  échappé.  (  Code  ciyil,  art  1395.) 

Tout  est  prévu  par  le  législateur.  Ce  pe  Isera  point  im- 
punénûkent  qu'ujsre  nleute  de  ehiens  ravagera  vos  champs  et 
Y^  Ukwsqnsfi  leur  làaitre  vous  paiera  le  dranmage  qu'ils 
auront  occasionné,  soit  qu'il  les  ak;*coiidaits  lui-même, 
soit  qu'il  \eè  ait  prêtés,  soît  encore  qa'il  n'-ait  pas  pris  la 
précaution  de  les  renfermer  ou  de  les  contenir.  La  pro^ 
priétié  ^t  un  asile  saevé  que  nul  ne  pièùt  envahir  ni  dévas* 
ter,  sans  eneouriMes  peines  les  plus  sévères. 

Ce  ee  ne  seta  point  vainement  non  plus  que  voos  ^me 
louerez  un  logement  que  îe  viendrai  habiter  de  con- 
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fiance^  si  sod  peu  de  solidité  occasioiuie  dès  malheurs 
que  TOUS  auriez  dû  prévoir  ;  la  loi  dit  expressément  : 

Le  propriétaire  d*uii  bâtimenit  e$t  respoQS^bl^  du  dommage  causé  par  sa 
ruine,  lorsqu'elle  est  ariivée  par  une  suite  du  défaut  d^entretien  ou  par  le  vice 
de  sa  construction.  (Gode  civil  ^  art  1386.  ) 

C'est  qu'il  ne  suffisait  pas  de  garantir  aux  citoyens  la 
sûreté  de  leur  fortune  et  de  leurs  propriétés;  il  fallait  en 
outre  garantir  leur  existence  et  celle  de  leurs  familles , 
en  ne  permettant  pas  à  Favarice  un  genre  de  spéculation 
qui  pût  compromettre  la  vie  des  individus. 

Maintenant,  mes  amis ,  n'est-il  pas  vrai  pour  vous  que 
plus  vous  avancez  dans  la.  conaaisçance  de. la  protection 
continuelle  que  les  lois  vous  accordent,  plus  vous  éprou- 
vez le  regret  de  les  avoir  bravées ,  et  plus  vous  for- 
mez la  ferme  résolution  de  les  respecter  à  l'avenir?  Ah! 
croyez- en  mon  expérience  et  mon  amitié,  c'est  le  seul 
moyen  qui  vous  reste  de  vivre-,  un  jour,  heureux ,  esti- 
més et  pardonnes  !  Ce  moyen,  vous  ne  le  dédaignerez  plus, 
et  tous  nos  vœux  seront  accomplis  ! 
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VINGT-DEUXIÈME  CONFÉRENCE. 

LIVRE  III- 

DES  CRIMES,  DES  DÉLITS,  ET  DE  LEUR  PUNITION. 

TITRE  PREMIER. 

Ç|tllllB9  XT  DÉLITS  CONTRE  LA  CHOSE  PUBIJOUE» 

CHAPITRÉ  l«» 
cames  «V  délits  «ihitrb  la  svivrt  db  L*iTAiw 
SscxiOA  I*^*.  «-  l>«s  £rim€â  el  déiin  ctmtre  ta  santé  0Xtéri$ur^  tU  Vtw. 

Art.  75,  76,  77,78. 
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ARGUMENT. 

De  la  spédficalion  des  crimes  ou  délits»  —  Des  crimes  ou  dâits  contre  la  s6- 
reté  de  l^État.  —  Des  transfuges.  —  De  la  formation  successive  de  Télat 
social.  —  De  la  patrie.  —  De  Tamour  qu^elle  inspire»  —  Mot  de  FénéloD. 
-—  De  la  rigueur  des  lois  anciennes  contre  tes  transfuges.  —  Sévérité  de 
Brutus  à  l*égard  de  ses  enfants.  —  Mort  de  Biron.  —  Des  madunations  ou 
întelligenoes  avec  rennemi.  —  Quelques  ciemples  de  Tinfomie  qui  s^attacbe 
à  la  trahison  et  des  châtiments  qu'dle  attire  &  leurs  auteurs.  —  Services 
des  traîtres  récompensés  en  fausse  monnaie  par  Govis. — Exemples  du  véri- 
table amour  de  ses  devoirs.— ^ue  les  délits  contre  la  chose  publique  frappent 
tous  les  citoyens  à  la  fois.  —  De  la  rigueur  des  lois  anglaises  contre  la 
félonie. 

Nous  savoDS  ce  que  c'est  que  des  crimes  ou  délits  ;  nous 
connaissons  une  partie  des  souillures  qu'ils  entraînent 
après  eux.  Mais,  ainsi  que  je  tous  l'ai  dit  plusieurs  fois 
déjà ,  ce  n'était  pas  tout  de  caractériser  les  infractions 
d'une  manière  générale  ;  il  fallait  encore ,  pour  effacer  de 
la  loi  tout  soupçon  d'arbitraire ,  les  spécialiser  suivant 
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leor  oattirQ,  afin  de  leur  appliquer  des  panitions  qoi  fus- 
sent en  rapport  avec  leur  graTÎté.  C'est  donc  des  diverses 
punitions  des  crimes  et  des  délits  que  nous  allons  nous 
occuper,  et  nous  nous  efforcerons  de  puiser  dans  ces  nou- 
velles conférences  cette  horreur  qui  doit  naître  des  tris- 
tes développenients  qu'il  me  faudra  vous  offrir  touchant 
le  degré  de  perversité  oii  peuvent,  conduire  l'ignorance , 
rirreligion  et  l'oisiveté  I 

Les  premiers  crimes  ou  délits  dont  se  soit  occupé  le 
législateur  sont  ceux  dirigés  contre  la.  chose  publique, 
c'est-^H^re  contre  ce  qui  intéresse  la  patrie  tout  entière, 
et ,  copséquemment ,  tcms  les  Fifaneais  indif  idueUement, 
quel  que  soit  leuTiétat  social. 

Et  quels  crimes,  en  effet ,  présentent  un  caractère  plus 
effirayant  et  plu»  grave?  Mais  n'anticipons  pas,  et  suivons 
ensemble  les  dispositions  de  la  loi. 

Tout  Français  qoi  aura  porté  les  armes  contre  la  France  sera  puni  de  mort, 
(Art.  75.) 

Quoi  !  me  direz  vous;  puni  dé  mort?  Que  peut  donc  le 
bras  d'un  seul  homme  contre  un  peuple  de  trente-trois 
millions  d'individus,  pour  se  venger  si  cruellement  de  lui? 
Avant  dé  vous  répondre,  examinons  d'abord  ce  que  c'est 
que  la  patrie;  ensuite  vous  prononcerez  vous-mêmes  sur 
le  degré  de  culpabilité  d'un  transfuge ,  et  le  plus  ou 
moins  de  sévérité  de  la  peine  qu'il  convient  de  lui  faire 
subir. 

Les  hommes  ont  évidemment  été  créés  pour  l'état  so- 
cial ,  et  ne  peuvent  vivre  isolés.  Mais  à  mesure  que  le 
besoin  de  se  réunir  entre  eux  pour  veiller  à  leur  conserva- 
tion se  fit  sentir ,  ils  formèrent  de  petites  masses  séparées 
qui  lÂentôt  se  disputèrent  entre  elles  les  pâturages  et  les 
troupeau2^,  et  commencèrent  ces  guerres  éternelles  qui 
depuis  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nous  et  se  perpétueront 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  enfin  la  force  et  les  conquêtes 
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jetèrent  les  combattants  sur  divers  points  du  globe,  on 
leurs  mœurs  Tenant  à  se  policer  par  la  création  des  arts  et 
l'attrait  des  liens  de  famille ,  chaque  tribu  devint  peu  à 
peu  une  nation  particulière  avec  des  mœurs  y  des  lois  et 
un  langage  différents.  De  ce  moment,  des  limites  assez 
ordinairement  indiquées  par  la  position  des  mers,  des 
fleuves  ou  des  montagnes,  déterminèrent,  pour  ainsi  dire , 
la  légitime  possession  de  chaque  peuple  dans  le  partage  de 
cette  terre  immense  que  Dieu  daigna  rendre  fertile  et  livrer 
au  travail  de  nos  mains  !  Or,  chaque  peuple  ainsi  constitué 
ne  forma  plus  qu'une  famille  politique,  et  se  renferma 
dans  les  bornes  de  son  héritage  auquel  on. donna  le  nom 
de  patrie  ;  nom  doux  et  harmonieux  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  soit  qu'on  le  trouve  tel  par  le  son  qu'il  produit,  ou 
par  le  charme  indicible  du  sentiment  qu'il  réveille.  Pa- 
trie!  à  ce  mot  seul  tous  les  cœurs  se  sentent  saisis  d'un 
noble  enthousiasme  et  d'un  saint  respect.  Il  semble 
que,  sans  pouvoir  s'en  expliquer  la  cause,  on  tienne  au 
sol  qui  nous  a  vus  naître,  comme  une  plante  au  sol  qui  la 
nourrit ,  et  que  nous  soyons  naturellement  sensibles  aux 
malheurs  qui  déchirent  notre  pays  comme  l'arbuste  est 
plus  ou  moins  affecté  par  les  accidents  qui  détériorent  la 
terre  qui  l'a  reçu  !  La  patrie,  c'est  à  la  fois  notre  être  tout 
entier,  et  celui  de  tout  ce  qui  nous  environne.  Ses  triom- 
phes comme  ses  revers  nous  sont  tellement  communs,  que 
notre  cœur  s'épanouit  de  joie  à  la  nouvelle  des  premiers, 
comme  il  se  serre  de  douleur,  même  à  la  seule  apparence 
des  seconds.  Ses  injures  nous  sont  personnelles  h  ce 
point  que,  pour  les  venger,  aucune  espèce  de  périls  n'a 
rien  qui  nous  arrête.  Mourir  pour  elle,  c'est  faire  envier 
sa  tombe  et  la  faire  honorer.  Oui ,  mes  amis ,  l'amour  de  la 
patrie  est  un  de  ces  sentiments  si  vifs,  si  naturels  ,  si  su- 
blimes, qu'ils  n'ont  rien  de  terrestre;  cet  amour  appartient 
tout  entier  à  la  nature  de  notre  âme  incompréhensible , 
mais  étemelle  et  sensible!  C'est  enfin ,  toujours  et  partout, 
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le  sentiment  par  excelieoce  et  le  plus  universel  parmi  les 
hommes,  dequelque  couleur  qu'ils  soient,  et  sous  quelques 
cieux  qu'ils  habitent  !  C'est  la  puissance  inyincible  de  cet 
amour  sacré  qui  fedsait  dire  à  Fénélon ,  archevêque  de 
Cambrai ,  et  l'un  des  hommes  les  plus  honorables  que  la 
France  ait  produits,  «  qu'il  fallait  plus  aimer  sa  famille 
«  que  soi-même,  sa  patrie  que  sa  famille ,  et  le  genre  hu- 
«  main  que  sa  patrie.  » 

Il  ne  peut  doQO  exister  dans  lecoeurdHm  homme  de  pa^ 
sion  à  la  fois  plus  noble  et  plus  forte  que  Vwnùur  de  la  pa- 
irie ,  si  ce  n'est  ramoilr  du  genre  humain.  Le  genre  hu- 
main, ce  SQUl  touteftles  pairies  réunies  scmsime  mémedé*^' 
nomination;  et,  vouloir  les  sacrifier  toutes  eiisemUe  à  Tin* 
térét  d'une  seule ,  serait  un  acte  de  démence  et  plus  qu'un 
crime  ordmaire  :  un  ftcte  de  démence ,  car  tous  les  peu- 
ples se  eoaliaeraient  contre  le  peuple  agresseur  pour  Ta- 
néantir  ;  un  crime  plus  qu'ordinaire ,  puisqu'il  embrasse- 
rait dans  ses  résultats  tout  ce  qui  fut  créé  par  la  volonté 
divine.  Du  reste ,  le  genre  humain ,  tel  que  le  conçoit  l'il* 
lustre  Fénélon ,  ne  peut  être  outragé  que  d'une  seule  ma- 
nière ,  et  c'est  par  l'athéisme  !  car  nier  Dieu,  c'est  insulter 
à  tout  l'univers  à  la  fois;  préférer  le  genre  humain  à  sa 
patrie,  c'est  donc  préférer  Dieu  à  tout.  Ainsi ,  celui  qui 
s'expatrierait  loin  des  lieux  qui  l'ont  vu  naitre ,  s'ils  ne 
renfermaient  plus  que  des  athées  et  des  impies ,  ne  serait 
pas  un  transfuge  ;  car  on  n'a  plus  de  patrie  possible  oii 
Dieu  n'est  plus  adoré ,  puisque  le  sentiment  inaltérable 
qui  nous  y  rattache  puise  sa  force  en  Dieu  même ,  comme 
à  la  source  unique  et  sacr/îe  de  tout  ce  qui  est  louable,  juste 
et  bon  ! 

Aimer,  adorer  sa  patrie ,  la  préférer  à  tout ,  si  ce  n'est 
à  Dieu ,  lui  sacrifier  tout  ce  qu'on  possède  et  tout  ce  qu'on 
chérit ,  s'identifier  à  elle  par  tous  les  points  de  son  exis- 
tence physique  et  morale,  sans  le  besoin  ni  le  pouvoir  de 
s'en  défendre ,  telle  est  la  source  de  la  sévérité  que  toutes 
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lea  léj^slatioBs  coimiiesoiit  témoignée  à  l'égard  de$  crimes 
et  desdéliu  contre  lachoeejmbliqiêe. 

Ce  n'e0t  doac  piMP  en  raison  de  reffiroi  qa'iaspire  an 
traître  portant  le$  armes  contre  son  pays  qoe  la  loi  pro- 
nonce contre  lui  la  p^ne  de  mort ,  mais  par  rinvincible 
répugnance  que  produit  une  action  si  contraire  k  tons  les 
cœurs  bien  nés  !  Un  transfuge  a  renié  ses  concitoyens  ; 
il  est  devenu  leur  assassin,  et  le  coup  mortel  qui,  parti 
de  sa  main  au  milieu  des  rang»  enneons,  reiiTerse  un 
de  ses  anciens  compatriotes^  retentit  doulpareusieBient 
d^np  le  sein  de  tous  les  autres,  et  légitime  te  drdt  qu'ils 
se  sont  dowié^de  le  faire  mourir,  si  les  ctences  de  ta 
g^ierce  ou  la  justice  céleste  le  tout  témber  en  lear  po»- 
ywrl 

Je  pourrais  tous  citer  vingt  exanples  différ^M»  de  l'in- 
flexibilité des  lois  anciennes  et  modernes ,  à  l'égard  des 
tri^wf uges  Qt  des  traîtres  ;  je  me  bornerai  à  quelques^ns. 

Nous  Usons  dans  le  IP  livre  des  Machabées  que  Mé^ 
nélaiis  ayant  trahi  son  pays,  Antiochus  Eupator  le  fit 
précipiter  dans  une  tour  haute  de  50  coudées  et  remplie 
de  cendres. 

Chez  les  Romains,  oii  les  lois  se  modifièrent  si  souvent, 
la  peine  de  mort  était  le  prix  des  crimes  contre  la  chose 
publique  ;  et  tel  était  dans  leurs  cœurs  l'enthousiasme  de 
l'amour  de  la  patrie  qu'il  surmontait  jusqu'à  la  puissance 
de  l'amour  paternel.  Les  deux  fils  de  Brutus  conspirent 
pour  le  rétablissement  des  Tarquins  et  pour  ouvrir  les 
portes  de  Rome  au  monarque  proscrit;  et  Brutus,  dit  un 
auteur,  «  donne  le  spectacle  effrayant  mais  salutaire  d'un 
«  père  immolant  ses  propres  enfants  à  la  sûreté  de  l'État!  » 

Biron ,  si  célèbre  par  sa  valeur  et  ses  talents  militaires , 
conçoit  l'infftme  projet  de  livrer  une  partie  de  la  France  à 
l'Espagne.  Henri  lY,  convaincu  de  son  crime  par  des 
preuves  évidentes,  livre  le  coupable  au  glaive  de  la  justice, 
et  sa  tète  tombe  smis  la.  hache  du  bourreau  ! 
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€hM  les  Anglais^  le  crime  de  fflonie  (  et  la  dës^tion 
à  reonemi  en  est  un  )  est  puni  de  la  peine  capitale  avec 
d'horriMes  oireonstances,  ainsi  qae  nous  le  verrons  pins 
kûn. 

Enfin,  cet  époayantable  parricide  était,  avant  nos 
kMs  pénales  actoelles ,  tellement  en  herrenr,  qne  la  mort 
même  dn  ooapaUe  n'airétait  pas  le  jugement  infiunant 
qn'U  avait  encoura,  et  que  son  corps  privé  de  sentiment 
n'en  était  pas  moins  traîné  sur  la  claie  et  attaché  an  g^ 
bet(l)! 

Vous  aimerez  donc  aussi  votre  patrie.  La  liberté  que 
Tons  TeeourtereL  nn  jour  ne  jettera  point  un  soldat  de 
plus  dans  les  rangs  ennemis;  et  quoi  qails  fassent  vons 
ne  deviendrez  pins  les  satellites  dés  eon^irateurs  et  des 
séditieux ,  assurés  qne  vous  êtes,  qne  rester  fidèles  à  llion- 
oeur  eu  pareille  occurrence,  ce  serait  le  reconquérir  aux 
yeux  de  vos  concitoyens,  et  vous  mériter  k  tout  jamais 
leur  bienveillance  et  lenr  reconnaissante  affection! 

Quiconque  aura  pratiqué  des  macIÙDatioqs  ou  entretenu  des  intelligences 
a?ec  les  puissances  étrangères  ou  leurs  agents ,  pour  les  engager  &  commettre 
des  Ii99tililés  oU  à  eotreprendiv  la  guene  contre  la  France  i  on  pour  Icfur  en 
procurer  les  moyens ,  sera  puni  dfi  marU 

Cette  disposition  aura  lieu  dans  le  cas  même  où  lesdites  machinationB  ou 
intdligences  n'auraient  pas  été  suiries  d'hostilités.  (Art.  76.) 

Tous  ces  crimes  sont  absolument  de  la  même  nature 
qne  la  désertion  à  reonemi ,  et  devaient  provoquer  la  ' 
même  punition ,  c'est-à-dire  i#a  mobt  !  Coopérer  au  mal- 
heur de  la  patrie,  à  ses  revers,  à  son  dédumneur,  à  sa 
destruction,  c'est,  je  viens  dç  vousle  dire,  se  rendre  cou- 
pable d'un  parricide,  car  la  patrie  est  notre  mère  com- 
mune; et  l'on  fiétrit  de  l'épitbète  réprobative  d'enfants 
dénaturés  tous  ceux  qui  la  trahissent  de  quelque  manière 
que  ce  soit. 

(i)  Voyez  le  procès  de  Léonard,  gardien  des  Cordeliers  de  Metz.  —  Sup« 
ptoe&t  au  DictioDiMire  historique  et  judiciaire ,  par  BC  Des  VmuVb, 
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Ici ,  mes  aàùè ,  il  n*est  pas  besoin  que  la  patrie  ait  «dûf- 
fert  de  là  trahison  pour  que  le  crime  subisse  son  châti*' 
ment.  L'intenticm  seule  d'un  pareil  attentat  est  digne  du 
dernier  supplice  ;  et  la  loi  ne  peut  jamais  rien  espérer 
de  celui  qui  a  pu  même  enxonceTCHr  l'exécraUe  pensée. 

Afal  si  les  traîtres  pouvaient  se  ressouvenir  des  lecoas 
que  leur  donne  l'histoire  !  S'ils  pouvaient ,  oo  plutôt  s'ils 
usaient  y  li#e  de  quelle  flétrissure  ét^neUe  leur  ncm  est 
à  jamais  AoniUé  ! . . . . .  la  patrie  n'aurait  point  à  gémir  sur  de 
pareils  attentats,  ni  à  leur  infliger  l'ineffaçable  sceau  d^une 
honteuse  immortalité t 

Qu'a  donc  produit  de  gloire  h  cet  officier  de  Mahomet  II 
le  meurtre  qu'il  commit  sur  le  frère  de  ce  prince  qui  le  lui 
avait  commandé?  Mahomet,  satisfoit  de  n'avoir  plus  de 
rival  à  craindre ,  ne  veut  plus  avoir  de  témoin  des  fureurs 
de  son  àndïitton ,  et  livre  l'assassin  à  la  malheureuse  mère 
de  sa  victime  qui ,  pour  assouvir  sa  louable  vengeance , 
lui  ouvre  la  pdtrine,  lui  arrache  le  cœur  de  ses  propres 
mains  9  et  tout  fumant  encore  le  jette  à  ses  chiens  qui  le 
dévorent  à  ses  yeux  (  1  )  ! 

Glovis ,  véritable  fondateur  de  la  monarchie  française , 
ayant  acheté  quelques  traîtres  pour  faire  périr  Ragna- 
càire,  roi  de  Cambrai,  leur  fit  remettre  les  superbes  pré- 
.  sents  qu'il  leur  avait  promis.  Mais  ceux-ci  s'étant  aperçus 
qu'au  lieu  d'être  en  or,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu, 
ces  présents  n'étaient  autre  chose  que  du  cuivre  doré , 
se  plaignirent  hardiment  de  ce  manquement  de  foi. 
—  «  Qu'ils  se  taisent,  répondit  Clovis,  j'ai  dû  payer  en 
((fausse  monnaie  les  services  de  ces  faux  amis  qui  ont  trahi 
i<  leur  maître  et  leur  honneur  !  »  Nobles  paroles  qui  de-< 
vratent  servir  de  leçon  aux  ingrats  et  aux  félons  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  ! 

Ah  !  que  bien  plus  heureux  sont  ceux  que  For  n'a  pu 

(1)  Moûlaigne,  1.  lïT. 
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corrompre  !  Que  bien  plus  heureux  sont  ceux  que  Tap- 
pareil  de  la  mort  même  n'a  pu  faire  dévier  du  chemin  de 
l'honneur  ! 
—  «  Suivez- moi,  disait  le  maréchal  de  Yilleroi  à  un 

<  capitaine  ennemi  qui  Tenait  de  le  tirer  des  mains  de 
c  quelques  soldats  ^  conduisez-moi  à  la  citadelle ,  passez 
c  en  France,  et  je  tous  fais  colonel  avec  deux  mille  écus 
ç  de  pension.  —  Mon,  non,  reprit  ce  brave  offîcier,  je 

<  préfère  l'honneur  à  la  fortune ,  et  j'obtiendrai  par  mes 
c  services ,  dans  l'armée  de  l'empereur,  ce  que  vous  vou- 
a  lez  me  faire  acheter  dans  les  troupes  de  Franc0  par 
c  une  insigne  trahison  (  1  )  !  » 

Partout  se  multiplient  ces  honorables  preuves  de  fidé- 
lité ,  non  pas  précisément  par  la  crainte  de  la  honte  et  de 
la  mort  réservées  aux  criminels ,  mais  par  suite  de  ce 
noble  et  pur  amour  de  la  patrie  inné  dans  tous  les  cœurs. 
L'homme  qui  résiste  ainsi  aux  épreuves  de  la  séduction 
agit  spontanément  et  d'inspiration ,  car  il  en  serait  inca- 
pable ,  s'il  calculait  d'avance  les  chances  de  récompensest 
et  de  gloire  que  devra  lui  valoir  la  noblesse  de  ces  refus. 

Gonséquemment ,  trahir  et  livrer  sa  patrie  est  un  crime 
hors  nature ,  et  le  coupable  a  plus  que  mérité  la  mort  que 
la  loi  prescrit  pour  cette  impardonnable  lâcheté. 

Ne  vous  étonnez  donc  point  de  l'attention ,  pour  ainsi 
dire  minutieuse ,  que  le  législateur  a  mise  à  spécifier  d'une 
manière  précise  toutes  les  circonstances  qui  doivent  ca- 
ractériser un  pareil  attentat. 
Écoutez  : 

géra  paiement  pani  de  mort  quiconque  aura  pratiqué  des  manœuvres  ou 
entretenu  des  intelligences  avec  les  ennemis  de  TÉtat,  &  refifet  de  faciliter 
leur  entrée  sur  les  territoire  et  dépendances  du  royaume,  ou  de  leur  livrer  des 
Villes,  forleitties,  places,  postes,  ports,  magasina,  arsenaui,  vaisseaux  ou 
hftHinents appartenant  à  la  France,  ou  de  fournir  aux  ennemis  des  secou^  en 
soldats,  hommes,  argent,  vivres,  armes  ou  munitions,  ou  de  seconder  le» 

(i)  DIct.  Ust.  d*éducation ,  art.  Fidélité. 
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pfDgiès  ôt  îtntB  wttoÊê  tnr  tes  posMSiioitt  cm  6Cpiitre  lit  fttocs  firmçaJsGs  de 
tene(radetter,BÔiteik^branIaBtlafidélllé4cB»oiliier$,  iiidaift>  nanètols  on 
antres  esTers  le  roi  et  FÉtat ,  soit  de  toute  autre  manière.  (Art.  77«] 

Toutes  ces  circonstances  emportent  la  peiùe  de  mort , 
et  tontes  la  mériteût.  La  patrie ,  c^est  la  &mille  de  tons  ; 
et  tont  ce  qui  la  blesse  ou  la  compromet  dans  son  repos  et 
dans  sa  gloire  compromet  et  blesse  fintérét  général.  Ce 
n'est  donc  pas  un  délit  simple  et  particulier,  c^est  un  for- 
fait qui  se  multiplie  autant  de  fois  que  la  patrie  compte  de 
citoyens  dans  son  sein ,  de  faits  glorieux  dans  ses  annales , 
de  libertés  dans  ses  institutions.  La  mort,  et  la  mort  sans 
mutilation ,  est  cependant ,  tous  le  voyez ,  la  seule  peine 
que  la  loi  prononce.  En  Angleterre ,  la  punition  de  ces 
crimes  est  «  d'être  traîné  sur  la  claie  k  la  potence ,  d'être 
«  pendu  5  d'être  décroché  tout  vivant ,  d^avoir  la  tête  tran- 
«  chée ,  d'être  écartelé ,  et  d'avoir  le  cœur  et  les  entrailles 
«  arrachés  (1).  »  La  seule  France  est  humaine  jusque  sur 
réchafiiud  oii  le  criminel  a  voulu  mont^,  tant  elle  souffre 
elle-même  des  châtiments  qu^elle  inflige  toujours  à  regret, 
même  aux  plus  pervers  et  aux  plus  sanguinaires  de  ses 
enfants. 
Suivons  : 

Si  la  correspondance  avec  les  sujets  d*une  puissance  ennemie,  sans  avràr 
pour  objet  Tun  des  crimes  énoncés  en  Tartide  précédent,  a  néanmoins  eu  pour 
rèstdtat  de  ibumir  aut  ennemis  des  instructions  nuisibles  à  la  situation  mili- 
taire on  politique  de  la  France  ou  de  set  alliés,  ceut  ^ui  auront  enti«tena 
cette  correspondance  seront  punis  de  èa  déteMiion,  sans  pr^udiee  de  plus 
forte  peine,  dans  le  cas  où  ces  instructions  auraient  été  la  suite  d*un  concert 
constituant  un  feit  d^espionnage.  (Art  78.) 

Supposons  que  vous  ayez  dans  votre  famille  fondé  un 
commerce  à  là  fois  honorable  et  étendu^  mais  que  par 
«uite  de  chances  défavorables  vous  ^prouviez  toat  -  à- 
coup  quelque  inquiétude  et  quelque  embarras  dans  vos 

(i)  Wanostrocht,  p«  236. 
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affaires?  Certes,  c^est  le  moment  ou  jamais  de  montrer 
du  courage ,  do  caboie  et  du  saug-firoid ,  afin  de  soute* 
Dir  votre  crédit ,  dont  la  perte  tous  ploi^^ait  iofaii- 
liblement  dans  tous  les  maUieurs  qu'une  faillite  entraîne 
après  elle.  Eh  bien  !  que  àxos  ce  moment  de  gène  un  de 
vos  comims^  jaloux  de  t^tre  prospérité,  conçoive  le 
projet  d»  vous  perdre,  et  que  pour  y  parvenir,  et  n'o- 
sant se  déclarer  ouvertement  contre  vous,  il  profite 
de  votre  confiance  même  pour  vous  décrier  par  sa  cor- 
respondance auprès  de  vos  commettants ,  et  précipiter 

votre  ruine  par  cette  infâme  lâcheté Que  pensez-vous 

qu'il  mérite?  La  détention  vous  paratt-elle  une  peine  trop 
rigoureuse  ?  Assurément  non.  C'est  bien  le  moins  qu'on 
puisse  faire  que  de  repousser  avec  horreur  de  son  sein  lé 
serpent  qui  le  déchire. 

Supposons  maintenant  que  cette  correspondance  ne 
vous  attaque  pas  personnellement ,  mais  qu'elle  décrie  et 
déshonore  l'un  de  vos  bailleurs  de  fonds ,  de  vos  amis  ou 
de  vos  sous-traitants?  N'est-il  pas  vrai  que  le  crime  re- 
jaillit nécessairement  sur  vous ,  puisqu'il  pèse  de  tout  son 
poids  sur  votre  société  de  commerce  et  sur  vos  relations 
d'intérêts  avec  des  tiers  dont  le  crédit  vous  est  nécessaire, 
et  à  qui  le  vôtre  est  ouvert  sans  réserve  et  sans  le  moindre 
souci?  Dans  ce  cas  encore ,  la  détention  du  délateur  dans 
un  lieu  d'infamie  et  de  douleur  est  tout  ensemble  de  jus- 
tice et  de  droit  naturel. 

La  punition  du  parjure ,  qui  révèle  aux  étrangers  par 
sa  correspondance  nos  plans  de  bataille ,  la  faiblesse  de 
nos  armées  et  le  secret  de  nos  places  fortes ,  est  donc  une 
peine  qui  lui  est  légitimement  infligée ,  et  qui  serait  beau- 
coup trop  douce  à  supporter,  si  le  remords  et  le  déses- 
poir ne  devaient  pas  désormais  empoisonner  tous  les  ins- 
tants qui  restent  à  vivre  au  coupable.  Et  remarquez  com- 
bien est  touchante  cette  simple  solidarité  qui  s'établit 
entre  la  patrie  et  ses  alliés  :  ils  sont  devenus  par  les  traités 
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et  la  foi  des  serments  une  partie  d'elle-^même,  et  sa  vén^ 
geance  sera  une  juste  satisfaction  donnée  a  tons  ceux 
qu'elle  honore  de  son  amitié  ou  qu'elle  soutient  de  sa  pni»- 
sance. 

Non ,  mes  amis ,  je  ne  sache  pas  que  la  ciTilisation  ait 
produit  rien  de  plus  grand  et  de  plus  sacré  que  ces  socié- 
tés de  famille  et  de  patrie ,  si  propres  a  réunir  les  hommes 
entre  eux  et  à  les  faire  s'aimer  mutuellement.  Le  plus  haut 
terme  de  la  ciyilisation  serait  celui  où  nous  verrions  se 
réaliser  le  noble  vœu  de  la  paix  universelle.  Mais  hélas  ! 
cette  perfection  est  au-dessus  des  forces  humaines ,  et  ce 
beau  réye,  si  digne  d'un  grand  roi ,  ne  se  réalisera  jamais! 

Nous  terminerons  ici  cette  conférence  sur  une  partie 
des  crimes  et  délits  contre  la  sûreté  de  l'État.  Avouez , 
mes  amis,  que  plus  nous  arrivons  à  comprendre  le 
chef-d'œuvre  admirable  de  l'établissement  des  sociétés , 
de  leurs  divers  rapports  entre  elles ,  et  de  la  sagesse  de 
leurs  lois  et  de  leurs  institutions ,  plus  le  titre  de  citoyen 
s'agrandit  pour  vous ,  plus  vous  éprouvez  intérieurement 
le  désir  et  la  volonté  de  ne  jamais  le  souiller  à  l'avenir  par 
aucune  action  dont  vous  auriez  k  rougir  aux  yeux  des  au- 
tres hommes ,'  et  qu'il  vous  £andrait  venir  expier  par  de 
nouvelles  angoisses  et  de  nouveaux  remords* 


'•    »    .    ^  . ■    î>.  '    •    •'•'!:•,'  I  îj.  '1 
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,  Art.  79,  80,  SI ,  82,  83,  84  et  85, 


AB6UMENÏ4 

De  fespionnage.  —  De  Thonneur.  —  Des  devoirs  du  soldat  sur  le  éhamp  de 
battffle^-^  Gef  que  la  loi  punit  dune  l*acte  de  resptoimage.  -^Du  respect 
q^\m  doit  à  se»  alliés»  -^  De  quelques  flenkimeota  aiiaWgues  dans  lesrçla- 
tiçns  sociales.  -^  De  la  trahison  chez  divers  agents  de  rF4taL  —  De  Tl^ar- 
monie  nécessaire  dans  les  ressorts  constitutifs  des  états,  comme  dans  ceux  de 
la  f&mnie.  -^  Des  bons  et  des  mauvais  penchants.  —  Du  danger  de  la 
révélation  des  secrew  de  TElat  -*•  Belles  réponses  d'an  oetnmandatit  de 
place  à  Lqvis  XI,  et  de  Jacques  CaU9t  à  Louis  XIII.  — >  Que  la  fidélité  et  la 
discrétion  sont  deux  qualités  indispensables  aux  agents  du  pouvoir.  — ^.Dc 
la  réserve  de  la  loi  dans  rappréciation  du  crime  de  trahison.  —  Combien  la 
connaissanoe  de  la  moralité  de  la  loi  la  fait  aimer  et  trspecter.  —  Du  recé- 
leneiit  dès  espibnSi — Des 'aolies  hostiles  leiifdant  à  provoquer  tine  déclaration 
de  guerre.  —  De  ceux  qui  provoquent  à  des  représailles.  -—  De  Thorceur 
quMnspirent  les  crimes  ou  délits  contre  la  sarclé  de  TEtat.  —  Trait  de 
FulviuS  à  regard  de  son  fils.  ' 

•  I 

Vous  TOUS  rappelez  sans  doaté,  mes  amis.,  le  sujet  de 
notre  dernière  omiférence  ?  Quand  on  traite  de  r^amaur 
de  la  ffoèrie,  le  cœur  a  de  la  mémoire ,  et  je  .ne  vous  ^is 
pas  rinjuslîce  de  penser  que  vous  soyez  demeurés  insen^ 
sibles  à  l'énumécation  dés  peines  afQictiyes  et  infamantes 
que  la  lot  prononce  contre  les  traîtres,  sous  quelque. as- 
pect qu'ils  se  présentent.  '  Nous  allons  poursuivre»  Texa- 
men  des  diveHs  crimes  et  délits^de. cette  nature;  faisons 
nos  elforts  pour  nous  bien  pénétrer  de  rhqrreur  qu'ils 
doivent  inspirer,  et  des  deyioirs  que  Tbonneur  nous  im* 
pose,  afin  dC' ne  jamais  nous  rendre  coupables  de  leur 
honteux  et  fatal  oubli  I 

Nous  en  sommes  restés  à  l'att.  78,  relatif  à  la  opcres- 
pondance.que  des  sujets  français  entretiendiraient  avec 
Fennemi,  dans  Tintention  de  nuire  sqità  la  France,  soit 
1.  15 
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à  ses  alliés.  Nous  ayons  yu  que  la  détention  était  le  châ- 
timent infligé  par  la  loi  pour  un  si  lâfefae  attetitat,  sans 
préjadice  «  de  plus  fortes  peines  dans  le  cas  oii  les  ins- 
«  tructions  fournies  par  les  traîtres  auraient  été  la  suite 
a  d'un  concert  constituant  un  fait  d'espionnage  »  ;  cir- 
constance prévue  plus  loin  à  Tarticle  83 ,  et  qui  provoque 
la  peine  capitale ,  ainsi  que  nous  Talions  apprendre.  Mais 
avant  de  passer  outre ,  il  me  faut  vous  faire  connaître 
quel  juste  mépris  emporte  avec  lui  le  vil  métii^r^'eqpîon. 

Je  vous  disais  dans  notre  dernière  oonféreicfé-qwei  tel 
était  Tempire  de  Thonneur  sur  une  âme  bien  née ,  ^e 
même  sauver  sa  patrie  par  une  trahison  imprimait  wie 
tache  ineffaçable  à  son  libérateur.  D'oii  vient  cda  ?  C'est 
que  le  véritable  honneur  est  à  ce  point  jaloux  de  lui> 
même ,  qu'il  repousse  avec  indignation  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui;ia  plus  légère  souillure  altère  sa  pureté,  s'il  ne 
la  détruit  pas  entièrement ,  et  l'incorruptible  histoire  en 
perpétue  le  souvenir! 

Or,  pour  un  soldat,  combattre,  vaincre  ou  mourir, 
voilà  son  lot ,  sa  destinée ,  son  avenir,  sa  seule  gloire.  Il 
doit  marcher  à  Tennemi  sans  crainte,  l'attaqver  &ee  à 
fece,  rabattre  sans  fureur  et  sans  haine;  rien  ne  doit 
empoisonner  son  triomphe ,  rien  ne  doit  désh<»iorer  sa 
défaite.  Vainqueur,  il  faut  qu'on  le  récompense  et  qu'oa 
le  loae;  vaincu,  il  faut  qu'on  l'admire  on  qu'on  le  pleure. 
Mais  que  lâchement  déguisé  ou  feignant  une  coupable 
désertion ,  il  aille  pénétrer  les  secreto  de  Tenneùii ,  pu» 
revienne  les  revendre  à  son  général  1  Cette  àctioh  peut 
être  utile,  payée  même  dé  quelque  fiiveur..^.  ;  m«is  rien 
ne  peut  effacer  ce  qu'elle  a  de  honteux  par  elle-même  ; 
et  de  pareils  services  repoussent  l'estime  et  la  oonfiaoce 
des  braves ,  pour  qui  l'avancement  ou  la  fortMe  ne  se- 
ront jamais  le  fruit  de  l'espionnage  ni  de  la  d4feelion. 
•^  1  L'espionnage,  a  dit  un  de  nos  illustres  publicidtés  <  1  ), 

fl)  Mdntfe^qtdeu,  S9p,  dei  LMs,  I.  XII,  chap,  xnii. 
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.  tmvt  peqUtre  tolérable,  s'ii  ponyait  être  exercé  par 
«  d  bomêtm  geas  ;  mais  riBÉmnie  oéoeasaire  de  la  per- 
«  MBse  p«at  iaire  joger  de  l'iafiiinie  de  la  ohwe.  . 

Ce  a-ert  doue  pas  «eiUeaient  l'eqMooaage  en  lai-méme 
qoe  les  tow  «ditairee  puDisseat  de  mort,  c'est  bien  plus 
to  nhté  de  1  espioB»  qae  renaemi  q«i  le  surprend  regarde 
comme  ua  lâche  qoi  n'ayant  pas  osé  le  combattre  vient 
pour  rassaasiB«r. 

«  Ua  lAcédéfflMÛea  avait  fût  peindre  une  moache  sur 

•  |0B  boooUer.— Cet  oraemeat  est  trop  faiUe,  lui  dit 

•  quelqu'ua,  pour  être  aperçu  de  l'eanemi.  —  Oh  '  ré-, 
«  poadilril,  je  lui  montrerai  cette  mouche  de  si  près 

•  qu'il  la  trouv«ra  plus  grosse  encore  qu'elle  n'est  réel  ' 
«  lemeat  (i).  » 

.  ^f!f  u?*r  ""  ^'*-  *""  P*y''  «®°^«  on  acquiert 
ta  TéntaUe  gloure  ;  voUà  commeat  oa  évite  l'infamie  que 

procure  l'espieanage ,  alors  même  qu'il  n'est  pas  puni  par 
une  mort  ignominieuse  ! 

Les  peinM  exprimées  aux  articles  76,  77  (la  mort)  seront  les  mêmes,  soit 
que  k»  moeUiratioBS  oa  manœaTres  «noneées  ea  oe*  articles  aient  été  Un. 

«se.  «wti.  èaR.«ce,  Mit  q.<«Ue,  l'aieat  été en»e« k.  affllés  delà  France 
agissant  contre  Tennemi  commun.  »  (  Art.  79.  ) 

Rien  de  plus  loyal  et  de  plus  français  que  cette  dispo- 
sition de  la  loi  pénale. 

Quoi  r  nos  alliés  e<»nba|tt«ient  pour  nous  au  premier 
rang!  ils  arrêteraient  au  prix  de  leur  sangj'ennemi  prêt 
à  envahir  nos  frcmtières,  «t  nous  resterions  iadil^rests 
aux  machinations  ourdies  contre  eux  par  des  ingrats 
des  transfuges  ou  des  espions?  L'honneur  français  ne 
conçoit  point  une  pareUle  indifférence  ;  il  se  révolte  à  sa 
seule  pensée ,  et  ta  peine^'il  infligera  aux  coupables  sera 
d'autant  plus  prompte  que  ce  n'est  pas  directement  sur 
la  patrie  que  le  poignard  des  parricides  a  été  levé.  Soit 

(1)  Dtet  fiht.,  S  Mêim-Mee. 
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fierté,  soit  mépris,  le  Français  pardonoeralff^eM-^éfre 
anx  injures  qa^il  reçoit,  mais  il  restera  inflexiMe^  à  l'égard 
de  celles  que  sonffrent  ses  alliés^  ilfiiateil6nq«ietOQ- 
jonrs  et  partout  sa  protection  révèle  sa  puissance,  et  qn'il 
paraisse  fort  à  ée  point  qa'on  souhaite  pins  ^sen  appni 
qu'on  ne  rédouto  encore ,  s'il  est  possMe ,  son  iniraKîé  et 
son  conrage. 

Ce  sentiment  que  la  loi  exprime,  il  n'e^pas  un  ie  tous 
qui  nie  l'ait  éprouvé  dans  le  èôUrs  ordinake  de  «es  re- 
lations. Que  voiiB  appreniez  tout-à-coup  qu'un  de  vos^cp]- 
pagnons  tfinfortune  a  pris  Totre  défense  contre  un  en^ 
nemi  commun ,  et  tous  a  é?ité  la  perte  -de  votre  emploi 
dans  cette  prison,  quelle  ininaitié  ne  concevrez- vous 
pas  aussitôt  pour  celui  qui ,  par  de  sourdes  menées ,  s'es^ 
saierait  à  paralyser  le  dévouement  de  votre  ânli ,  soit  en 
l'attirant  dans  dés^  pièges  dangereux ,  soit  en  le  perdant 
aux  yeux  de  l'administration  chargée  de  le  surveiller  et 
de  le  punir!  Oh!  certainement,  vous  lui  pardonnere?. 
moins  la  lâcheté  de  sa  conduite  envers  votre  libérateur, 
que  s'il  vous  eût  directement  rendu  l'objet  de  sa  haine  et 
de  ses  délations.  J'ajouterai ,  mfes  amis ,  que  quand  bien 
même  vous  vous  efforceriez  de  contenir  votre  juste  indi^ 
gnation,  cela  vous  serait  impossible  ,^  pareeque  tout  con- 
damnés que  vous  êtes,  rien  de  ce  qu'il  y  a  d'honora)i)le  cjans 
le  monde  ne  cesse  de  faire  impression  ^ur  vos  âm^ei^ ,  soit 
pour  les  affliger  par  cte  déchirants. soi]|ve^ni|*s,  soit;  pour 
les  consoler  par  re&podp  'd'un  plus  no^le  et  d'un  plu&beu*- 

reux  aveuir  ! 

,    ...»  ■       . 

Sera  puni  des  pciri^es  expï-îtfiécss  en  Part  76  f  toujours  la  înon)  tout  fOtto- 
tionnaire  public,  tout  agent  de  gouvernement ,  ou  XdtâB  autre  perioone  qui, 
charge  ou  instruite  omcieUemëntt  ou  h  .raison  de  son^tat,  du  sfffet  dj'unc 
négociation  ou  cruac  expédition,  Taura  Vivre  aux  agents  d^une  ^i^issance 
étrangère  ou  de  l'ennemi,  (  Art.  ÔO,  )  i      '     i 

Vous  savez  déjà  que  le  soin  de  notre  conservation  est 
de  droit  naturel.  Un  individu,  qjo^  qu'il  soit,  v^Ue  à 
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sa  sàreié  personnelle ,  eomme  noe  famille  à  celle  de  ses 
membres^  âne  nation  à  celte  de  des: concitoyens  et  de  ses 
libertés.  Mais  rarement  toute  nne  famille ,  et  bien  moins 
toat  nn  peuple ,  peuvent  confier  cuniulativement  à  tous 
leurs  mmàbres.  la  défense  et  la  conservation  de  leurs  in- 
térêts* divers.  Tous  y  coopèrent  sans  doute,  mais  par 
des  moyens  différents.  Les  uns  travaillent  à  cultiver  la 
terre ,  plusieurs  à  en  négocia  les  produits  :•  les  plus  ex* 
périmentésorédigent  et  conservent  le»  lois,  que  d'autres 
font  respecter  les  armes  à  la  main.  Tous  sont'  nécessaires 
les  uns  aux  autres  ;  et  la  plus  grande  somme  de  bonheur 
dont  ils  puissent  jouir  dépepd  ordinairement  du  plus  ou 
du  mQin&.de.  considératioa,  de  confiance  et  d'amour, 
qu'ils  s'accordent  mutuellement  dans  les  diverses  situa- 
tions  où  ils  se  trouvent  placés  ;  car>  a  dit  le  Seigneur,  — 
«  tout  royaume  divisé  en  lui-même  sera  détruit;  toute 
«  ville  OU' tonte  famille  en  proie  à  la  discorde  touche  à 
*sa  tttine(l)'.  V' 

n  décotile  ddinc  fbrcélniebt  '  d^  ce  principe ,  que  si  ceux 
qui,  par  leuïs  fonctions^,  se  trouvent  chargés  <tn  secret 
(JKuîie  négèdafiOB  Ou  d*une  expédition  dans  l'intérêt  gêné- 
fal  de  la  patries,  le  vendent  à  l'ennemi  bu  k  quelque  puis- 
sance étrangère-,  ils  compromettent  sciemment  et  traî- 
treusement le-  salut  général ,   et   méritent ,  par  cette 
conduite  infftme ,  le  dernier  des  supplices.  C'est  ainsi  que 
le  domestique  qui  Uvre  les  secrets  de  son  maître  est  chassé 
de  sa  maison ,  et  par  la  même  raison  encore  que  du  mo- 
ment oii  nous  révélons  au  public,  par  une  mauvaise  action, 
l'absence  debout  principe  de  vertu,  nous  autorisons  nos 
eompatriotes  à  nous  considérer  comme  traîtres  à  nous- 
mêmes,  et  à  nous  punir  par  le  mépris.  0(ii ,  mes  amis , 
toutes  nos  fautes ,  tous  nos  crimes,  tous  nos  délits  sont 
comme  autant  de  trahisons  contre  nous-mêmes.  Ayons 

(1)  MaUi,i  ch,  XII,  V.  25. 
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asses  d'émpirç  sar  mus  poor  eoadbaltre  bo6  ouniTais  peA- 
eiiants,  et  nous  en  irîonipherOBs.  H  ne  neas  a  pas  été 
donné  d'être  parfaits  9  car  a  ëit  an  pliilQ0O|Ae(l):  «*— Ce- 
«  lui  qoi,  dans  tontes  les  sitoatioiis  poasîUes^  répond  de 
«  sa  Terto,  est  Un  ioqposteilr  on  «n  lidrfGile  dost  ilfant 
«  également  se  déier.  »  Notre  existence  morale  n'est 
donc,  à  preprement  parl^,  qu'une  latte  ineessaate  du 
mal  contre  le  bleft ,  et  tous  ayez  apfiris  par  tos  longs  et 
emels  malheurs  Ce  qu'il  en  coûte  de  renMoer  à  yrâicre 
dans  cet  étemel  combat! 

Toatfonctionnairepnblic,  tout  agent,  tout  préposé  du  gouyernement,  chargé, 
à  raison  de  ses  fonctîotis,  du  dèpfitdes  plans  de  fortifications,  arsenaux, 
ports  os  rades,  qui  atam  ttvf  é  en  plans  oa  Fun  de  ces  plMlS  à  nensoni  o« 
aux  agents  de  rennemi,  wera  puni  4e  mort* 

II  sera  puni  de  la  détention,  sMl  livre  ces  plans  aux  am^ents^^une  puissance 
étrangère  neutre  ou  aîliée.  (Art,  81,  j 

Il  y  a  dans  la  nature  de  cette  traktaoa  qaohpie  chose  de 
si  déloyal ,  qu'on  a  peine  à  le  concevoir  de  la  part  de  eeux 
qui  peuvent  s'en  rendre  coupables»  On  ne  devient  pas  or- 
dinairement fonctionnaire  public^  agent  on  préposé  du 
gouvernement^  sa&s  l'avoir  méritépiirqnisli|iieslionovaUes 
antécédents;  de  môme  qu'ici  voubn^obt^iiteft  jamais  la  co»- 
flance  de  l'entreprise  ou  de  l'administration  sans  l'aToir 
méritée  par  des  témoignages  multipliés  de  vo^e  savoir^ 
faire ,  de  votre  repentir  et  de  vo^re  pr^jité.  Afai»,  pins  la 
confiance  est  entière,  plus-aussi  le  manquement  de  foi  est 
repréhensible,  et  plus  te  danger  qu'il  cause  estjg^Te;  ear 
dans  cette  hypothèse  le  coupable  est  presque  dépeeitaire 
de  l'honneur  et  de  la  sécurité  du  pftys;  il  en  est^  poor 
ainsi  dire ,  le  gardien  et  le  détenteur.  Il  est  à  faû  seul 
toute  la  force  de  ses  compatriotes,  qui :ne l'en  4)nt  revêtu 
que  pour  se  livrer  en  paix  aux  travail^  intérieur  sur 
lesquels  reposent  la  paix  et  le  bonkeur  de  tous.  Un  tel 
poste  est  glorieux,  sans  doute  !  Mais  qu'ils  assument  une 

{i  )  Hdvétius ,  vol.  !•',  p.  47. 
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knm^iiM.  re^poMttbJMté  eew  qai  se  eroiaat  ..digpes  de 
Toecuper  !  ear  lear  léte  doit  toiaber  si,  à  dé&ut  de  çamt 
on  par  Inthison  de  leur  part ,  la  patrie  auooombie  80\i$  ie 
poids  de  leur  foible^e  ov  de  leur  lâche  déleotiûtt  ! 

Cependant,  si  le  ooopable  n*a  livré  ces  plans  qa'aox 
agents  d'une  pnissanee  étrangère,  neutre  on  aÙiée,  la  Loi 
ne  loi  inflige  que  la  détention.  Quelque  souillure  que  ee 
châtiment  lui  imprime,  est-*il  bien  en  rapport  aveo  les 
dangers  qne  sa  trahison  peut  produire?  lion  sans  doute; 
les  peuples,  comme  Iqs  individus,  se  querellent  souvent , 
el  les  secrets  imprudemment  révélés  à  nos  unis  peuvent 
devenir  plus  tard  des  armes  pour  ceux  d'entre  eux  qui  se 
fout  nos  ennemis.  C'est  que,  voyez-vous,  mes  i(mis,  trop 
souvent,  pour  les  dépositaires  de  l'autorité,  se  cooier  c'est 
trahir. 

«  En  1477,  Louis  XI  fit  investir  Saint-Omer ,  mais  cette 
«  place  importante  fut  vaillamment  défendue  par  Philippe, 
«  fils  d'Antoine  de  Bourgogne.  Le  monarque  français, 
«  irritléde  Toinniâlre  résistance  de  eejeiMi^  guerrier,  le  fit 
«  menaeer,  s'il  ne  rendait  la  ville ,  de  foire  égorger  son 
«  père  à  ses^yeux.  Philippe  répondit  :  —  J'aime  tendre^ 
«  ment  mon  père,  mais  je  ferai  mon  devoir,  et  je  ne  livret 
«  rai  jamais  une  place  qui  m'a  été  confiée.  —  On  fut 
a  obligé  de  lever  le  siège ,  et  le  roi ,  loin  de  punir  Antoine 
«  de  la  vertu  de  son  fils ,  continua  de  le  combler  d'hon*- 
«  neurs  el  de  biens  (1).  » 

«  Quand  Nancy  fut  prise  par  Louis  XIII ,  il  envoya  cher- 
€  cher  Jacques  Callot,  et  lui  ordonna  de  lever  le  plan  du 
«  siège «deeette  viUe.  Non ,  répondit  ee  célèbre  [graveur , 
€  on  me  coupera  plutôt  le  poing  que  de  travailler  con- 
«  tre  mon  prince.  Ah  !  s'écria  Louis  XIII,  que  le  duc  de 
«  Lorraine  est  heureux  d'avoir  des  sujets  si  fidèles  (2)  !  » 
Sh  bien  !  -«{n'eussent  gagné ,  Philippe  ii  livrer  Saint- 
Ci)  Dieu  hist.,  art.  fidélité,  ^  (2)  Ibid. 
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OiD«r ,  et  Jaeqées  Gallut  à  graver  le  plan  4e  Kancrf  ?  Dé 
For,  beancoap  d'or,  peot-étre......  et  par- dessus  le  oiar- 

ché^  la  hontense  immortalité  de  la  irahisoii.  Yoo»-mèmes, 
que  gagoeriez^TOBs  à  livrer  à  àes  M>ricaoi&  éiraiigets  le 
secret  du  fabneant  qui  tous  eceupe  eo  pr^n,  qi|i  vous 
paie'  et  yous  confie  la  ^tenue  de  ses  livres  ?  La  pevte  de 
votre  emploi,  le  mépris  de  vos  camarades  et  despaoitious 
sévères. de  la  part  de  vos  chefs;  en  un  mot,  mes  amis,  la 
disccétion  et  la  loyauté  sont  deu3^  qualités  essenUeillQS  à 
tous  les  agents  dupouvmr,  à  quelque  degré  qa'iJls  syidient 
plaeés!  Lear  honneur  toujours,  et  qttekfueiois  leur  vie  9 
en*  dépendent.  Ces  deux  considératioQS  valwt,  a^  moins, 
la  peine  qu'ion  reste  homme  de  bien* , . 
■  Nagttère. encore  l'indisorétiou , ^ou  plutôt  la  trahison, 
était  punie  du  bannissement.  En  parlant  du  fonctionnaire, 
le  Gode  de  iSift  disait  ;  «  Il  sem  puni  du  b^mnis^ement , 
«,s'ila;linéces|iten$  aux  ageut^  d'u«e  <  p^^^^^^oe  étran- 
«^;gère  >  {neutre  OU' alliée..  i& 

,  ypusiie  v^yez  doao^.la  loi  chef che  m^Qtienant  avec 
Mue  sérieuse  attieation  tQi^s  les  poutts^  dv^  délit  qui  peu- 
vent en  diminuer  la  gmvité.  Ici  la  trfihispn,. l'abus  de  cour 
fiance  et  le  manquement  de  foi  sont  égalemeqt  infamants 
pour  leur  auteur,  mais  le  idanger  pour  la  patrie  n'est  pas  le 
«même.  Il  n'est  pas  présumable. qu'une  puissance  étran- 
ngère ,  ne&lre  ou  alliée  y  profite  k  aotre  détrimçint  de  la  ré- 
vélation du  parjure  ;  aussi  le  glaive  >de  la  juatiee  m  l'at- 
teindra  pas.  JUais^  devenu  par  cetto  inutile  trahison  ua 
•objet  â'borneur  pour  ses  conKîitoyens,'  on  avait  ai)^  Ravoir 
Jus  appliquer  le  bimnisseméni  etioi  di^^e  ;  «  Ce  m'est  pas 
'ji  assez  pour  fa  g^re d'avoir  livré ilcjsplaus  de  nospla^^es 
4i. fortes  et  tracé  la  route  par  où  les.  étrangers;, ;uu  jour, 
«  pourront  arriver  jusqu'à^aoi^  ;  ils  ont  besoin  d!un  guide, 
«  et  tu  vaux  la  peinedeleur  en  servir.  Ven^^  i^us  te  ban- 
«  nissons;  mais  ne  viens  pas  essayer  plus  tard  de  nous 
«  vendre  ceux  qui  t'auropt  acheté ;,aous  re^Qjutous  les 


—  53S  — 

<  Mnrices  dès  Inftres^^  et  lês  tiens  nous  seraielit  «n  Imm*^ 
«  reor.  Pars!  » 

On  lui  dit  aujourd'hui  :  «  Seîs  détenu,  et  vas  dnnsle 
c  ayèneedes  caiehoitsHBiditer  rar  l'hoiteur  de  tmi  crime; 
«  ta  c^MNâenoe-nDus  TdB^era  de  ton  infiunie ,  et  cela  «mb 
c  suffit.  »  ' 

Qui  de  vous ,  nnintenant ,  Tondrait  devenir  Tobjet 
d'une  pareille  a^inonîtâon  ?  Aneun,  j'en  suis  assaré^  Yen 
avez  pu  oeinniettre  des  attentats,  nais  le  repentir. est 
deseeoHlu  au-fcnd.de^vos  cœurs^  et  vonsln'ettoonùBettasE 

plus. 

• 

Tonte  autre  personne  qui  »  étant  parvenue  »  par  corruption  »  fraude  ou  yio- 
lenoe,  à  soustraire  lesdits  plans»  les  aura  Uvrés  ou  à  rennemi  on  aux  agents 
d^one  puissance  etrangèiei  sera  punie  comme  le  foncUonnaive  ou  agent  meiQ^ 
tionné  dans  rartide  précédent  »  et  selon  les  distinctions  qui  y  seront  établies* 

»  •  •  •     . 

'  «  C'ëst-à-drre'  de  îa  mbrt ,  sî  les  plans  ont  été  livrés 

•  à  l'ennemi  oùà  ses  agents*;  et  de  là  détention  slli  thûi 
c  ét^  seulement  aux'  agetits'  '  d^nne  puissance  '  étrangère 

•  neutre  ou  alliée.  '  * 

Et  pourquoi  toute  autre  personne  qu'un  agent  du  potf- 
voir,  qui  n'a  plus  les  ïnêmes  obligations  à  remplir,  est- 
elle  punie  d'une 'peine  égale  à  celle  que  la  loi  prononce 
contre  lés  premiers?  La  raison  en  est  bien  simple  -.'d'a- 
bord ,  les  résultats  du  crime  sont  les  mêmes  par  rapport  à 
la  sécurité  de  la  patrie ,  et,  de  plus ,  il  a  fallu  que  le  cou- 
pable environnât  son  attentat  de  coi^ruptîon ,  de  fraude 
ou  de  violence;  circonstances  qui  toutes  ajoutent  à  sa 
gravité  et  lUéritent  le  dernier  et  leplnsbpnteux  supplice! 
En  voici  la  preuve,  car  le  même  article  ajoute  : 

•       •  •       ,  t 

Si  lesdits  plans  se  trou?aiént,  sans  le  préalable  emploi  de  mauvaises  voies  ^ 
entre  les  mains  de  la  personne  qvi  les  à  lirrés,  la  peine  sera»  an  premier  cas 
menlioané  dans  Fait.  Si,  la  déportation  ;  et  aii  second  cas  du  même  arlideî 
on  emprisonnement  de  deux  à  dnq  ans»  (Art.  SX) 

Ce  qui  veut  dire  que  les  fonctiomiaires ,  préposés  ou 
agents  du  gouvernement,  dans  cette  hypothèae,  seront 
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senleneiit  déportés  au  Ikn  d'être  nia  à  mort  ^  etqnetoos 
les  autres  seront  punis,  suivant  les  circonstances,  de  deux 
k  einq  as»  d'cmprisonnenent. 

VoÛà. cependant 9  mes  amk,  eommeol^  en  pénétrant 
dans  l'esprit  de  no&  lois ,  on  ftoit  par  ae  eonvaiacre  de 
leur  justice ,  et  par  se  promettre  sincèrement  de  tie  jamais 
les  enfreindre  ni  les  trahir.  CoaMuà  de  fiiis  vous  TaH^ 
dît .:  eombiett  d'entre  Tons  n'eussent  janaaiB  fiiiiU  a'ils 
avaient  'Connu  dl'Mvmïee  touie  l'étendue  du  danger  qu'ils 
.^ent  oaé  kmmr  I  Acheifona  ce  qui  noas  reste  à  éatB  sur 
cette  section. 

Quiconque  aura  recelé  on  ïnira  tsAi  receler  \ei  espions  ou  ks  soldats  enne- 
mis envoyés  à  la  découverte,  et  qu*il  aura  connus  pour  tels,  sera  condamné  à 
ts  peine  4e  morf •  (Art  88.) 

Vous  eoncevrez  que  tout  vil  que  soit  le.  métier  d'espion, 
il, se  troure eocorf;  des  étr^8  assez  dégriidé?  pour  s'y  li- 
vrer :  mais  de  quelle  utilité  deviendraient  h  cen^  qui 
l'emploient  son  dévouement  honteux  et juerceuaire ,  j»i  la 
j^trie^ie  jrécbauffait  dans  son  sein  des  traîtres  pom*  l'ac- 
cueillir ?  Irait-il  affronter  bravement  les  dangers  d'un  es- 
pionnage pidi)Uc?  son  dévouement  alors  n'aurait  pluB  rien 
d'avili^ant.  Vespion  n'est  espion  que  parcequ'U  secacbe, 
et  lui  prêter  asile  c'est  nécessairement  s'identifier  à  sa 
lâcheté  par  un  crime,  et  mériter  sans  aucun  doute  le 
mépris  et  la  peine  que  la  loi  inflige  aux  receleurs  des  es- 
pions «1  des  soldats  ennemis.  L'espion  est  mis  ànu>rt  ainsi 
que  le  parrïcide  qui  l'a  reçu;  et  cette  mort  qu'ils  affron- 
tent, ont-ils  le  droit  de  s'en  plaindre?  Non,  jamais.  On 
les  a  prévenus,  qu'ils  se  taisent  et  qu'ils  meurent  ! 

Qnkmuiue  aura,  par  des  adions  hostfles  non  appronvées  par  le  gouverne* 
ment,  exposé  I^talà  «m  déclaration  de  c;aem,  sera  puni  du  banniatement; 
et,  si  la  guerre  s'en  esl  suivîfty  de  ki.d4paritttimu  (Art.  84*) 

Gette.espèce  de  délit  ne  peut  jamais  être  eomnûs  que 
par  des  iiommefl^ibout  filaeés  dans  la  Uérarobe  despenr 
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voirai  Unmînîst^^  par  exemple,  pMrraH,  p»r  la-iHMH 
Taise  direclioii  de  set.  relafions  avee  une  pttissmce  ëtrao-i- 
gère,  e%pQèet  son  pajs  à  âne  déduraileD'de  f nearre  ;  de 
même -qu'un  séaéral  d'armée  pourrait,  ^  des  actiMs 
hostSes  non  approuTées  par  le  gourernement,  comme 
renyahissement  en  temps  de  paix  da  territoire  étranger, 
proTOqner  également  ane  déclaration  de  guerre.  Bans 
ces  cas,  le  aûnistre  et  le  général  seraient  bannis;  oar 
premiers  mobiles  des  irôlontés  de  lemr  gontenienient, 
c'est  dii  jBoanrqne  qu'ils  doirent  attendre  et  rèeei«olr  dès 
ordres  ;  les  prévenir  on  les  enfreindre  sont  deux  crimes 
qne  les  lois  punissent  avec  rlgmeur ,  et  qui  se  pardonnent 
rarement.  Il  ne  font  pas  que  le  salut  de  trente^trois  fnil« 
lions  d'hommes  dépende  du  cqpriee  eia  de  rineùrie  dfmi 
soldat  ou  d'im  misôsàre,  agents  supérieurs,  il  est  yrai, 
mais  dépendants  du'  pouvoir  suprême  qui ,  dans  ce  cas 
^  d'après  nos  lois,  n'jqppaitient  qu'au  roi  seul. 

La  déporuaiau  «t  la  peine  qu'ils  encourent  ri  ta'  guerre 
est  deyenfi»  le  résultat  de  leurs  actes.  Pourqfuol?  c^Cst 
que  dans  le  premier  cas  le  paj^s,  à  i'^idde  de  quelques 
expUentions^  afa  pas  -eu  idu  dangers  à  bi*aver  ;  il  punit  les 
coupables  d\m  banawsenleiit  pkGs'ou  moins  long  suirrant 
la  gravité  des  fidts  qui  ont  motivé  le  jugement.  Mais  si  la 
patrie  a  souffert,  si  sa  fortune  et  sa  gloire  ont  été  compro- 
mises ,  si  qaelques-nns  de  ses  enfants  ont  péri  sur  des 
champs  de  batailles ,  l'auteur  de  tant  de  calamités  publi- 
ques lui  fait  horreur;  elle  le  déporte  à  jamais,  elle  n'en 
veut  plus.  Terminons. 

Quiconque  aura ,  par  des  actes  non  approuvés  par  le  gouvernement»  exposé 
des  Français  à  éprouver  des  représailles,  sera  puni  du  bantUstemenU  (Art.  85.) 

• 

Supposons  qu'un  négociant  ait  armé  et  mis  en  mer 
plusieurs  vaisseaux ,  et  que  sans  respect  pour  un  pavillon 
neutre  il  ose,  poussé  par  la  soif  insatiable  de  l'or,  l'atta- 
quer, le  combattre,  s'en  emparer  et  lui  enlever  sa  cargat* 
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saA?  Certes  )  nie  pareille  proTOcation  est  bien  propre  à 
jmtiifier  des  représailles  de  la  part  de  fétrançer,  et 
cette  espèce  de  déclaration  de  guerre  d'individo  à  indi- 
¥Îda ,  ea  jetant  le  trouble  dans  le  oomnierce ,  mérite 
éiidemment  une  punition  séyère,  et  de  nature  à  intimi- 
der cette  honteuse  piraterie,  que  rien  ne  peut  excuser 
ehefe^  les  peuples  civilisés.  De  pareils,  forbans  doiTent  por- 
ter ailleurs  le  déahoanenr  dont  ils  se  sotit  yotonlaircment 
couverts,  et  le  bannissemBit ,  dans  cette  cireonstance, 
éMiapsurénieikt  la  peine  la  aiôins.  rigourease  qu'on  pât 
ieuifînfitger. 

.  Ici,  taes  amis  7  se  tenniaè  la  première  section  des  eri- 
mèê  ^t4éiiU  ^wtre  laser  été  de  VÉtai.  En;  vous  les  analysant , 
J0)Viefi9ltts»efforcé  de  volispénétrer  de  L'indigaatioD  cpi'ils 
dévfçejit  .inspkrer  à  tous  les  gens  de  bièa.  ïvl  Toidu  corro-^ 
borer^dans  rosâmes  Tainour  pur  et  sacré  de  la  patrie, 
et  j'aime  à  croire  que  tous  m'ayez  compris.  Vous-  voas 
ressopiiiiendmi  qu'il  n'est  point  de  sentimiant  qui  doi?e 
l'efiiporâersuc'èelaiHîi,  même  Famour  paternsl'! 
.  «  0ntllnstre  Bbùmain  nommé  fulyius,  ayant  rencontré 
«Son  'fils  qui  partait  pour  aller  joindre  Catifina^  le  poi- 

«  goiarda  en  lui  disant  :  Je  ne  t'ai  pas  doimé  le  jour  pour 
.<(  àer^îr  Catilinaeonttë  ta  patrie,  mais  pour  servir  ta  pa- 
«  trie  eoMre  Gatilina.  » 


<  •       ^ 
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'  SECTION  lî.^%P\  •    : 

■      ♦  % 

DES  ATTENTATS  ET  COMPLOTS  DIRIGÉS  èONTRï!  L« 


ROT  ET  SA  FAMILLE. 

Art.  86  et  87 . 


r*.' 


ARGUMENT. 


Goraneift  l'égîrfité  «Wte  ept.mnemiguemèuse  cliunère,  —  Que  la  puissance 
héréditaire  est  indiquée  par  la  nature  même.  —  Que  le  meurtre  du  roi  esl 
puni  comme  le  parricide,  —  Mort  de  Louis  XYI.  —Horreur  du  régicide, 
—  Malheurs  qu*il  produit.  —  Que  Dieu  fol  le  premier  législateur.  -<•  OPoi»- 
sance  souTeraine  donnée  à  Thomme.  —  Comment  naquit  et  «e  perpétua  le 
gouTernement  monarchique.  —Que  le  régicide  est  le  crime  le  plus  subver- 
sif du  bonheur  pubKc  —  Que  c'est  à  la  loi  seule  de  condamner  et  de  li- 
miter la  peine.  —De  rinHuence  des  bonnes  et  mauvaises  actions  sur  fe 
cœur  de  l'homme.  —  Amriétés  cruelles  du  régicide.  —  OMunent  lawieBoe 
du  crime  est  plus  difficile  queceite  de  la  vertu. 

Mes  amis, 

,-  » 

C'est  une  étrange  folie  que  Cfdle  de  qe^  ètr^s  vaios.et 
irréfléchis  qui,  par  cela  même  qu'Us  sont  homn^es,  s'ima- 
ginent hériter,  eB  ctaissant,  d'une  puisaa^a  et  de  droits 
égaux  à  tous  les  autres  honunes.  Des  rois,  de^  princes,, 
des  supériorités  de  totite  espèce,  à  quoi  bon?  se  disent-ils. 
Ne  sommes-nous  pas  tous  également  aj^elés  au  partage 
de  l'éternité,siôyant  les  jugements  de  D|eu?  ^  donc  a 
étabH  ces  dbffiérences  sociales  qui  jettent  tant  4e  diversité 
dans  l'exiatencB  deà  individus?  Us  inseç^^j..*  SP'ilsXQ- 
gardcpt  autout  d'eux  et  qu'ils  se  demandent  s'il  .y  a,  dans 
toute  la  nature,  tant  chez  les  animaux  que  parmi  les  pl^^r 
tes,  lés  rochers  et  les  hommes,  deux  choses  .parfojtement 
égales  entre  elles  sur  tous  les  poipts?  QuUls  pie  disen^.sî 


^ 
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la  force ,  la  raison  et  rintelUgenqe  sont;  les  mêmes  chez 
tous  les  êtres  créés  et  doaés  de  ces  trois  facultés?  Qu'ils 
étudient  le  petit  gouyernement  des  ruches  d'abeilles;  et, 
qu'après  ils  affirment  que  toutes  sont  armées  d'une  puis- 
sance et  de  droits  égaux?  Prétendront-ils  que  tous  les  as- 
tres qui  décorent  si  nugestueusement  la  Toûte  céleste  pro- 
jettent une  lumière  égale  à  la  lumière  si  brillante  et  si  pure 
du  soleil?  Oseraient-ils  soutenir  que  ces  quantités  innom- 
brables d'oiseaux  étrangers  que  nous  royons,  chaque  an- 
née ,  se  réunir  pour  changer  de  climats ,  n'ont  pas  reçu 
l'instinct  protecteur  de  la  nécessité  d'un  guide  !  N'ont-ils 
pas  vu,  soit  dans  nos  champs,  soit  sur  nos  montagnes, 
avec  quel  otgueil  un  bélier  fayori  marche  à  la  tête  dn 
troupeau,  et  ayec  quelle  patience  et  quelle  soumissiou 
toat  le  reste  le  suit,  s'arrête  ou  bondit,  suiyant  qu'il 
semble  en  donner  Tordre?  Dans  quelle  cayerœ  ont-ils 
connu  des  bandits  sans  chef?  Gomment  coneoiyent-ils 
une  armée  combattant  sans  officiers  et  sans  général?  Une 
horloge,  une  montre  ou  toute  autre  mécanique  que  ce 
soit,  marchent-elles  sans  le  secours  d'un  aigeot  princi- 
pal? Les  enfants  d'une  même  famille  que  deyiendraient- 
ils  sans  l'autorité  paternelle?  Les  citoyens  d'une  même 
ville ,  comment  s'enteiidraienVils  sans  le  sêeours  des  ma- 
gistrats? Et  la  masse  de  toutes  les  villes  d'un  royamne ,  ot 
puiserait-elle  sa  force,  son  indépendance  et  son  aetîon, 
sans  un  centre  commun  vers  lequel  elle  peut  grayiter 
sans  cesse?  Vous-mêmes,  infsitunés!  quelle  serait  yetre 
destinée ,  si  dans  cette  prison  où  la  jusie  séyéiilé  des  lois 
TOUS  a  plongés ,  vous  ne  vonliez  reconnoitre  aooune  es- 
pèce de  supériorité  entre  vous  ni  att«-dessas  àe  vous? 
Votre  sang  coulerait  bientôt  à  grands  flots  snr  nos  dalles 
humides,  et  ce  n'est  pas  pour  s'égorger  entre  eux  qne  les 
hommes  ont  été  formés  par  la  Providence  étemelle!  Ssos 
doute  elle  nous  jugera  tons  un  jour  sans  acception  de 
rang,  de  fortune,  de  naissance  et  de  talents,  nais  d'après 
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l'naa^e  qlie  dneiiB  denow  en  avrafiiit^  et  ««vmi  i|U*il 
aara  été  rétribué  par  elle.  Les  bergers  n'auront  è  répondre 
devant  Dieu  que  de  la  probité  qulls  auront  mise  dans  la 
garde  de  leurs  troupeaux;  aiais  les  rois^  autre  e^èee  de 
pasteurs ,  «ui^t  à  répondre  et  des  troupeaux  et  des  ber- 
gers! Kon,  mes  amis,  nous  ne  sommes  point  et  ne  pouvons' 
jamais  être  égaux  en  puissance  ni  en  droits,  parceque 
runiyers  entier  ne  se  maintient  que  par  des  différences 
constitutives  de  sa  durée.  Lancé  dans  l'immensité  par  la 
main  du  Seigneur,  il  obéit  au  ressort  par  lequel  il  se  meut 
sans  effort  comme  sans  altération.  Puis,  les  temps  accom- 
plis ,  rheure  de  l'éternité  venue ,  ce  ressort  sera  brisé  et 
l'univers  avec  lui!  £h  bien  !  de  même  aussi  la  famille ,  les 
cités  et  les  royaumes  seront  détruits,  quand  l'autorité  pa- 
ternelle, magistrale  et  royale  sera  méconnue  par  les  en- 
tants ,  les  citoyens  et  les  sujets  ! 

Concevons  donc  maintenant  que  s'il  existe  des  rois,  ou 
toute  autre  puissance  à  la  tête  des  États ,  ce  n'est  pas  que 
ce  mode  de  souveraineté  soit  un  effet  de  l'invention  ou  du 
caprice  des  hommes ,  mais  bien  parcequ'il  est  éternel  et 
de  nécessité  absolue.  Aussi  voyons-nous  que  plus  les  so- 
ciétés se  rapprochent  de  l'unité  et  de  l'hérédité  du  pou- 
voir, moins  elles  sont  en  proie  aux  guerres  étrangères 
et  intestines  qui  finissent  toujours  par  les  subjuguer  et  les 
détruire. 

Pour  nous,  mes  amis,  la  royauté  (la  royauté  soumise 
aux  lois,  et  non  pas  le  despotisme)  est  devenue  la  base 
fondamentale  de  notre  bonheur  social;  et  nous  allons 
conséquemment  comprendre  sans  difficulté  la  justice  et  la 
raison  de  nos  lois  pénales  relatives  aux  attentats  et  cam" 
plots  dirigés  contre  le  roi  et  sa  famille. 

Écoutez. 

L^attental  conUe  la  vie  ou  contre  la  persoune  du  roi  est  puni  de  la  peine  du 
parrîdde. 
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%'itttfiltt  coaute  la  vie  jM  imttre  Ib  iicnopaeidsi  A«Aro  df.la  ^mjMe 
royale  est  pam  ëe  la  peîiie  de  mort* 

Toute  offense  commise  publiquement  envers  la  personne  du  rpi  sera  punie 
d*an  emprisoanemeût  de  sii  mois  à  àxiq  ans  et  d^dne  amtnde  de  cinq  cents 
fraiMà  dii  mille  toict.l<ecoapil)telioarra  en  Mtieteieb^^ 
partie  des  droits  «fntionnés  en  FarL  A3i  pendant  un  tenvs  é^  à  celui  de 
Temprisonnement  auquel  il  aura  été  condamné.  Ce  temps  courra  à  compter 
au  four  oùle  coupable  aura  subi  sa  peine.  (Art.  86^ 

Nous  avonâ  vu,  mes  amis,  dans  Tune  de  nos  précé- 
dentes instructions,  de  quelle  manière  le  parricide  était 
puni.  Ce  crime,  contre  lequel  un  législateur  de  là  Grèce 
n'avait  point  établi  de  peine  parcequ'il  le  croyait  impos- 
sible, fut  partout  ailleurs  Pobjet  d'une  sévérité  extraordi- 
naire. En  France ,  oit  la  mort  semble  déjà  une  peine  trop 
sévère ,  le  parricide  fut  longtemps  le  seul  crime  qui  em- 
portât la  mutilation.  Le  coupable,  ainsi  que  nous  l'avons 
appris ,  avait  le  poignet  droit  coupé  et  recevait  la  mort  im- 
médiatement après,  ayant  la  tôte  couverte  d'un  voile  noir. 

Depuis,  la  mutilation  du  été  supprimée,  et  la  privation 
de  voir  le  jour  à  ses  derniers  moments  a  paru  à  nos  lé- 
gislateurs le  plus  haut  terme  de  mépris  dont  on  puisse 
accabler  un  être  sensible,  doué  de  jugement  et  de  raison; 
les  ténèbres  éternelles  du  cercueil  ont  commencé  pour 
lui ,  vivant  encore  et  environné  de  la  lumière  du  soleil  ! 

Ah!  mes  amis,  quand  la  mémoire  se  reporte  vers  ces 
temps  malheureusement  encore  si  près  de  nous,  oii  le 
moins  despote  des  rois  vint  sanctifier  l'échafaud  de  son 
sang  innocent,  combien  l'âme  n'est-elle  pas  affligée  de  l'im- 
mense anarchie  qu'avaient  produite  l'irréligion  et  la  cor- 
ruption de  nos  vieilles  mœurs  !  Qu'il  me  serait  facile  de  vous 
effrayer  par  le  récit  des  attentats  si  nombreux  dont  il  de- 
vint  l'auguste  victime  !  Je  pourrais  vous  nommer  ses  bour- 
reaux ,  mais  Louis  XYI  assassiné  n'en  est  pas  moins  teort 
roi  de  France  ;  et  le  droit  de  faire  grâce  inhérent  à  sa 
couronne  n'a  pu  qu'acquérir  encore  plus  de  solennité  à 
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cette  heote  saprétne  où ,  face  à  face  avec  le  Dieu  viviAit , 
le  saint  martyr  le  prenait  k  témoin  dn  pardon  qu'il  accor- 
dait à  se»  ennemis.  Ce  n'est  phis  à  nons  qu'il  appartient 
anjourd'hui  de  réveiller  tant  de  douleurs  par  d'aussi  rn- 
gubres  et  de  si  déchirants  si3U¥enin  \  Passons  outre  et  dt- 
sons:^^ — Le  régicide  est  le  crime  social  le  plus  horribte 
comme  action ,  et' le  plus  funeste  par  ses  conséquences; 
Les  leis  Inimainlss  ni  lés -lois  divines  ne  le  laissent  jaMÎÉIè^ 
inpuni,'  et- iongteiftps  apt^s  encore,  lésp^euples  gémissent 
sous  lepoids  énorme  d^onabssî  odieux  atteikatî    •-    ' 

L^atteiitàt  doutîe  bul  sera  soit  de  détruire,  soit  de  changer  le  gouvernement 
ou  foréfe  ^  sueoeà^ilité-au  tréne,  seit-dVxeiter  les  eitoyem  ou  faiftitàlifts  Ir 
s'amcr  «oolre  r«iilorit^  rvytlet  acrai  puni  de  inort  ( Arf*  6Q«)       '^    ,  -. 

Pour  voia^  faire  comprendre  tout  fee  qiië  ces  dis^6^-^ 
tiens  ont  d'essentiel  sous  le  rapport  du  bien-être  général, 
peu  lie  mots  seront  nécessaires.  ^' 

le  TOUS  ai  répété  souvent  que  plus  nos  lois  puisaieiiff  de 
force  dans  l'antiquité  sainte ,  plus  elles  approcfaaieiit  de 
la  perfection  ;  et  c'est  tout  simple ,  car  Dieu  fut  le  premier 
de  tous  les  législateurs ,  et  ses  commandements  sont  la 
justice  même.  Or,  nous  savons  que  la  royauté  humaine 
est  d'institution  divine ,  car  nous  lisons  dans  la  Genèse , 
le  plus  ancien  livré  connu ,  et  dans  lequel  Moïse  raconte 
la  création  du  monde  et  les  commencements  dn  'genre 
humain ,  que  Dieu ,  après  avoir  formé  rhomme ,  l'établit 
rot  de  ta  terre,  et  la  soumit  à  son  empire.  Vainement  Adan» 
séduit  perd  à  la  fois  et  son  innocence  et  son  immortaKté , 
il  reste  roi  de  la  terre  encore ,  et  souverain  dans  sa  d-r 
mille.  Dieu  dit  à  Eve  :  «  —  Vous  sere^  sons  la  péissMee 
(}e  votre  marf ,  et  il  vous  dominera.  »  C'est  ainsi  que  de- 
puis, la  royauté  se  perpétua  dans  chaque  famdle ,  et  que 
la  puissance  du  père  y  devint  telle ,  que  chez  »nos  ancêtres 
ils  avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  femmes ,  sur 
leurs  enfants  et  sur  leurs  esclaves  (1). 

I.  16 
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Get  ordre  de  choses  se  maintiiit  mtaat  de  tenq^  que  les 
familles  demeurèrent  isolées.  Mais  da  memeai  oii ,  deve- 
Bues  plos  BOiidweiises ,  elles  seatûrent  le  besoin  de  se  réu- 
nir et  de  se  former  en  cité,  jpûs  en  peuple,  riostitntioQ 
da  gouTernement  monarebique  devenait  natoreUeaient 
eelle  qui  ressortait  de  leurs  babitudes  et  de  leurs,  idées, 
la  coDséquenee  de  leurs  ni<B«rs  et  d^  kpi .Jégis- 
itîye ,  et  l'adopter  franebeBueiit  fut  hi/^n  imns 
pow  6U^  1^  résultat  d'un  traml  d*e^rit  ^  que  la  suito 
toute  simple  de  leur  système  de  famille  développé  sur  une 
plus  grande  échelle ,  avec  quelques  modifications.  Toute- 
fois cette  autorité,  dit  uià  auteur,  n'était  point  despotique. 
«  —  Le  despotisme  ne  prit  naissance  qu'arec  les  grands 
«endures,  et  les  premiers  royauines  avaient  fort  pen 
«'d'étend9e(l)». 

Voilà  donc  le  gouvernement  monarcbique ,  c'est-iMire 
eelui  dont  nous  jouissons ,  établi  dès  la  plus  baute  anti- 
quité. Mais  quels  furent  les  premiers  rois  ?  Gepï  qui  se 
distinguèrent  par  leur  force ,  leur  adresse  y  leur  prudence 
et  leur  courage  I  Un  de  no^  poètes  a  dit  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux  ; 

il  lut  plus  que  eek  :  earisi  le  bonheur,  la  fortune  ou  le 
hasard  peuvent  élever  au  pouvoir  suprême ,  la  force ,  la 
prudence  et  le  courage  peuvent  seuls  y  maintenir.  C'est 
en  effet  ce  qui  résulte  de  l'étude  de  l'histoire ,  oii  nous 
voyons  qufs  d'abord  hi  eouronpe  fut  élective  ^  e'^^t-inlire 
qi^  le  sonveraiin  étant  mort ,  le  peuple  se  réi]|nissait  pour 
e^rOboisÂr  un  nouveau  parmi  ceux,  d'entre  eux  .tous  qui 
s'étaiei^t  (attiré  le  plus  sa  confiance ,  sim  estime  et  son 
ao^oqr^  Maia  cet  usage  n'a  pu  durer  longtemps ,  i^t  je  copie 
ici  ropinioB  d'un  hoipme  dont  les  profondes  ^recherches 
et  le  giand  $wm  fout  autorité  ea  pareille  ip^tière  (2)* 

«  1- 

(i)  Gognet,  Tol.  !•%  p.  36  et  »uiT.  -^  (S)  Une.,  p«  28. 
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*-  «  Oa  aura,  dit-il,  bientôt recMna  l'avantage  de  èitre 
succéder  le  fila  à  la  poiasanee  dont  le  père  arait  été  re*^ 
Tétu«  Tout  parlait  en  sa  faveur  :  la  considëration  qu'on 
avait  eue  pour  son  père ,  les  sentiments  et  les  instruc- 
tions qa%  était  présumé  en  avoir  reçus  ;  bien  d'autres^ 
motifs  mSm  auront  dét^ntiné  les  peuples  à  se  sou<^ 
mettre  aii^ftts  dq  ittonarque  qtxi  venait  de  les  goivrenier .' 
On  aura  pn  prévoir  encore  ks  inoonvénsmta  a^Mliés  à 
la  nécessité  de  se  choisir  un  matti^e  ohaque  ifo»  que  )è 
tr6pi»  a^ait  vaQ$nl«  Quoi  qu^il  ed  soit  y  danslea-  pkis  an- 
cieQiie^  monarehies,  la  couronne  a  été  héréditaire.  Qu^on 
jette  les.  yeux  sur  ee  que  l'histoire  nous  appread  de» 
nations  soumises  au  gouvernement  monarchique ,  on 
verra  constamment  le  fils  snccéder  au  père*  Ghes  les 
Babyloniens ,  les.  Assyriens ,  les  Égyptiens ,  les  Indiens, 
les  CUnois,  les  Arabes ,  les  Grecs  et  les  Gauloœ  ^  c'était 
le  fils  qui  montait  tOHJours  s«r  le  trône  après  la  mort 
de  son  père ,  et  ordinairement  le  fils  aîné  (  1  )  » . 
Yottà  donc  évidemment ,  mes  amis  y  le  gouvernemeat 
monarchique  ou  des  r<ns ,  adopté  eotnme  par  instinct  et 
de  néoeasité ,  chez  la  presque  tc^té  des  pe«{des  de  la 
terre ,  et  l'hérédité  recoanue  indisp^aable  au  bonheur  et 
^u  repos  des  nations.  GonséqH^mment ,  tout,  ce  qui  tend 
à  roiupre  cette  admirée  ^nomie  des  pm$saiices  d'iei^: 
bas  devient  un  acte  attentatoire  au  isâiiitien  de  l'oiidrè. 
social  y  et  dent  être  sévèi:epent  pqsé  par  les  lois.  Je  ne 
sache  pac^  quedéscurmais  la  lieence  sous  le  nom  deiiberté, 
ni  l'anarebie  sous.eeluî  de  gouvernement,  s'usaient  à 
hfNdeverser  notre  pays  :  mais  s'il  advenait  jamais  que 
quelques  ftms ,  de  ceux-là  qu'on  appelle  consfuratetirs , 
osassent  une  fois  encore  ^'écri^r  :  plus  dé  roUJ  d  bas  le$ 
rm  !  ils  iraient  chercher  ailleurs  que  parmi  vous  des  échos 
de  leurs  dameursuiépri^ables,  car  vous  aurez  ai^ria  par 

(i)  GfvgQet ,  ?rt.  î«%  p.  «a  «t  sUiv, 
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ces  eonférenees  que  ces  vœux ,  plas  ridicules  que  lêfné- 
raires ,  équivalent  absolument  à  ceux-eî  :  —  Plus  de  fh- 

mille!  plus  de  père!  plus  d'enfants!  plus  de  patrie! 

Aussi ,  malgré  le  bruit  qu'ils  foDrt  et  le  tourment  qu'ils  se 
donnent ,  malgré  l'appui  qu'ils  se  prêtent  entre  eu:x ,  où 
vont  aboutir  ces  rtformatenrs  bénévoles  de  la  vMson  et  de 
l'eiqpérieace  de  tant  de  -siècles  écoulés  ?  A  Pééhafeiuii  ! 
'  ])iÉoiiSr?le  doDC)  maintenant  que  nous  sommes  pénétres 
de  oes  vérités  étemelles  : 

-r-  Attenter  àla  vie  du  souTeraiû  ou  des  memlM^es-de  la 
famille  royvde^  est  un  odieux  forfait  que  la  loi  ptinit  de 
mcff t 'y  et  qui  le  mérite ,  sans  contredit ,  au-delà  de  toute 
expression. 

Enfin ,  un  tel  mme  contre  la  puissance  constiHitiôn- 
nelle  de  la  couronne  est  tellement  subversif  du  bonheur 
général ,  tellement  attentatoire  à  la  légalité  dés  droits  que 
la  Camille  régnante  tient  de  la  volonté  nationale ,  que  le 
peuple  qui  les  briserait  sans  motifs  légitimes  et  san^  le 
concours  de  ses  mandataires  légaux ,  commettrait  on  at- 
tentat dont  les.  conséquences  nécessaires  seraient  Panar-^ 
diie  et  les  incalculables  fléaux  qu'elle  entraîne  après  elle  ! 

Du  reste ,  mes  amis ,  en  Franoe  ce  sont  des  lois  écHtes 
qui  déterminent  la  naUwre  du  crime  et  la  peine  qui  doit  lui 
être  infligée  de  quelque  part  qu'il  vienne.  Mais  à  nul  il  n'a 
été  donné  de  se  faire  justice  par  lé  pcMgnard  ;  et  la  main 
qui  s'en  est  armée ,  se  fftt-elle  fait  un  passage ,  même  jus-* 
qu'au  cœur  d'un  tyran ,  n'en  seraitpas  moins' souillée  d'un 
forfait  exécrable  devant  la  loi ,  qui  ne  reeonnalt  qu'au  seul 
glaive  de  la  justice  le  pouvoir  de  frapper  les  criminels 
qu'elle  a  voués  au  désespoir  et  à  te  honte  de  Téchàftind. 

Avtnions^le  donc  9  il  y  a  dans  le  crime  comme  dans  la 
▼eiiu  une  sorte  d'influence  magique  qui  cominande  au 
sentimeiit ,  contraint  à  reSroi  on  impose  à  Tadmiration , 
suivant  que  les  actions  qu'on  nous  raconte  on  dont  nous 
sommes  témoins  sont  dignes  de  blâme  on  de  louange. 
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Jkm  y  U  n'est  jpas  tranqdille ,  il  n'est  pas  heureux ,  cerui 
iffà  médite  ou  exécs/àie  un  attentat  oontreva  priiice ,  qm 
ej^erohe  k  briser  tMsilasressoris  qui  mùntieniient  le  gou- 
veçneaient.  dans^  anè^  hannooie  parfoite ,  ea  s'essayant  k 
le  détruire^  eci  à  reairerser  Fordré  naturel  et  légal  de  sue- 
eessîbililé  au  irôae  :  il  n'a  point  de  sominéil ,  celui  qui 
cherche  à  exieilap  les  eitoyens  k  s'armer  contre  l'autorité 
roy^;  sa  tète  est  iMPÛlante ,  son  pouls  agité  d'une  ièvre 
dévorante ,  ses  nerfs  se  contractent  ayee  une  pénible  rai- 
deur ;  il  est  inquiet,  superstitieux,  il  marche  le  fer  a  la  main 
et  craint  les  fontômes^  ;  une  tache  de  sang  Ini  fait  peur;  il 
éprouve  enfin  tontes  les  angoisses  du  parricide ,  etmandit 
une  erâteipee  désormais  surchargée  de  honte ,  de  mépris 
et  de  remords  !: 

j^i  grand  Dira  t  quand  ii  est  si  facile  d'être  un  excel- 
lent citoyen,. un  bon  père,  un  bon  époux,  un  bon  fils, 
d'être  honnête  honoune  enfin ,  faut-il  donc  se  donner 
tant,  de  peine  pour  devenir  criminel!  Car^  notez  bien,  mes 
amis,  qu'il  y  a,  entre  le  yiee  et  la  vertu,  cette  différence 
très  rçmacquable,  assurément,  que  le  vice  a  mtiant  de  ca- 
ractères qui  lui  sont  particuliers  qu'il  y  a  d'espèces  de  mau- 
vaises actions  a  comâiettre,  tandis  que  la  vertu  n'^a  qu'une 
seule  frfme^  qu'unenature ,  qu'un  seul  principe,  qu'un  seul 
but 

Le  voleur  n'agit  point  par  le  même  motif  que  l'assassin. 
Le  corrupteur  le  plus  infâme  rougirait  très  souvent  de  dé- 
lober  une  c^le  à  l'innocence  qu'il  corrompt  ;  le  faussaire 
lepluséhonté  peut  respecter  son  père,  sa  mère,  avoir  un 
ami;  le  transAige  regrette  sa  patrie;  le  juge  prévaricateur 
peut  être  incapable  de  la  trahir  les  armes  k  la  main  ;  d'oii  il 
suit  évidemment,  vous  le  voyez ,  qu'aucun  crime  ne  res- 
semble k  un  autre  crime,  et  que  tous  ont,  en  effet,  un 
principe  et  un.  but  différent.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
vertu  ;  elle  est  tout  entière  dans  cet  axiome  divin  :  Nefos 
fflire  à  onUrui  ee  quevaus  ne  voudriez  pas  qu'on  vousfUà  ixmS" 
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même.  Ainsi ,  elle  ne  Inele  point,  paroeqn'elle  ne  vendrait 
peint  être  YoLée;  elle  n'iurateine  point,  pftroeqa''<^le  Mt 
et  flétrit  l'assassinat;  elle  ne  eonomi^  point  l'inMcenee 
pareequ'elle  est  pure,  et  eraindràil  d'éte  eddllëe;  eHe 
ne  devient  point  faussaire ,  pareequ'eUe  ne  rendrait  pas 
qu'on  abusât  ainsi  de  sa  confiance  ;  elle  ne  passe  point  à 
l'ennemi,  car  elle  ne  vcHulrait  être  ni  abandonnée  ni  trahie; 
ei^,  elle  ne  pré varique  point  dans  s»  jogements ,  car 
elle  serait  affligée  qu'on  ne  lui  rendit  pas  bonne  et  en- 
tière justice. 

Résumons->nous  donc ,  et  disons  : 

La  science  du  crime  est  longue  ^  dittdle;  celle  de  la 
vertu  consiste  dans  quelques  mets  d'antanit  plus  aisés  a  re- 
tenir ,  que  le  ciel  les  a  inculqués  dans  le  cdeur  de  tous  les 
hommes  oii  la  puissance  du  mal  ne  peut  jamais  veak  a  bout 
d'en  étouffer  totalement  le  souvenir*  Le  bien  et  le  mal , 
tout  est  éternel  pour  nous  ! . . . .  Gar  nos  crimes,  eomme  nos 
vertus ,  sont  l'alimant  de  notre  Asie ,  et  l'Ame  n^a  peint  de 
sépulcre  ou  de  tombe  qui  puissent  la  dérober  ni  la  sîous- 
traire  soit  aux  récompenses  soit  aux  tourments  de  rinévi- 
table  éternité  !  * 

Je  ne  sais  pas  queUe  espèce  d'impression  font  sur  vous 
les  développements  successifs  de  notre  légidatiM  pénale, 
que  je  mets  autant  que  je  le  puis  à  votre  portée ,  afin  de 
vous  bien  pénéter  de  tout  ce  qu'elle  a  d'adndrable  dans 
son  ensemble  et  ihns  sa  morale;  mais  il  me  semble  qu'on 
ne  peut  se  défendre,  malgré  soi,  d'une  sorte  d'adhésion 
intérieure,  ni  s'empêcher  de  praidre  la  ferme  rés(du- 
tion  de  rester  ou  de  redevenir  homme  de  irien  1  Ce  n'est 
pas  qu'enivré  d'une  folle  espérance  ou  d'une  ridicule 
vanité  je  me  persuade  que  j'aurai  toudié  les  cœurs  de 
tous  ceux  qui  m'écoutent  ou  qui  me  liront  par  la  suite;  mais 
j'aurai  du  moins  remué  leur  ecHiscience ,  et  j'acquiers  la 
conviction  intime  que^  parmi  les  plus  pervers  d'ratre  vous, 
aucun  ne  se  fera  jamais  Tassassin  de  son  roi  ni  d'aucun  des 
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princt»8  de  la  faviille  rayait ,  et  qf  e  sK|  leac  éUlît  permis 
de  former  des  Yœox ,  ils  ne  demanderaient  désormais  à  la 
Provictonee  qiie  le  bonheur  d'expier  leurs  foutes  en  répan- 
dant tout  leur  sang  pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  cette 
noble  et  Tieille  race ,  à  laquelle  ils  doivent  tant  de  recon- 
naissance et  d*amour  I 

Je  ne  veux  pas  prolonger  cette  conférence  ;  car  mon 
faut  est  de  TOUS  arrêter  aur  le  bord  desprécipîee^  eo  tous 
en  montrant  la  profondeur;  et  cette  horriblepensée  :  tuerie 
roiy  ne  vous  est  assurément  jamais  venue  à  l'esprit  et  n'a 
point  souillé  votre  cœurl  Toutefois,  la  France  a  produit 
trois  ou  quatre  monstres  de  cette  espèce ,  et  j'ai  dû  tous 
faire  connaître  les  peines  que  la  lot  prononce  contre  un 
pareil  attentat. 

Dan»  notre  prodiaine  oonférence  nous>  achèverons  le 
premier  paragraphe  de  la  deuxième  section ,  Des  crimes 
contre  la  sûreté  intérieure  de  l'Etat^  et  nous  y  verrons 
encore ,  mes  amis ,  conmient ,  tout  en  prenant  soin  de  sa 
conservation,  notre  patrie  se  montre  humaine  et  compA- 
tissante ,  chaque  fois  qu^elte  peut  adoucir  le  poids  des 
condanmations  qu'elle  est  forcée  de  porter  contre  ses  mal- 
heureux et  trop  coupables  enfants  ! 


VINGT-CINQUIÈME  CONFÉRENCE 


Apt.  88,  89  et  90. 


ABGUMËJNT. 

De  09  qw  c^est  que  rattemat  et  le  oomplot.  -^  Du  mépris  que  doivent  iii8|kirer 
les  factieux*  —  Delà  compUcitéi  —  ËcheUe  des  peines  applicables  à  Tatten- 
tat  ou  complot,  suivant  leurs  circonstances.  -«-Que  pour  mieux  respecter  les 
Ifois  II  est  utile  d*en  pouvoir  apprécier  la  moralité.  —  De  la  prudence  du 
législateur  dans  la  poursuite  de  oes  sortes  de  crimes»  --^  Des  provocations 
non  agréées.  -*-  Des.perfides  suggestions  des  provocateurs.  —  De  ranarckiç. 
—  Des  anarcliistes  et  de  leurs  manœuvres.  — ^  Gonunent  le  peuple  eu 
est  toujours  Tinstruraent  et  la  victime.  —  Conspirateurs  bien  autrement 
méprisables  que  les  condamnés  ordinaires. — Des  apparences  de  complicité. 

.  —  ^hn  se  sefsembie»  s'assemlikL  »*«De  1&  toAtfive  isolée  d'attentat  on  de 
complot  —  Qu'il  faut  marcher  ûancbem^ut  sous  son  drapeau  dans  les  réac- 
tions publiques.  —  Loi  de  Solon. 

Mes  amis , 

Nous  avons  vu  dans  notre  précédente  conférence  com- 
ment l'attentat  contre  la  personne  du  roi  ou  les  princes 
de  sa  famille  était  puni ,  et  nous  avons  reconnu  ensemble 
combien  ce  crime  était  contraire  au  repos  et  au  bonheur 
delà  patrie.  Nous  ne  nous  étonnerons  donc  point,  en  par- 
courant ce  qui  nous  reste  à  connaître  des  peines  infligées 
pour  de  semblables  fureurs ,  de  l'attention  pour  ainsi  dire 
religieuse  que  le  législateur  a  mise  à  découvrir  et  à  pu- 
nir tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  cet  exécrable  for- 
fait. Un  roi ,  c'est-à-dire  un  père ,  a  tant  de  droits  à  no- 
tre respect  et  à  notre  amour ,  son  existence  est  tellement 
liée  à  celle  de  ses  sujets ,  que  sa  conservation  doit  être 
leur  premier  besoin ,  comme  elle  est  leur  devoir  le  plus 
sacré. 

Vous  savez  que  l'attentat  contre  le  roi  et  sa  famille  est 
puni  de  mort  ;  mais  vous  ignorez  peut-être  la  différence 
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qui  existe  eptre  fqftftUaiei  ^  çmnf^bu.  La  loi  va  vvas  Tex- 
pliquier. 

L*eiécuti6tioa  Ik  tenUtife  MnflUtiieroiit  séides  Tatlentat.  (Art-SÇ.) 

Le  eomplot  «yaolp^ur  bnt  les  crimes  menlioniiés  au  art  ^  et  87»  »*a  a 

été  soi?!  d*un  acte  commis  ou  commence,  pour  en  prépAi^errexécution,  sera 
sniyj  de  la  déportation. 

S^il  n^a  été  suivi  d'aucun  acte  commis  ou  commencé  pour  en  préparer  Teié- 
cntion ,  la  peine  sera  celle  de  la  détentiotu 

Il  y  a  complot  dès  que  la  résolution  d*agir  est  concertée  et  arrftt^.e|i|Urt 
deux  ou  plusieurs  personnes. 

SM1  y  a  eu  proposition  faite  et  non  agréée  de  former  un  complot  pour  arriver 
aux  crimes-meotioiuiéb  daas  les  art.  86  et  87,  celui  4f  ai  aura  fak  use  teHe^ro» 
position  sera  puni'd'oà  .emprisonnement  d'un  an  à  cinq  ans.  Le  ooupelilc 
pourra  de  plus  être  interdit,  en  tout  ou  en  partie,  des  droits  mentionnés  en 
en  l'art.  43.  (Art.  89.) 

AiDsi  :  BavailIdC)  d'Aorrible  mémoire ,  conçoit,  médke 
et  exécute  l'assassinat  du  bon  roi  Henri  lY.  Ici,  il  y  a  af- 
tentai.  Aussi  RavaiUac  fttl>-il  tiré  à  quatre  chevaux  iqprès 
a?oir  eu  le  corps  déchiré  par  des  tenailles  ardentes.  Et, 
chose  inouie  !  la  rage  du  peuple  fut  tellement]  impitoyable 
qu'il  se  refusa  à  continuer  le  salve  qu'avait  commencé  le 
prêtre,  pour  demander  à  Dieu  le  pardon  du  coupable 
qui  venait  de  confesser  son  crime  et  paraissait  s'en  re- 
pentir! 

Passons  à  un  autre  exemple. 

Gharles-le-Mauvais ,  roi  de  Navarre ,  et  l'un  de  ces  prin- 
ces qu'on  a  surnonunés  les  fléaux  du  genre  humain,  ayant 
reçu  à  sa  cour  un  valet  de  musicien  nommé  Robert  de 
Wourdreiùn,  tenta  de  séduire  cet  Anglais  à  force  d'argent 
et  de  promesses ,  et  lui  conseilla  de  s'introduire  dans  les 
maiscms  du  roi  de  France ,  du  comte  Valois  son  frère ,  des 
dacs  de  Berry,  de  Bourgogne  et, de  Bourbon,  pour  les 
empoisonner  avec  de  l'arsenic  qu'il  lui  donna  les  moyens 
de  se  procurer.  En  effet,  l'infâme  agent  promit  tout  et 
partit,  dit  l'auteur  dans  lequel  je  puise  ce  fait  (1).  « 

fl]  Des  Essarts ,  t.  VIII ,  p.  ii. 
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t  à  pefaie  kAA\  arrivé  à  Faris  qa'ra  l'arrêta  par  ordre  de 
«  Tamiral.  Ayant  été  appliqué  à  la  question ,  il  avoua  tout. 
«  Les  juges  ne  balancèrent  pas  à  le  condamaer  à  être 
«  écartelé  ;  oe  qui  fut  exécuté  peu  de  jours  après  f  arrivée 
«  de  ce  scélérat  à  Paris,  où  la  nouvelle  de  son  infâme  pro- 
«  jet  l'avait  précédé.  9 

En  France,  aujourd'hui,  mes  amis,  Robert  de  Woordre- 
ton  ne  serait  condamné  qu'à  la  déportation  ;  car ,  dans  son 
aption  9  il  n'y  avait  eu  que  complot  et  non  pas  aitentcU  ;  d'où 
vous  comprenez  aisément  que  l'attentat  est  le  crime  eon^ 
miê  ou  e&mmei%€é,  et  le  complot  le  prejH  de  le  commencer 
ou  de  le  commettre. 

Cette  peine  de  la  déportation  est-elle  bien  réellement 
moins  cruelle  que  la  mort?  Je  n'en  crois  rien,  car  un  tel 
coupable  doit  mourir  tous  les  jours ,  et  son  agonie  a  dâ 
commencer  du  moment  même  ou  la  pensée  du  crime  lui 
est  venue ! 

Maintenant,  supposons  que  parmi  le  petit  nomlM*e  d'ê- 
tres incorrigibles  que  la  France  renferme ,  il  s'en  trouve 
an  qui ,  pour  payer  la  royauté  des  soins  qu'elle  donne  au 
bonheur  du  pays ,  ait  conçu  le  projet  d'en  assassiner  le 
souverain  ;  cela  s'est  vu  !  Supposons  encore  que  pour  cela 
il  se  soit  adjoint  des  factieux  de  son  parti.  Il  y  a  bien  évi- 
demment icicomploL  Cependant,  si  cette  odieuse  oeiispi- 
ration  n'a  été  suivie  d'aucun  acte  oommis  ou  commencé 
pour  en  préparer  l'exécution ,  les  coupables  ne  seront  con- 
damnés qu'à  la  peine  de  la  détention.  Ce  mépris  pour  les 
comploteurs,  qu'on  ne  daigne  pas  frapper  d'une  peine  plus 
forte,  vient ^  mes  amis,  de  la  oonviction  que  donne  l'ex- 
périeMe  de  la  lâcheté  des  méchants  ;  on  les  détient ,  non 
par  crainte",  mais  pour  le  dégoAt  qu'ils  inspirent  aux  hon- 
nêtes gens. 

Que  n  enfin  l'auteur  du  complot  ne  trouve  point  de 
complices  qui  veuillent  agréer  ses  lâches  propositions,  il  ne 
sera  puni  que  d'un  an  à  cinq  ans  d'emprisonnement,  et 
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peol-étlre  aiiMi  dtf  PiiiterdietMi  ée  ses  drrtte  civiques , 
cirils  et  de  famille.  Et,  en  yérité,  c'est  bien  assez;  car 
m  conspirateur  de  cette  sorte  ne  peut  être  qu'on  véri- 
table  fou ipl'ilfinit  traiter  aveepliNi  de  pitié  que  de  rignenr! 

Toutefois ,  mes  amis ,  comme  de  tels  crimes  sont  énor^ 
mes,  il  connut  d'en  démontrer  toute  l'borreur  afin  de  se 
mettre  en  garde  contre  la  bassesse  él  l'ignominie  de  leurs 
auteurs  on  promoteurs. 

Il  y  a  donc ,  tous  venez  de  le  voir ,  une  différence  no^ 
taUe  entre oomiMttre un  crime,  ce  fméamtiiuê  Fatientai, 
et  prendre  toutes  les  dispositions  pour  le  commettre,  ou 
simplement  en  conceTOir  l'idée  et  le  conseiller  h  autrui , 
ce  qm  ean$tiiUêtecompba. 

Certes,  de  cette  d^ravation  du  cœur  qm  eonseUle 
le  crime  au  crime  Im-méme ,  il  y  a  lAen  peu  de  dis-- 
tance  ;  et  bien  souvent  il  ne  manque  à  cette  espèce 
d'infémes  conseillers  que  le  courage  nécessaire  peur  s'ex- 
poser au  danger.  Mais  toutefois  la  loi  n'a  pas  conçu  que 
le  crime  fîit  aussi  évident  dans  cette  espèce  de  provoca- 
fous,  qu'il  l'eût  été  dans  le  complot  arrêté.  Elle  y  a 
TU,  comme  je  viens  de  vous  le  dire ,  un  acte  de  démence  ' 
on  de  méchanceté  lâche ,  qu'il  convenait  seulement  de 
punir  par  la  détention^  sans  doute  encore ^  parceque  les 
fous  et  les  méchants  n'ont  guère  d'influence  sur  l'esprit 
des  g^Dis  pairibles  et  raisonnables ,  et  que  la  prison  suffit 
pour  soustraire  le  pays  aux  périls  de  leur  démence  ou  de 
leur  perversité. 

Aussi  la  loi  s'explique-t^^lle  avec  une  clarté  parfaite. 

Si  la  voix  des  provocateurs  a  séduit,  entraîné  des  foe- 
tienx  qui  lui  ressemblent,  et  produit  un  véritable  aUmr- 

tôt,    LA  MOIT. 

su  n'y  a  eu  que  complot,  mais  complot  suivi  d'un  com- 
mencement d'exécution ,  la  nÉPOBTATioN. 
Si  les  fouieurs  du  crime  n'ont  osé  qu'yjpm^er  tout  haut^ 

LA  DKTEKTIOV.  ' 
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Ets'U  n'y  a  qu  que  proposition  mn  9^ééa^  l'£ii»ri«on* 

,.  Yoilà  dope  V  pour  la  même  ttature  de  eriflie,  une 
écàeUe  d^  pénafités  doat  les  degrés  différents  signalent 
l6;  plus  ou  le  m^ns  de  culpabilité  de  eeux  qui  la  gra- 
vissent, mais  dont  le  dernier  échelon  les  stygmalise 
du  sceau  de  1^  plus  affreuse  réprobation ,  puisque  la  1<h 
y  a  placé  la  perte  des  droits  civiques ,  ciTils  et  de  fa* 
iQiUe. 

Ayant  jes  changements  qu'a  subis  notre  code  pénal, 
le  '  complot  dans .  oette  dernière  circonstance  était  puni 
du  bannissement.  Or,  l'emprisonnement  e^,  politique- 
ment parlant,  bien  plus  favorable  à  la  paix  publique.  Le 
banni,  le  fût-il  pour  dix  ans,  maximum  de  cette  peine, 
peut,  durant  son  exil,. fomenter  à  l'étranger  des  haines 
contre  sa  patrie ,  lui  susciter  des  ennemis ,  en  calomnie# 
le  jgoui^erneinent  et  les  institutions .  par  des  libelles ,  en 
pr^arer  la  ruine  par  son  inHuence ,  et  peut-être  même 
arriver  à  ce  point  de  revenir  un  jour  à  la  tète  d'un  parti 
lui  <lçmander  compte ,  les  armes  à  la  main ,  de  la  jus- 
tice des  arrêts  qui  l'ont  flétri  1 

Nqu  ,  mes  amis ,  la  peine  du  bannissement  en  pareil 
cas  n'ajtteîgnaU  pas  le  but  qu'on  se  proposait ,  l'imposa- 
hiUU  de  mkire,  du  moment  oii  elle  laissait  à  l'auteur  du 
délit  ou  du, crime  l'univers  pour  priso^i.  Notre  gloire, 
notice,  commerce ,  notre  industrie,  nos  institutions  so- 
ciales, notre  indépendance  et  nos  libertés,  ont  des  rivales 
dans  les  puissances  qiH  nous  environnent ,  et  la  voix  d'un 
eweipi  qui  s'y  fait  entendre  peut  trouver  des  échos  qu'il 
est  prudent  de  ne  pas  réveiller. 

Et  d'ailleurs ,  que  la  peine  soit  ou  non  assez  sévère  ,* 
ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  d'en  décider  :  la  loi 
parle  ^  nous  devons  obéir;  mais  comme  nous  avons  en- 
trepris de  vous  convaincre.de  la  moralité  de  nos  Ims,  ce 
n'est  pas  assez  pour  nous  que  de  leur  obéir  sans  mar- 
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more  et  sans  hésitation;  il  faWt  en  "sonder  ad#z' prô-' 
fondement  le  principe  ponr  les  aimer  avec  connaisîsianee 
de  cause.  Obéir  à  son  père  avec  respect ,  crainte  et  sou^ 
mission,  est  sans  doute  un  devoir qne  rien  ne  peut  Mus 
faire  oublier;  j(rfndreratfiéor  au  respect  flliisit rend  l'obéis^ 
sance  plus  douce  et  le  Aê^voir  moins  austèreiîDëinémë; 
mes  amis,  il  nous  sera  bien  plus  facile  de  nous  soumettre 
à des'kns  dont  Housafppt^terc^fe'ttttélafré  appui, qUe 
si  nous  n'en  connaissons  que' Pinflexiblè  rigîdfté.  Et'enf 
effet ,  si  la  crainte  et  le  rës^ct  féui  dés  si^ts  fidèles , 
TamouT  fait  des  sujets- dévoués,  ^t  eeux-4a  né'traliissent^ 

Parla  répression  dès  crimies  et  des  délits,  ta  loi  ne  TCtiti 
qa'aHeindre^et  piiiiir  lès  eoûpaUes,  et  ce  qo^Ie  ^dherclï^ 
arec  le  plus  de  sœn  à-  éviter,  c'est  de  frapper  un  innocent,^ 
surtout  quand  le  crime  ou  le  délit  qu'elle  poursiiit  est^ 
par  sa  nature ,  susceptible  de  revêtir  une  infinité  de 
ff»rmes  diverses  et  si  multipliées ,  qu'Hpeut  arriver  quel- 
quefois que  l'homme  de  bien  s'offre  à  elle  sous  les  appa- 
rences de  l'homme  le  plus  pervers  et  le  plus  dangereux. 

Dans  ce  cafs,  elle  modifie  sa  rigueur;  d'abord,  pârceque* 
moins  les  peines  sont  extrêmes  pour  un  grand  crime, 
moins  le  criniinel  prend  de  précautions  pour  se  cacher ,  ce 
qui  rend  l'impunité  presque  impossible;  en  second  lien , 
parceque  si  de  fausses  apparences  ont  produit  la  condam- 
nation d'un  innocent ,  la  peine  qu'il  a  injustement  subie 
n'a  tin  moins  pas  offert  un  caractère  telleiment  grave , 
qu'elle  ne  puisse  Hre  facilement  et  promptement  réparée. 

Or,  mes  amis ,  la  peine  de  l'emprisonnement  n'est  point 
mfanifiuce;  et  le  fût-elle,  l'infamie,  en  pareille  occurrence, 
devient  un  titre  d'honneur  pour  celui  qiii  là  sùbitsatis 
sans  l'a vdr  méritée.       .  .   '  ' 

Il  me  faut  vous  prouver  comment  les  attentats'  énoncés 
dan»  l'art.  61  de  notre  Code  pénal ,  et  qui  tous  ènco'ureiit 
la  peine  capitale,  ont  paru  ne  devoir  emporter  que  dés 
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pciioes  moiadres  eavers  teor  preyoeateur ,  quand  la  pro- 
Yocatkm  à  Fun  oa  plusieurs  de  ce»  erioies  n'a  pas  eu  de 
saite ,  c'est-à-dire  n'a  point  été  i|gféée« 

Cberobona  ce  que  c'est  que  cette  espèce  de  provoca- 
tion ,  comment  elle  a  lien,  etds  qoelle  matiitee  on  peut, 
sans  intention,  en  paraîtra  ranteur  o«  to  compKce  aux  yeux 
delà  loi. 

Quand  $  poussé  piir jetnefais  qneUe  eqpièce  de  rnnunaa- 
oie  homicide ,  on  s'est  dit  :  — Je  hais  tel  oa  tel  priuee  de 
la  famille  royale ,  il  &ut  qu'il  prisse;  ou  bien  : —  Le 
gouveraem^nt  de  mon  pays  me  déplatt  ^  U  &ttt  q«eie  m'ef-* 
force  de  le  renverser  ;  ou  bien  encore  :  —  Ce  prince  est 
par  sa  naissance  l'héritier  légitime  du  ti^e,  mai^œt  autre 
me  convient  mieux  y  il  faut  que  jelui  facilite  le  passage  à  1» 
royauté;  ou  bien  enfin  ;  —  L'amour  qu'on  parte  «ur^  me 
fait  mal ,  car  je  hais  le  roi  ;  il  me  faut  exciter  les  oîtoyena  à 
s'armer  contre  son  autorité.  Penses^vous  qnie^  fûsaint 
abstraction  de  toute  considération  personnelle  y  un  pareil 
monstre  aiUe  franchement  épancher  sa  haine  dus  le  cœur 
de  ceux  qu'il  suppose  animés  du  même  esinrit  devwtige  et 
de  fureur?  Assurément  il  n'en  fera  rien;  trop  de  chances 
défavorables  et  funestes  naitraient  de  cette  franchise  im*- 
prudente ,  et  ceux  qui  conspirent  savent  très  bien  que  ce 
n*est  pc^s  en  les  heurtant  ouvertement  et  avec  courage 
qu'on  renverse  les  trônes  y  mais  bien  en  les  minant  secrè- 
tement et  dans  Tombre ,  afin  d'échapper  à  la  swveiUaDce 
et  au  dévouement  des  si^ets  fidèles.  £t  d'i^Ueurs  les  cri-* 
mes  politiqnes  ont  toujours  la  vertu  pour  prétexte,  et 
c'est  d'ordinaire  au  nom  de  la  religion  et  de  rhumanîté 
qu'on  produit  ces  révolutions  qui  placent  lours  taUea  de 
lois  aqx  pieds  des  échafauda ,  où  tout  ce  qu'U  y  a  de  gens 
honnêtes  et  vertueux  viennent  tour  a  tour  ei^iJ?ef  au  mi- 
lieu de  leurs  nouveaux  naaitres ,  puisseats^par  la  licence  y 
jugea  dans  leur  propre  cause,  puîa  bourreaux  par  peur  et 
victimes  par  nécessité! 
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Car  y  de  même  que  di^ns  use  mécanique  imelconque 
tout  ce  qui  éprouve  une  tension  trop  forte  et  hors  de  pro* 
portioa  avec  l'ensemble  des  ressorts  qui  la  loot  mouvoir) 
se  brise  nécessairement;  Tanarchie ,  c'est-ÎMJUre  la  confu- 
sion de  tous  les  pouvoirs ,  étant  un  gouvernen^ent  confire 
nature ,  elle  se  dévore  bientôt  elle-même ,  et  se«iSB^itourS) 
ivres  de  sang  et  couverts  de  haillons ,  se.  précip^wt  ios 
uns  les  autres  .daçi»  lesabime^qu^ilsavafent  nagn^res  ciçeur 
ses  sous  les  pieds  de  leurs  victimes  I  Tant  de  ttaj[)ieucs,et 
tant  d'ignominif ,  les  leçons  si  sévères  et  si  solennellep4e 
rhistoire  n'ont  cependant  pas  encore  étouJQEé  le  gerjqi^p  des 
factions  dans  le  cœur  de  tona  les  bopmes  !  .^  •  U  #o  ^t  p^ur 
qui  l'ordre,  la  paix  et  le  bonheur  de  leur  pays  ^ont  mpi^Qur*- 
ment  insupportable.  £h  bien  I  quand  ils  s^agiteroatpour  Ib 
bouleverser  ^  voici ,  mes  anus ,  à  quels  symptômes  vous  les 
reconnaîtrez,  et  pourrez  fuir  les  embûches  dans  lesquelieax 
ils  s'efforceront  de  vous  attirer. 

S'agitril  d'attenter  à  la  vie  de  l'un  des  membres  de  la  fsb 
mille  régnante?  Des  affidés  disséminés  dans  timies  les 
villes  du  royaume  ont  déjà  reçu  le  mot  d'ordre^xt  diaona 
d'eux  sème  négligemment  et  comme  sans  y  attacher  d'im- 
portance de  ces  propos  perfides  qui  saisissent  tout  d'a- 
bord l'ei^it  de  ceux  qui  les  écoutent  et  les  recueillit  (e 
plus  souvent  sans  avoir  eu  l'intention  de  les  retenir  et  d« 
s'en  rendre  les  échos.  Quelques  jours  plus  tard,  on  est 
tout  étonné  d'étendre  répéter  presque  partout  qu'en 
effet.  —  «  Les  princes  de  la  fan^^e  royale  n'ont  d'illustre 
<  que  Iç  hasard  de  leur  naissance  ^  triste  et  ridicule  avan- 
c  tage  qui  n'en  impose  plus  à  la  raison  des  peuples  eivili- 
c  ses.  »  —  Un  second  interlocuteur  arrive  ;  et  tout  en  blà-^ 
mant  la  manifestation  d'une  telle  vérité  il  ajoute  avec  cet 
air  embarrassé  et  confidentiel  qui  grossit  le  groupe  d'oisifs 
qai  l'environnent  :  que  —  «  C'est  une  chose  funeste  et  dé^ 
c  plorable  que  trente-deux  millions  d'hommes  nés  égaui^ 
«  et  libres  soient  assi^yétis  à  la  loi  qui  rend  les  princes  hérén 
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«  ditalre»  de  fo  couronne  de  lenrâ  pères  ;  »  puis  it  termio(^ 
sa  lon^e  et  perfide  homélie  par  un  éloge  admirable  des 
États  où  la  couronne  est  électiye ,  c'est-à-dire  oh  chacun 
peut  être  fln  roi!.:.  «  Ah  !  si  je  Tétais ,  dit-il  à  demi-voix, 
«que  le  bien  me  serait  facile!...  mais  il  n'entre  ni  dans 
«  mesprincipes  ni  dans  mon  cœurde  désirer  le  changement 
«  de  rioUre  d jnasttie  f  ce  que  jfe  désire  p9(r-dessus  tout,  ce 
«que  je  voudrais  pouvoir  acheter  au  prix  démon  sang, 
«c'est  la  félicité  du  peuple;  et  voilk  ptrarquoi,  pénétré 
«'d\in  sentiment  auîssi  vif,  je  gémis  de  TÎncapadté  des 
«princes  qui  nous ^nt promis ,  et  4n^  la  main  et  le  con- 
«Tagè-^'iin  seul  homme  suffiraient  pour  écarter  du  trône 
«  et  fe»ÈÊver ic  pays!  »  Ce  n'est  pas  tout  encore;  s'if  a  re- 
inarqué  qu'on  l'écoute  avec  quelque  attention  et  qu'on 
soit  disposa  plartager  ses  craintes  de  commande,  il  change 
tout'-iHCôup  de  système  et  de  langage,  car  quelques  sujets 
fidèles  auraient  pu  l'entendre ,  et  il  faut  avant  tout  éviter 
une  révélation  qui  pourrait  le  conduire  à  Péchafaud. 

Void  donc  comment  il  fait  sur  lui-même  un  retour  sa- 
lutaire :  —  «  Oui!  s'écrie-t-il ,  j'aime  mon  pays  par-dessus 
«  toutes  choses,  aussi  ne  puis-je  sans  une  sorte  de  terreur 
«  involontaire  entendre  proférer  presque  partout  les  in- 
«fâmes  drscours  que  je  viens  de  vous  rapporter!....  »  — ■ 
Mais  le  coup  est  porté,  le  poison  a  déjà  pénétré  dans  l'es- 
prit de  ses  auditeurs;'  il  le  sait,  il  Ta  vu,'  il  ne  les  aban- 
donnera pas,  et  le  lendemain,  s'il  les  aborde,  ce  sera  te- 
nant à  la  main  un  journal  ou  l'on  peut  lire  des  couplets 
séditieux  qu'on  retient  et  que  des  bateleurs  à  gages  vont 
bientôt  chanter  de  carrefour  en  carrefour  dans  les  villes 
les  plus  populeuses  comme  dans  les  plus  paisibles  ha- 
meaux! 

Ces  infâmes  manœuvriers  de  l'esprit  de  parti,  dont  je  ne 
vous  trace  ici  qu'une  esquisse  bien  faible  et  bien  incom* 
plëte,  se  pratiquent  à  la  fois  sur  tout  le  sol  de  la  France; 
et ,  si  elles  y  produisent  le  hideux  enthousiasme  du  crime , 


_  257  —        .       ' 

alors  qu'ua  nouveau  Louvel  se  prëseûie ,  s«s  lâohes  însti** 
gatears  ont  des  poignards  tout  prêts;  il  n'aura  plus  qu'à 
frapper  et  à  mourir,  car  l'histoire  n'offre  point  d'exemple 
qu'un  pareil  crime  soit  resté  impuni.  Quant  à  eux,  ils  de-- 
meureront  pour  blâmer  les  assassinats  qu'ils  aurtmt  ins- 
pirés et  profiter  des  chances  de  fortune  qui  jailliront  du 
sang  de  leurs  augustes  et  royales  yictimes! 

Pour  le  reste,  mes  amis,  la  même  intention  dans  le 
crime  nécessite  les  mêmes  moyens  d'y  parvenir. 

Ainsi  9  y  eut-on  changer  le  gouvernement  ou  l'ordre  de 
successibilité  au  trône  ?  C'est  encore  par  d'obseurs  agita- 
teurs ,  de  dégoûtants  libelles ,  un  feint  amour  du  bien  pu-r 
blic,  qu'on  façonne  les  peuples  et  qu'on  les  dispose  aux 
plus  épouvantables  excès!  Le  gouvernement  qu'on  essaie 
de  renverser ,  fût-il  comme  le  nôtre ,  le  meilleur  possible, 
est  dépeint  par  les  conspirateurs  et  leurs  émissaires  comme 
faisant  peser  un  joug  d'airain,  et  ceux  qui  le  subissent 
comme  de  vils  esclaves;  c'est  là  le  langage  convenu,  les 
cris  de  convention ,  les  éléments  nécessaires  de  la  révolte 
et  de  la  séduction. 

Est-ce  seulement  l'ordre  de  succeBsibilité  au  trône 
qu'on  projette  de  changer?  Les  sicaires  du  parti  vantent 
aux  dépens  de  l'héritier  pi*ésomptif  et  légitime,  qu'ils 
dépeignent  en  traits  hideux  et  mensongers,  l'usurpateur 
qu'ils  veulent  élever  à  sa  place ,  et  dont  ils  font ,  dans  leurs 
conciliabules,  dans  leurs  clubs  et  dans  leurs  journaux,  le 
plus  sage  des  hommes  et  le  plus  digne  de  commander! 
Enfin ,  poussés  par  leurs  passions  haineuses,  ou  déses- 
pérés de  l'inutilité  de  leurs  tentatives  criminelles  auprès 
des  citoyens,  s'efforcercjtnt-ils  de  les  exciter  à  s'armer 
contre  l'autorité  royale?  On  a  vu,  en  d'autres  temps,  ce 
que  pouvaient  ces  derniers  efforts  de  la  rage  et  du  déses- 
poir! Quelques  bandits  déguenillés,  armés  de  piques  ou 
de  bâtons ,  suivis  de  groupes  d'enlants  et  de  quelques  mé- 
gères ivres  de  vin  on.  d'eau-d^-vie,  répondent  seuls  aux 
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provocateurs  du  régicide,  et  se  montrent  tellement  à  nn 
dans  cette  espèce  d'attentat,  qu'en  yérité  je  croirais  tous 
faire  iojare  qoe  de  tous  engager  à  tous  défendre  de  par- 
ticiper à  des  crimes  qoi  ne  peuvent  se  réaliser  qne  par  le 
seeours  d'aussi  vils  instruments  ! 

Oh  !  non ,  jamais  tous  n'en  servirez  !  Et  s'il  adTenaii 
qu'un  jour  on  osât  vous  le  proposer ,  ressouyenez-yous 
bi^i  que  vous  ne  devriez  cette  détestable  confiance  qu'aa 
mépris  que  vous  porteraient  vos  infâmes  corrupteurs.  Ce 
n'est  point  aux  citoyens  qu'on  estime  et  qu'on  révère  que 
le  crime  ose  dire  :  —  Tenez ,  voilà  votre  roi ,  prenez  ces 
poignards  et  frappez.  Aussi,  grâce  à  Dieu  !  quand  on  pense 
an  nombre  de  générations  qui  se  sont  succédé  en  France 
depuis  l'établissement  de  la  monarchie,  et  qu'on  peut  se 
dire  :  Plus  d'un  milliard  d'hommes  ont  vécu  et  à  peine  a-t- 
on compté  quelques  tueurs  de  rois;  on  serait  presque  au- 
torisé à  retrandier  de  notre  Gode  pénal  les  peines  qu'il 
prononce  contre  de  tels  crimes,  ces  crimes  étant  désor- 
mais imposables! 

Le  jeu,  la  débauche,  l'oisiveté,  l'ignorance  et  l'irréli- 
gion vous  ont  précipités  dans  l'afifreux  abtme  oit  voos  êtes  ; 
mais  ces  vices  extrêmes  n'ont  point  étenUé  chez  tous  le 
sentiment  inné  de  l'amour  de  la  patrie;  et  ce  n'est  pas 
quand  vous  ne  pouvez  plus  attendre  que  du  seul  sou- 
verain le  pardon  et  la  liberté,  que  vous  vous  rendrez 
compilées  d'honmtes  qui,  pour  n'être  pas  en  prison, 
n'en  sont  pas  moins  mille  fois  plus  pervers ,  plus  mépri- 
sables et  plus  iiidignes  que  vous  de  grâce  et  de  pitié  ! 
C'est  surtout ,  je  dois  vous  le  dire ,  à  ces  époques  solen- 
nelles 011  les  dynasties  s'écroulent,  qne  des  regrets  sou- 
vent intéressés  ou  que  des  ambitions  deeues  suscitent, 
par  tcms  les  moyens  qui  sont  en  elles,^  des  haines  et  des 
vengeances  contre  la  dynastie  qni  s'élève  par  la  volonté 
du  petqile ,  et  qne  sa  puissance  seule  pourrait  détraire. 
Que  sert  donc  aux  factieux ,  quelle  que  soit  leur  couleur^ 
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de  86  heurter  eonfre  elle  par  des  llbeUes  on  des  coinptoft»? 
Ajastifiw  de  leur  fitiUesse  et,  sll  est  posmbte,  à  emirtt^ 
tuer  phn  fortement  epcwe  sur  lé  soi  de  la  patrie  le  n<m- 
▼eaalrôoe  qui  s'jr  éièTe,  trtipie  les  lois  divines^  et  kmiai- 
nes  font  àchâena  le  deToir  dé  défendre  et  d'aimer.  Afnsi 
doiic,  honte  éternelle  aux  fauteiirs  da  régicide  !  Mais  ces 
crimes,  sans  doute,  ne  se  renonvelierontplus  air  milieu  de 
nous;  ou  s'ils  sontmédités  par  qaelqttes-nns  de  ces  êtres 
dénaturés  qtte  la  Providence  suscite  parmi  tes  hommes 
pour  les  efirayer  de  leur  dépravation  (  1  ) ,  àu  moiâs  ne  se  - 
roDt-Us,  suivant  les  termes  de  la  loi,  agréés  par  personne, 
et  D'attîrerontr4b  sur  leur»  auteurs  que  Findigaation ,  la 
honte  et  le  mépris  que  provoque  toujours  un  châtiment 
trop  bien  mérité  ! 

Toutefois,  je  vous  Faî  ifit,  un  riiea,  un  geste,  un  mot, 
un  regard,  peuvent  en  pareil  cas  imprimer  h  rinnôcenoe 
toates  tes  i^^pacences  de  la  complicité.  Car  l'énorlaité  du 
crime  attire,  dès  qu'on  le  soupçonne,  toule  la  vigilance 
de  la  police  générale  du  royacime ,  et  dans  son  hotoira-» 
bie  empressement  à  en  déii^ouyrijr  Fauteilr  ou  le  provoea^ 
te\iur ,  elle  enveloppe  dans  ses  vastes  véfs  tous  ceux  qui 
loi  semblent  Kvoir  eu  ou  eonservier  enioore  avec  lui  quel- 
qaes  rapp(HiB  d'intérêts,  d'opinion,  de  confiance  et  d'a- 
mitié. Quiae  ressemUe s' assemble  est  un  proverbe  qui,  pour 
eHe,  a  t«ius.lesr  eavactères  de  Tévidence  et  de  1»  vérité; 
bien  (pie,  cependaint,  il  pmsse  égarer  et  tromper  la  reli- 
gion dh  juge  appelé  à  prononcer  contre  les  prévenus , 
presque  tûsjours  revêtus  d'une  enveloppe  qui  ne  permet 
guère  de  sonder  leurs  consciences ,  et  d'arriver  jusqu'à  la 
preuve  juridique  de  leur  culpabilité.  Et  d'ailleurs,  n'est- 

(1)  Ces  hommes  dit  Tun  de  nos  plus  grands  écrÎTains  modernes,  surgis- 
seot  soudainement  et  s^abiment  aussitôt  dans  les  supplices  :  rien  ne  les  pré- 
cède, rien  ne  les  suit  ;  isolés  de  Umt,  ils  ont  Pedstence  même  et  la  propriété 
dn  glaWè;  on  ne  les  entrevoit  un  monent  qu*à  la  lueur  dn  coup  qnils  finap- 

pent. 
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ce  pas  déjà  âne  peine  à  subir  que  le  doute  qui  nous  soit 
touchant  la  possihiiité  d^une  aussi  lâche  provocation?  Et 
n'est-il  pas  dans  l'intérêt  de  notre  réputation,  comme  dans 
celui  de  notre  bonheur  et  de  notre  honneur,  de  faire  tous 
nos  efforts  pour  que^^e  doute  ne  piûsse  jamais  arriver  jus- 
qu'à nous  I 

Le  législateur  a  dû  prévoir  le  cas  ou  le  cHme  énoncé  à 
l'article  86,  c'est-à-dire  l'attentat  contre  la  vie  ou  la  per- 
sonne du  roi,  aurait  pu  être  conçu  par  un  seul  individa. 
Dans  ce  cas ,  v<Mci  ce  que  la  loi  prononce  : 

Lorsqu^un  individu  aura  formé  seul  la  résolution  de  bommettre  Vun  de$ 
crimes  prévus  par  Part.  85,  et  qu'un  acte  pour  en  préparer  Texécution  aura 
été  commis  ou  commencé  par  lui  seul  et  sans  assistance,  la  peine  sera  celle 
de  la  détention.  (Art.  90 J 

Cette  disposition  vi^nt  corroborer  encore  ce  que  je  vous 
disais  à  l'instant ,  sur  les  dangers  d'appliquer  à  de  pareils 
coupables  la  peine  du  bannissement;  il  faut  les  détenir, 
car  c'est  évidemment  le  seul  moyen  d'enchatnet  leur  haine 
et  de  prévenir  d'une  manière  efficace  les  suites  souvent  fu-» 
nestes  de  leurs  détestables  projets  « 

Du  reste ,  gardons*-nous  bien  de  cbuserver  dans  les  trou-* 
blés  politiques  cette  tiédeur  qui  ressemble  à  de  la  désaf^ 
fection ,  ou  cette  indifférence  coupable  qui  semble  nous 
mettre  à  la  disposition  du  parti  qui  voudra  nous  payer  le 
plus  <)her.  Le  moyen  de  n'être  jamais  coiiq>romis  ni  avili 
quand  l'honneur  parle ,  c'est  de  s'abriter  sous  ses  dra- 
peaux. Dans  la  vieille  Athènes,  mes  amis,  Solon,.le  plus 
sage  des  législateurs,  avait  rendu  une  loi  par  laquelle  les 
citoyens  qui  refusaient  d'adopter  un  parti  dans  les  dissen- 
sions civiles,  étaient  notés  d'infamie,  condamna  à  la  perte 
de  tous  leurs  biens  et  à  un  bannissement  perpétuel.  Que 
cette  admirable  loi  nous  serve  de  règle.  Qu'au  premier 
signal  de  la  révolte ,  votre  refuge  soit  le  drapeau  national, 
et  que  le  noble  cri  de  vive  le  roi  !  soit  votre  unique  réponse 
aux  perfides  séductions  des  traîtres  et  des  parjures.  De 
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ce  moment,  tous  a'aorez  plus  à  redouter  Tifijuri^ax  soup^ 
çon  de  félonie ,  et  le  sentiment  d^ayoir  rempli  votre  de- 
voir ,  quoi  quf  1  advienne ,  vous  vaudra  des  souvenirs  dont 
le  charme  consolateur  pourra,  jusque  dans  vos  fers,  si 
vous  avez  le  malheur  d'en  mériter  de  nouveaux ,  vous  FeD» 
dre  à  cette  estime  de  vous-mêmes  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  dams  votre  avenir  de  retour  possible  k  la  vertu  ! 
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VINGT-SIXIÈME  CONFÉRENCE 


su. 

BES  CRIMES  TENDANT  A  TROUBLER  l'ÉTAT  PAR  LA 
GUERRE  CIVILE ,  l' ILLÉGAL  EMPLOI  DE  LA  FORCE 
ARMÉE  ^  LA  DÉVASTATION  ET  LE  PILLAGE  PUCLICS. 

Art.  91 ,  92,  93,  94,  95,  et  96. 


ARGUMENT. 

Des  dissensiofis  civiles..  —  Comment  le  peuple  eu  est  toujours  Ka  principale 
vklime.  •—  De  la  destinée  ordinaire  des  prisonniers  libérés  dans  ces  luttes 
borribleSi.  —  De  Texcitation  à  la  guerre  dvile..  —  De  Ténormité  de  ce 
crime.  —  Série  des  crimes  tendant  à  troubler  TÉtat»  —  De  la  prédsion  de 
la  loi  à  cet  égard..  —  Jugement  de  Louis  XVI.  —  Ses  suites.  —  De  Tinter- 
Yention  de  la  Providence  dans  les  choses  dMci-bas.  —  Que  les  crimes  contre 
la  sûreté  de  FÉtat  tendent  à  la  désorganisation  de  Tordre  social.  -*-  Compa- 
raison. —  Comment  les  chefs  de  révoHe  échappent  ordinairement  à  la  juste 
vengeance  des  lois.  —  De  Toppostion  par  la  force  à  la  levée  ou  à  remploi 
des  hommes  (le  guerre..  —  De  Tincendie  des  propriétés  de  l'État.  —  De 
rhorreur  que  la  trahison  inspire.  —  Exemple.  —  Que  les  crimes  contre  la 
sûreté  de  l*État  ne  peuvent  être  spontanés..  —  Des  chefe  de  bandes  et  de 
leurs  complices.  —  Comment,  dans  les  factions,  les  détenus  libérés  servent 
d'instruments  et  de  victimes.  —  Réponse  d'un  gentilhomme  à.  son  roi  sur 
ce  quMl  avait  appris  en  prison.^ 

C'est,  mes  amis/ une  bien  tri^e  preuve  de  la  fdie  et  de 
nnconstance  de  Tesprit  humain ,  que  les  dissen»ODs  ci- 
viles! Gomment  s'expliqua,  enefifet,  que  des  citoyens 
vivant  sous  le  même  ciel,  protégés  par  les  mêmes  lois, 
jouissant  des  mêmes  droits  politiques  par  rapport  à  leur 
condition  soeiale,  s'aillent  de  gatté  de  cœur  ccmstituer 
fauteurs  ou  conqplices  de  la  guerre  civUe ,  de  la  dévasta- 
tion ,  du  massacre  ou  du  pillage  contre  les  personnes  ou 
les  propriétés  de  leurs  concitoyens  !  Est-il  concevable  que 
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rèxpérience  toujours  funeste  de  paredles  machkiafioDs 
n'ait  pu,  malgré  la  multipUcité  des  exemples,  arrêter  tant 
de  malheureux  dans  une  carrière  où  remarquez  l»en 
qu'ils  n'entrent  jamais  que  pour  seryir  de  marche-pied  à 
la  fortune  ou  à  l'éléTation  d'un  ambitieux,  qui,  bientôt 
après  son  triomphe ,  les  dédaigne ,  et ,  bien  souvent ,  les 
asservit  à  un  esclarage  mille  fois  pire  que  celui  auquel  ils 
ont  cru  se  soustraire  au  prix  de  leur  sang,  de  leur  fortune 
et  de  leur  honneur! 

Non ,  ce  n'est  jamais  au  profit  de  ce  qu'on  appelle  le 
peuple,  c'«si-à-dire  la  portion  la  plus  considérable  de  la  na- 
tion, que  se  complotent  on  s'exécutent  les  crimes  publics; 
mais  comme  sans  son  intervention  dans  de  pareilles  crises, 
l'ordre  et  la  paix  ne  sauraient  être  troublés,  c'est  toujours 
en  son  nom  qu'on  arbore  l'étendard  de  la  révolte,  sauf  à 
le  laisser  abattre  par  la  force  légale,  si  les  chances  de 
succès  paraissent  un  seul  instant  douteuses!  Les' masses 
offrent,  en  général,  tant  de  contrastes,  de  misère,  de  pas- 
sions diverses,  qu'elles  sont  faciles  à  séduire  par  la  persr- 
pective  d'une  situation  meilleure  pour  chaque  individu  ; 
et  le  dégoût  du  présent  revêtant  l'avenir  d'une  apparence 
captieuse,  on  s'y  jette  avec  enthousiasme  et  fureur,  jus«- 
qu'au  moment  où.  la  triste  réalité  vient  toui-à-coup  dé^ 
senchanter  l'imagination  des  illusions  qu'elle  s'était  Dsiites, 
et  qu'elle  voit  s'évanouir  sous  des  ruines  et  des  flots  dé 
sang! 

Et  ne  croyez  pas  qu'il  vous  soit  aussi  facile  que  vous 
pourriez  vous  l'imaginer,  de  vous  soustraire  aux  séduc- 
tions dent  en  pareille  occurrence  vous  seriez  particu- 
lièrem^it  environnés  :  car  les  conspirateurs  sont  habiles 
à  sai^r  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  favoriser 
leurs  projets;  et  sentant  que  l'abandon  immoral  etimpo- 
Mqtte  dans  lequel  se  trouvent  ordinairement  placés  les 
détenus  libérés  est  pour  eux  une  cause  incessante  de  mi- 
sère et  d'humiliation,  c'est  à  leurs  passions  déjà  haineuses 
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qu'Us  s'adressent,  et  ces  infortaoés  deTÎeonent  aussitôt 
leurs  séïdes  !  D'ailleurs  n'étes-yous  pas  à  leurs  yeux  de  vils 
instruments  de  carnage  qu'il  importe  peu  de  briser  au  be- 
soin? D'anciens  prisonniers!....  trop  heureux  mille  fois 
qu'on  daigne  les  soustraire  aux  bourreaux ,  pour  les  sa^ 
crifier  aux  besoins  de  sa  fortune!  Ah!  ne  vous  exposez  ja- 
mais à  une  telle  compassion ,  et  quelles  qu'aient  été  les 
fautes  qui  vous  aient  conduits  en  prison ,  pénétrez-^yous 
bien  de  cette  yérité ,  que  yous  yalez  mieux  que  yes  eor-* 
rupteurs ,  let  qu'une  noble  et  courageuse  résistance  suffit 
et  au-^là  pour  yous  replacer  an  rang  des  gens  de  bien 
et  yous  mériter  à  tout  jamais  leur  bienyeiUaBce  et  leur 
amitié.  Voici  la  loi  : 

L^attentat  dont  te  bul  sera,  soit  d^exciter  la  guerre  civile  en  armant  ou  en 
portant  les  citoyens  ou  habitants  h  sVmer  les  uns  contre  les  autres,  soit  de 
porter  la  dévastation  »  te  orassacre  et  le  pillage  dans  une  ou  plusieurs  conimii- 
nés,  sera  puni  de  mort»  (Art.  91  «) 

Et  quelle  mort!  Ce  n'est  pas  te  cri  d'un  seul  honmne ,  la 
ruine  d'une  seule  famille  dont  la  douleur  effraie  notre 
conscience  au  moment  du  jugement  :  c'est  toute  une  po- 
pulation qui  demande  yengeanee ,  qui  l'obtient ,  et  dont 
les  malédictions  nous  poursuiyent  bien  au-delà  du  tom-* 
beau.  Ah  !  s'il  est  jamais  réseryé  à  quelqu'im  d'entre  yous 
de  passer  de  cette  yie  dans  l'autre  en  montant  sur  l'écha-^ 
faud)  fasse  le  ciel  que  des  prières  et  non  desi  malédictions 
yous  y  accompagnent  !  Elles  fléchiront  la  colère  de  yotre 
juge  suprême ,  et  yes  derniers  instants  seront  bien  m^oins 
d^ouryus  d'espérance  et  de  eonsoiatîun! 

Mais  ces  attentats  ne  complètent  pas  à  beaucoup  près 
la  série  des  crimes  tendanU  d  troubler  tÉM^,  et  notr^  légisr 
lation  ayait  trop  dlntérèt  à  les  punir  pour  ne  pas  cher- 
cher à  les  déeouyrir  et  à  les  signala  tous.  Aussi  n'a-A-^lle 
rien  omis  à  cet  égard ,  ainsi  que  nous  allofis  nous  en  con^ 
yaincre;  et  nous  lui  deyons  d'autant  plus  de  reconnais- 
sance pour  celte  scrupuleuse  attention ,  que  la  paix  pu*- 
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Mique  est  ncoBtestablement  l'uDiqoe  et  la  plus  ferme 
base  da  bcwhevr  gàiéral. 

Seront  punis  de  mort  ceux  qui  auront  levé  Ou  fait  lever  des  troupes  ar* 
mées,  engagé  on  envolé,  fait  engager  on  enrôler  des  Bfddats ,  ou  lenr  auront 
fourni  ou  procura  des  armes  ou  munitions  sans  ordre  ou  autorisation  du  pou- 

Yoir  légitime.  (  Art  92.)  . 

N'admirez-Tous  pas  combien  sont  faciles  à  saisir  toutes 
les  dispositions  de  notre  code  pénal  ?  A  la  simple  lecture 
de  cet  article ,  qui  ne  comprend  tout  d'abord  de  quels 
principes  de  justice  il  est  rempli  !  Et  ne  yons  y  trompez 
pas,  sa  précision  même  estune  preuTC  évidente  de  cette 
justice.  Lorsqu'un  tyran  ùii  des  lois  pénales ,  il  se  gai^de 
bien  de  les  rendre  claires  et  précises ,  car  il  trouve  dans 
leur  obscurité,  toutes  les  interprétations  nécessaires  aux 
intérêts  de  sa  tyrannie ,  et  le  moyen  d'abattre ,  sons  les 
apparences  de  la  légalité,  autant  de  têtes  que  bon  lui 
semble. 

C'est  ainsi ,  mes  amis ,  que  durant  le  chaos  de  ces 
orgies  sanguinaires,  qu'après  l'assassinat  juridique  de 
Louis  XVI ,  on  reyêtit  du  nom  pompeux  de  république 
UQ  gouyernement  qui  improvisa  une  multitude  de  lois 
parmi  lesquelles  est  celle  qu'on  appela  loi  des  mspeets.  Ce 
fat  par  suite  de  cette  infamie  législative  qu'aux  cris  de 
vm  la  liberté  des  millions  de  victimes  de  tout  ftge ,  de 
tout  sexe  et  de  tout  rang  vinrent  fatiguer  le  bras  du  bour- 
reau ,  au  fur  et  à  mesure  que  les  niveleurs  les  suspectaient 
de  ne  pas  adorer  et  défendre  leur  bonne  et  incomparable 
démagogie! 

Je  vous  cite  cet  exemple ,  parceque  les  auteurs  de  cet 
affreux  bouleversement  de  notre  pays ,  de  nos  lois  et  de 
notre  religion ,  se  trouvent  précisément  placés  dans  l'hy- 
pothèse de  l'article  que  nous  examinons. 

Louis  XY I  régnait  par  droit  d'hérédité ,  moins  encore 
que  par  l'amour  de  ses  sujets  ;  à  lui  seul  appartenait  légi- 
timement, comme  il  appartient  encore  aujourd'hui  au 
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chef  de  FÉtal ,  le  droit  de  fûre  ia  guerre ,  de  lever  des 
troupes  armés ,  d'eorAler  ou  faire  eoràlerdes  soldais,  de 
les  armer  et  de  leur  nommer  des  chefs.  Cependant  un  pe- 
tit nombre  de  tàclienx ,  profitant  de  l'embarras  que.  je- 
tait dans  les  finances  dn  royaume  un  déficit  de  quelques 
millions  de  francs  qui  passerait  pour  ainsi  dire  inaperçu 
aujourd'hui  dans  le  budget  d'un  ministre ,  raeeusèrent  de 
dilapidation,  renfermèrent  et  le  tuèrent  après  s'être  eons- 
titués  ses  juges,  avoir  levé  des  troupes,  enrôlé  des  soldats, 
les  avoir  armés  et  leur  avoir  nommé  des  che&!....  Ils  ne 
forent  pas  condamnés  alors ,  ils  s'étaient  faits  tout  à  la 
fois  juges  et  partie  ;  mais  frappés  par  la  Providence  d'un 
esprit  de  Vertige  et  de  fureur,  ils  s'entPe-dëvorèr^^t  tonr 
à  tour,  jusqu'au  jour  où  un  scddat  heureux  vint  essayer  de 
se  faire  une  sorte  de  légitimité ,  et  l'eût  acquise  peut- 
être,  tant  son  usurpation  était  environnée  de  sortes  de 

gloires  et  de  prospérités  ! Mais  le  sentiment  de  cette 

usnrpation  pesait  sur  son  ftme,  quelque  grande  et  forte 
qu'elle  fût  ;  et  dévoré  par  une  ambition  sans  exemple ,  il 
vint  une  fois ,  lui  aussi ,  tremper  sa  main  dans  le  sang  in- 
nocent d'une  victime  royale ,  et  vit  depuis  s'effacer  peu  à 
peu  des  cœurs  français  le  respect  et  Famonr  dont  ils 
l'avaient  environné!  La  France  ne  vent  point  d'assassins 
pour  maîtres ,  et  la  France  l'abandonna  !  —  «  Empereur 
«  déchu ,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  il  est  jM'écipité  dans 
«  l'exil,  où  la  frayeur  de  la  terre  ne  le  croit  pas  eneere 
«  assez  emprisonné  sous  la  garde  de  l'Oeéan.  Tant  qu'il 
«  se  débat  contre  la  mort ,  faible  et  enchaîné  sur  un  ro* 
«  cher ,  l'Europe  n'ose  pas  déposer  les  armes.  Il  expnre , 
«  et  cette  nouvelle,  publiée  li  la  porte  du  palais  devant  la- 
«  quelle  le  conquérant  avait  lait  proclamer  tant  de  funé- 
«railles,  n'arrête  ni  n'étonne  le  passant;  qu^avaient  à 
«  pleurer  les  citoyens?  » 

Cependant ,  les  douleurs  de  sa  longue  agonie ,  que  la 
France  n'a  point  à  se  reprocher^  réveillèrent  dans  tous  les 
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ettim  le  souYeairées  gloires  dool  il  ayait  iUiifttré  la  pa* 
trie,  et  kl  pilôe,  téujottr*  reoonnaissaftte ,  a  pardonné  a« 
despote ,  en  fiweiir  do  grand  inoauBe  dont  elle  maudit 
l'ambition  et  conseirera  le  aonyeiiîr. 

L'histoire  nV>ffire  point  d'heojnsnx  exemples'  de  erimes 
commis  contre  la  sûreté  de  l'État  Qse  sont  en  effet  qnelf» 
^es  poignées  de  rebelles  et  de  &ctieax  se  déTOuaot  anx 
périls  des  conspirations  et  des  gverres  civiles  ?  PenseolK 
ils  que  la  révolte  de  qfvelqaes  conmmnes ,  le  pillage  de 
quelques,  cités  et  renrôlement  de  quelques  bandits  poi»* 
sent  suffire  à  ta  nécessité  de  leurs  projets  parricides?  Eh  I 
mon  Diea  I  n<m  :  il  y  a  dans  reasenoe  même,  de  lasoeiété 
une  force  de  conservation  mille  fois  plus  puissante  que 
loatee  les  tentatirr es  de  bouleversement  et  de  destruo*- 
tien.  Qiids  qu'en  soient  les  instigateurs,  les  flots  do  sang 
qu'ils  font  répaildre,  tôt  ou  tard,  retombent  sur  ieors  tètes, 
ear  la  patrie ,  longtemps  mutilée  par  les  crimes  des  mau* 
vais  citoyens  ou  par  les  armes  des  tyrans ,  ne  peut  jamais 
mourir  ;  tant  la  Providence  prête  de  courage  et  d'énergie 
wx  citoyens  fidèles  et  patients  qui  n'ont  pas  désespéré 
de  sa  fortune  et  de  son  salut  ! 

C'est  aussi  cette  même  Providence  qui  veille  sur  vous , 
et  qui  rédùmpensera  votre  repentir  malgré  l'injuste  mé- 
pris des  hommes ,  dès  l'instant  ou  vous  mériterex  sa  clé- 
mence ,et  ses  bépédictions  ;  et  ^  jamais  ces  conférences 
peuvent  vous  devenir  utiles,  ce  n'est  pas  h  moi  que  vous 
deiïcK  en  attribuer  le  mérite ,  car  je  n'axurai  été  que  Tins- 
trumetit  «de  son  amour  et  de  sa  miséricorde  pour  vojns. 
Continuons. 

Geu  4iVv  saoB  droit  on  moUf  l^Ume,  auront  pris  le  commaadOQient  d*ttn 
oorpsd^année,  d'une  troupe,  d*une  flotte,  d'une  escadre,  d'un  bâtiment  do 
faerre,  d'une  place  forte,  d'un  poste,  d'un  port,  d'une  ville  ; 

Ceax  qoî  auront  retenu ,  contre  Tordre  du  gouvernement ,  un  commande^ 
nent  militaire  quelconque  ; 

Les  commandants  qui  auront  tenu  leur  armée  ou  troi^e  rassemblée. t  apK;& 
que  le  licenciement  ou  la  séparation  en  auront  été  ordonnés, 

Seront  punis  de  la  peine  de  mort.  (Art.  93.) 
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Et  en  e&ei ,  ces  crimes  sont  immenses ,  en  ce  qu'ils 
tendent  à  renverser  tont  le  système  de  Tordre  social.  Ils 
doivent  donc  être  punis  avec  la  dernière  riguear. 

Vous  le  concevez  maintenant,  pareeqne  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  vous  le  dire ,  et  probablement  je  vous  le  ré- 
péterai souvent  encore;  la  société  est  une  grande  mé- 
canique organisée  de  manière  à  ce  que  tous  les  ressorts 
qui  la  composent  marchent  d'accord  et  dans  un  ensemble 
parfait.  Que  l'une  des  roues  de  vos  métiers  à  filer,  à  car- 
der ,  à  Idsser  ou  à  préparer  vos  matières  premières ,  se 
brise  ?  Il  n'y  a  plus  moyen  d'aller  en  avant  ;  il  faut  s'arrêter 
et  remettre  chaque  chose  à  sa  place  :  mais  qu'an  de  vos 
camarades  étranger  à  ces  travaux ,  un  tailleur,  par  exem^ 
pie ,  vienne  se  mêler  d'arranger  votre  métier?  Vous  êtes 
bien  sûr  d'avance  qu'il  va  tout  gâter,  et  peut-être  rendre 
le  mal  irréparable.  De  même  aussi,  que  si  vous  vous  avi- 
siez d'aller  en  son  absence  vous  couper  un  habit  sar  sa 
pièce  de  drap ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  vous  feriez  de 
très  mauvaise  besogne ,  et  que  tout  serait  mis'  hors  de 
service.  Enfin ,  qu'un  ou  plusieurs  des  contre^mattres  em- 
ployés dans  cette  maison  à  la  surveillance  de  divers  ate- 
liers, viennent  spontanément,  et  sans  y  être  autorisés  par 
l'entreprise  qui  les  paie  et  l'administration  qui  les  agrée , 
s'immiscer  dans  la  direction  de  travaux  qui  ne  les  re- 
gardent point  ?  Oh  !  à  coup  sûr  il  y  aura  désordre ,  par- 
eeque  d'abord  il  est  très  présumable  que  les  ouvriers 
dont  ils  abandonneront  la  direction ,  n'ayant  plus  de  chef, 
bouleversercmt  et  gaspilleront  tout ,  et  que  ceux  dont  ils 
se  constitueront  les  nouveaux  guides ,  ne  les  reconnais- 
sant point ,  ne  les  écouteront  qu'avec  humeur,  ou  refuse- 
ront de  leur  obéir.  Le  désordre  serait  le  même  encore,  si, 
quand  l'administration  ou  l'entreprise  ont  reconnu  l'inca- 
pacité ou  l'infidélité  de  l'un  de  ceux  qu'elles  emploient  à 
un  service  quelconque ,  il  persistait  k  vouloir  conserver 
bon  gré  mal  gré  le  commandement  dont  on  l'aurait  précé- 
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demmeot  reyèla.  Toutes  ces  choses  sont  ide&tiques^  et  il 
fi'estpas  un  se«l  de  tous  qui  n'en  aj^édeparfàitedient  les 
déplorables  conséquences. 

Eh  bien!  ce  défaut  d'harmonie  qui  se  f^ait  sentir  au 
milieu  de  nous ,  du  moment  oii  chacun  Tondrait  sortir  de 
sa  place  ou  s'y  maintenir  par  la  force,  produirait  en  petit 
les  mêmes  résultats  que  le  reuTersement  des  rangs  et  des 
fonctions  {Munirait  dans  la  société.  Atcc  cette  différence 
qu'ici  là  réTolle  concentrée  dans  un  petit  cercle  serait 
facile  à  découTrir  et  à  réprimer,  tandis  que  produite  au 
sein  de  la  patrie  elle  pourrait  proToquer  des  malheurs 
sans  nombre  et  toujours  longs  et  difficiles  à  réparer.  D'oii^ 
il  suit,  mes  amis^  qu'à  moins  de  circonstances  extrême- 
ment gruTes  le  cachot  et  la  mise  aux  fers  pendant  quel- 
ques mois  sont  les  pamtions  infligées  aux  mutins  dans 
l'intérieur  de  ces  murs ,  et  que  la  morê  est  le  châtiment 
que  nos  Icns  prononcent  contre  les  hommes  libres  dcTeni^s 
séditieux. 

Encore  si  les  che£s  de  partis  supportaient  seuls  les 
châtiments  qu'ils  ont  encourus  I  Mais  il  y  a  cela  de  très 
remarquable  dans  les  crimes  de  cette  nature,  qu'ils  pro- 
duisent toujours  des  milliers  de  Tictimes,  et  ne  font  pas 
Qu  heureux!  Or,  c'est  ce  dont  il  importe  que  tous  de- 
meuriez bien  conyaincus  dans  TOtre  propre  intérêt  ^ 
comme  dans  celui  de  tos  familles.  Certes,  j'ai  beau  pro- 
mener mes  yeux  dans  cette  triste  enceinte,  je  n'y  Tois 
point  de  ceux  qui ,  sans  droit ,  prendront  le  commaudc* 
ment  d'une  armée,  d'une  escadre,  d'une  place  forto^ 
d'un  port  ou  d'une  Tille.  Je  n'y  Tois  point  de  ces- géné- 
raux rebelles  qui ,  malgré  le  roi,  ont  retenu  le  cominan^ 
dément  militaire ,  ou  se  sont  refusés  à  le  céder .  malgré 
ses  ordres  exprès!....  Mais  j'y  découTre  une  foule  d'in^» 
fortunés  d'autant  plus  faciles  à  corrompre  qu'ils  ont 
moins  à  espérer  ;  et  je  tcux  qu'ils  sachent  bien  que,  s'ils 
ont  jamais  le  malheur  de  succomber  aux  séductions  dont 
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il  pourrait  arriver  qu'on  cherehàt  à  les  éorircMiner,  le 
seul  prix  qn^ils  doivent  attendre  de  leur  coupable  con- 
descendance sera  pour  les  uns  le  massacre  de  leurs  pères 
ou  de  leurs  enfants  ;  pour  les  autres ,  la  dévastation  de 
leurs  champs  et  de  leurs  chaumières;  pour  beaucoup  ^  de 
graves  blessures  entraînant  après  elles  non  des  récom- 
penses et  des  pensions ,  mais  la  honte  et  la  misère  ;  et  pour 
tous,  des  remords,  l'infamie,  le  désespoir,  l'édiafand! 

Il  ne  suffisait  pas  pour  la  conservation  de  la  paix  publi- 
que ,  de  la  fortune  et  de  la  prospérité  des  citoyens ,  que 
des  trattres  ou  des  ambitieux  ne  fcMnentassent  point  de 
révdtes  et  ne  s'en  constituassent  poiiot  les  ebefs  et  les 
bénéficiaires;  il  fallait  de  plus  que  les  hommes  commis 
par  le  prince ,  par  ses  ministres  oiu  même  par  les  citoyens, 
à  la  cBrection  des  affaires  de  l'État ,  ne  pussent  jamais 
abuser  impunément  des  pouvmrs  qu'ils  avaient  reçus  : 
telle  est  la  considération  qui  a  dicté  l'article  suivant  : 

Toute  personne  qui ,  pouvant  disposer  de  la  force  publique,  en  aura  requis 
ou  ordonné,  fait  requérir  ou  ordonner  Tactien  ou  remploi  contre  la  levée  des 
gens  de  guerre  légalement  établie,  sera  punie  de  la  déportation. 

Si  cette  réquisition  ou  cet  ordre  ont  été  suivis  de  leur  effet,  le  coupable  sera 
puni  de  mort  (Art  94*) 

Gequî  sigpifie,  mes  amis,  que  si  l'ordre  illégalement 
et  traitreusement  donné  n'a  point  eu  un  comotencement 
d'exécution,  l'auteur  de  ce  crime  sera  déporté,  c'est-à- 
dire  rejeté  à  perpétuité  du  sein  de  sa  patrie.  La  loi  ne 
frappera  point  de  mort  celui  dont  l'impuissance  a  faire 
le  mal  a  révélé  la  fidélité  de  ceux  qu'il  a  vainement 
voulu  corrompre;  elle  se  contentera  de  le  repousser  sur 
des  rives  étrangères  et  lointaines,  comme  un  être  trop 
vil  pour  en  supporter  la  présence,  et  trop  peu  dange- 
reux pour  le  mettre  à  mort.  Au  contraire ,  si  ses  ordres 
ont  été  suivis  de  leur  effet,  si  la  désobéissance  a  eu 
lieu ,  si  des  gens  de  guerre  ont  refusé  de  se  rendre  sous 
le  drapeaux,  de  marcher  à  l'ennemi  ou  de  mourir  au 
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cbanii  d'hoBÉeur ,  le  fauteur  de  ces  actes  d'indiscipline 
subira  ta  peine  capitale;  car  cette  désobéi^ance  a  dâ 
comprofliettre  le  repos  ou  la  gloire  du  pays;  et  l'un  et 
l'antre  sont  un  dépôt  sacré  :  qui  le  TÎole  doit  mourir. 

Tout  individu  qui  aura  incendié  ou  détruit  par  l'explosion  d'une  mine  des 
édifices,  magasins,  arsenaux,  vaisseaux  ou  autres  propriétés  appartenant  à 
TËtatf  sera  puni  de  mort.  (Art.  95.) 

Et  qui  ne  sent  pas  du  premier  moment  tout  ce  que  ces 
crimes  ont  d'épouvantable  et  de  lâche  !  Car  enfin  y  quel 
eo  est  le  but?  On  ne  fait  pas  sauter  par  l'explosion  des 
mines,  on  n'incendie  pas  les  propriétés  de  l'État  sans  y 
être  poussé  par  quelque  motif  particulier.  Quel  peut-il 
être?  N'est-il  pas  évident  que ,  pour  commettre  un  tel  at- 
tentat^ il  faut  être  fou,  vendu  à  l'ennemi  ou  traître  à  son 
pays?  La  démence  est  hors  de  compte,  on  l'excuse  et 
l'on  cherche  à  s'en  garantir  ;  nîais  se  vendre  à  l'ennemi 
pour  de  l'or,  ou  trahir  sa  patrie  parcequ'on  hait  son  gou- 
Ternement  ou  son  roi,  sont  deux  crimes  également  énor- 
mes et  dignes  du  dernier  supplice.  Ah!  que  la  trahison 
inspire  d'indignation  et  de  mépris  aux  cœurs  bien  nés! 

«Le  comte  de  Santa -Cruz  ayant  reçu  de  Philippe  V 
«  l'ordre  de  porter  du  secours  à  la  ville  d'Oran,  qui,  dans 
«ce  moment,  était  vivement  pressée  par  les  Maures, 
«  alla ,  sous  prétexte  d'obéir,  livrer  lâchement  ses  ga- 
<  1ères  et  ses  troupes  à  la  flotte  ennemie  ;  son  frère ,  ar- 
«chidiacre  de  la  ville  de  Gordoue,  ville  d'E^agne, 
«  ayant  appris  cette  indigne  conduite ,  courut  aussitôt  à 
«  la  paroisse  chercher  les  registres  de  baptême ,  et  arra- 
«  chant  la  feuille  pii  le  nom  du  comte  était  inscrit,  il  dit 
«  avec  une  fureur  dont  l'honneur  était  le  principe  : — Qu'il 
«  ne  reste  parmi  les  hommes  nul  souvenir  d^un  homme 
«aussi  m^risable  (1).  »  Plat  à  Dieu,  mes  amis,  qu'on 

(t)  Dict.  hist.  d'éducation,  t.  !•%  p.  715. 
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put  à  jamais  perdre  le  souvenir  de  tels  moDStrèsl  Mais 
leur  mémoire  est  impérissable,  et  rhistoire  nous  la  con- 
serve comme  ces  phares  protecteurs  qu'on  élève  sur  le 
bord  des  abiines  pour  nous  avertir  de  ne  pas  venir  nous 
y  précipiter! 

Il  n*est  pas  y  sans  doute ,  besoin  de  vous  dire  que  les 
crimes  ou  délits  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment 
ne  sont  jamais  l'effet  d'un  mouvement  spontané  ;  ils  ne 
peuvent,  en  général,  se  commettre  que  par  des  masi^es, 
et  les  masses  n'agissent  jamais  sans  un  moteur  appa- 
rent ou  caché ,  qui  leur  imprime  le  mouvement  et  la 
direction  qu'elles  doivent  subir.  Elles  ont  dqpc  néces- 
sairement un  ou  plusieurs  che&  dont  elles  suivait  la 
fortune,  mais  seulement  pour  en  partager  les  revers,  et 
non  les  avantages.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  savoir  à 
qui  obéir,  et  sous  quel  étendard  on  doit  marcher ,  il 
feut  de  plus  un  centre  commun  d'où  partent  les  ordres, 
l'organisation,  d'oii  arrivent  les  subsistances,  les  muni- 
tions ,  les  armes  :  c'est  toujours  ainsi  que  se  complo- 
tent et  s'exécutent  les  attentats  contrôla  paix  publique  ; 
et  voici  comment  la  loi  les  châtie  : 

Quiconque,  soit  pour  envahir  des  domaines,  propriétés  ou  deoiers  publics, 
places,  Tilles,  forteresses,  postes,  magasins,  arsenaux,  ports,  yaisseaux  ou  Mtî^ 
ments  appartenant  à  l'État ,  soit  pour  piller  on  partager  des  pn^nrléléspabU' 
ques'ou  nationales  ou  celles  d^une  généralité  de  citoyens,  soit  enfin  pour  fiiire 
attaque  ou  résistance  envers  la  force  publique  agissant  contre  les  auteurs  de 
ces  crimes,  se  sera  mis  à  la  léte  de  bandes  années,  ou  y  au  ta  exercé  une 
fonction  on  conunandement  quelconque,  sera  puni  de  mort. 

La  même  peine  sera  appliquée  à  ceux  qoi  auront  dirigé  Tassociation,  levé  ou 
fait  lever,  organisé  ou  fait  organiser  les  bandes,  ou  leur  auront  sciemment  et 
volontairement  fourni  ou  procuré  des  armes,  munitions  et  instruments  de 
crime,  ou  envoyé  des  convois  de  subsistances,  ou  qui  auront  de  toate  autre 
manière  pratiqué  des  intelligences  avec  les  directeurs  ou  commandants  de» 
bandes,  (Art.  M*) 

Tout  est  prévu;  aucun  innocent  ne  peut  être  atteint , 
nul  coupable  ne  peut  échapper.  Et  c'est  là  le  plus  haut 
point  de  perfection  d'une  disposition  pénale.  Aussi,  re- 
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marquez  combien  la  préyoyaDce  adaiirable  (le  la  loi  em- 
brasse de  circonstances  et  note  d'espèces  de  culpabilités. 

Et  ne  pensez  pas  que  vous  ne  soyez  ni  d'un  rang  ni  d'une 
capacité  suffisante  pour  vous  trouver  compromis  dans  de 
pareilles  rebellions.  Si  vous  aviez  le  malheur  d'en  faire 
partie,  certes  vous  n'y  occuperiez  pas  les  premiers  grades; 
mais  les  seconds  vous  seraient  prodigués  avec  un  bien 
perfid^empresseoient,  et,tout  haUtesque  vous  eussiez  été 
à  concevoir  une  pareille  machination ,  tout  ignoranfts  mémo 
que  vous  fussiez  de  son  principe  comme  de  son  but,  en  cas 
de  revers,  vous  n'en  seriez  pas  moins  offerts  en  sacrifice 
à  la  vengeance  des  loid  ;  car  vos  guides  et  vos  maîtres  tous 
aaraient  d'avance  revêtus  des  insignes  et  de  Thabit  des 
chefs,  devenus  pour  vous  comme  cps  bandelettes  dontles 
anciens  ornaient  le  froût  des  victimes  qu'ils  offraient  en 
holocauste.  Non ,  vous  ne  servirez  point  de  plastrons  aux 
lâches  ennemis  de  votre  pays,  de  votre  Dieu,  dé  votre 
roi,  de  vos  concitoyens  ;  et  ces  longs  jours  d'expiation  pas- 
sés ici  dans  la  douleur  et  le  repentir  n'auront  point  été 
pour  vous  d'inutiles  leçons. 

«  Un  grand  roi  demandant  à  quelques-uns  de  ses  cour- 
«  tisans  les  plus  intimes,  à  quoi  ils  s^étaient  occupés  dans 
«  les  prisons  oîi  des  égarements  de  jeunesse  les  avaient 
«  autrrfois  détenus ,  Tun  répondit  qu'il  avait  appris  lès 
«  mathématiques,  Tautre  le  dessin,  un  troisième  à  jouer 
«  du  luth.  —  Et  vous,  reprit  le  monarque,  en  s'aclressant 
«  "a  l'un  d'eux  qui  ne  disait  rien ,  qu'avez- votrs  appris  dans 
«  votre  prison?  —  Sire ,  répondit  le  courtisan ,  j'ai  appris 
«  à  n'y  plus  retourner  (  1  ) .  » 

.  Mes  amis,  cette  réponse  est  d'un  sage,  et  je  vous  con- 
seille de  la  mettre  à  profit. 

(i)  Dict  bisU,  vol.  !•%  p.  540, 
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Utilité  de  rétode  des  lois  pénale».  -—  QuHI  iTaut  y  ptmôf  érer  avec  eoiirag«.  — 
Des  band(99  et  de  I^rs  elefs  oui  menears.  —  Camiaeni  U  ^  elierphe  à  pré- 
venir les  crimes.  —  Réflexions  sur  le  crime  du  parricide.  —  Dangers  des 
séditions  pour  leurs  auteurs  ou  complices.  — -  Du  recélement  des  conspira- 
teots.  •—  Motifs  d^exeuses.  -^  Avertissements  salutaires  de  la  loi.  -^  Gom- 
nent,  dans  œrtains  cas»  la  snrveHlaiice  de  la  haute  police  est  plus  une  pro- 
tection quHin  auroroU  de  peine.  —  Chacun  demeure  personneUemeot 
responsable  des  délits  qu'il  commet  au  milieu  des  troubles  ou  séditions.  — 
Ce  qu'entend  la  loi  par  armes.  -^  Article  abrogé  sur  les  provocations  par 
affiches  ou  discours.  —  Raison  de  cette  abrogation. 

Je  vous  ai  dk,  mes  aniis,  en  terminant  notre  dernière 
conférence ,  qne  la  principale  étude  d'un  malheureux  en 
prison  était  d'apprendre  à  n'y  plus  retourner;  et,  à  cet 
égard ,  je  tous  ai  cité  le  mot  fort  spirituel  du  courtisan  d'un 
grand  roi.  Bien  que  cette  science  ne  consiste  qu'à  n«  pas 
faire  à  atUrui  ce  qae  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nûu$  fit  à 
nom-mime^  il  est  pourtant  vrai  de  dire  qu'elle  offre  quel- 
ques difficultés  à  ceux  que  la  connaissance  des  lois-pénales 
n'a  pas  garantis  d'une  foule  de  pièges  dans  lesquels  ils 
peuvent  être  enlacéssans  mauvais  dessein  et  sans  prémé- 
ditalicm.  Ceci  fot  vrai  de  tout  temps  et  chezlesplns  anciens 
peuples  du  monde*  Zoroastre,  célèbre  philosophe  de  l'an- 
tiquité ,  qui  vivait  du  temps  de  Daniel ,  c'est-à-dire  il  y  a 
environ  2345  ans ,  ordonnait  aux  Perses  de  lire  et  d'étu- 
dier constamment  la  loi  (1).  Vous  n'aurez  point  oublié  ces 
conseils  de  Gonfucius,  philosophe  chinois,  à  un  man- 
darin :  (c  Faites  en  sorte  que  le  peuple  ne  manque  jamais 

(i)  Zoroastre,  ConAidus,  etc.,  par  M.  dePastoret,  p.  40, 
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«  dlastructiOD  ;  car  s'il  ignore  ce  qu'il  doH faire ,  comment 
«  powrrâ-t*il  être  eoupabto  en  ne  le  fiaisaDt  pas  (i)t  » 

MoîBf)  m  oease  de  recommander,  aux  peuples  comme 
aux  UÂBy\9,  lecture  mtttinaelle  des  livi^s  de  la  M  ;  il  veut 
qo'après  avoir  passé  le  Jourdain ,  les  Hébreux  élèf  eat  de 
grandes  pierres  qn^ils  enduiront  de  cfaaur  pour  y  poayoir 
écrire  iouâm  loi  pmroiei  de  là  Im  quHl  tour  a  donnée  (3).  ^^' 
Les  prinoes  d'Isnaèl  l'auront  avee  eux  ot  la  liront  Ums  tes 
Jours  4b  imrmB.  ^^  Les  lérites  et  prêtres  devaient  égale- 
ment U  life  aux  jours  d'expiation  solennelle  dans  Rassem- 
blée générale  de  la  nation  (3).  — Josué,  successeur  de 
Moïse,  TenI qu'on  la  oiédite  nuit  et  jour  (4).  —<  Enfin,  mes 
amis  ^  louB  les  hommes  qui  depuis  se  sont  occupés  sérieu- 
sement de  législation  pénale,  ont  imité  dans  leurs  doctri- 
nes ces  enseignements  des  premiers  législateurs.  L'un 
d'eux ,  Becearia ,  nous  dit  :  —  «  Mettez  le  texte  sacré  des 
«  lois  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  et  vous  aurez 
«  d'autant  moins  de  criminels  qu'il  y  aura  plus  d'hommes 
«  qui  lu  liront  et  l'entendront  (6).  »  ^^  Un  autre,  Béhtham, 
légiste  anglais ,  après  avoir  démontré  l'ntiHté  de  (a  pro- 
onilgalion  de» lois  (6),  recommande  iie  préflSrence  «c^les 
t  qui  contiennent  tes  définUionê  des  délits  et  hs  raisens  qui 
•  les  ont  fait  ranger  dans  cette  classe  (7),  »  et  veut  que 
chaqne  loi  soit  accompagnée  «Ttm  eommentadre  raimmné^ 
paroapi'elle  devient  plus  agréable  k  étudier,  plus  flicile 
à  concevoir,  plus  propre  à  se  concilier  l'afFection  des 
hoBuniia  (8) }  car,  igoute*tf- il ,  «  on  ne  comprend  bien  que 
«  les  choses  dont  on  comprend  le  pourqu<H  (9)  ;  et  donner 
«  la  raison  dVineloi,  c'est  faire  voir  commenl  etie  est  cou- 
«  forme  an  but  d'utilité  (10).  » 

(i)  ZoiOMire,  Goafbmiset  lUonct,  par  11.  4e  P&alovet,  p.  443» 

(2)  Deuty  cb.  XXVII,  v.  i  etsuiy.  —  (3)  Ibid.,  xxxi»  v.  2. 

[k]  Josué,  ch.  i«%  V.  7-8.  —  (5)  De  Vobscurité  des  lois, 

(6)  Vol.  HI,  p.  278.  ^  (7)  Ibid.,  p.  2fi0.  —  (8)  Tbîd.,  p.  289. 

(9)  IbiA.,  p.  290.  —  (40)  IhidM  p.  300. 


—  276  — 

C'est  ce  travail  long,  pénible  et  peut-être  itMtile, 
que  j*ai  entrepris  par  amour  pour  tous  et  dans  ViwÈêtéi 
de  la  société.  J'ayouerai  même  que  sans  Tespoir  que  déjà 
une  grande  partie  de  vous  m'ont  donné  que  mes  vefltes  ne 
leur  étaient  pas  tout^hfaitinfractoenses,  j'aurais  vingt  ibis 
abandonné  «es  essais  ;  mais  du  momonl  ou  vous  eootinoez 
à  me  prêter  une  oreille  attentive^  ti  y  aurait  de  ma  part 
ingratitude  à  vous  laisser  errer  isolémeiit  dans  la  carrière 
où  je  vous  ai  appelés;  et  ce  ne  sera  pas  moi  qiri  von»  don^- 
nerai  l'exemple  d'un  sentiment  ausâ  peu  taài  pour  le  oœnr 
d'un  honnête  homme.  Achevons  donc  ensemUe  le  Yoyage 
qu'ensemble  nous  avons  commencé,  et  surtent  ne  bous 
rebutons  pas  des  difficultés  et  de.  l'eiimii  que  nous  ne  pou- 
vons éviter  quelquefois.  Je  ferai  du  moins  tous  mes  efforts 
pour  vous  alléger  la  tâche  et  la  rendre  profitable. 

Nous  avons  appris  de  conJiien  de  ressorts  divers  on 
pouvait  -composer  une  machination  quelconque  contre  la 
paix  publique ,  et  nous  savons  qoelle  peine  est  inffigiée  à 
ses  fiiuteurs.  Nous  savons  que  seuls  ils  ne  peuvent  agir 
avec  certitude  et  sécurité ,  et  que  c'est  par  cela  nléme 
qu'ils  s'efforcent  toujours  de  se  créer  des  iunde»  dont  ils 
puissent  se  faire  des  moyens  d'exécution^  et  des  reaiparts 
en  cas  de  non  réussite  dans  leurs  exécraUes  projets.  Mais 
une  fois  séduites,  formées  et  armées,  oes  bandes,  qu'^égarc 
toujours  un  stupide  enthousiasme,  pouvait  ne  pins  se 
borner  à  l'exécution  des  ordres  qu'elles  ont  reçus;  et 
souvent  devenues  séditieuses  contre  les  séditieux  nnén^s, 
on  les  a  vues  enfanter  l'anarchie  et  dévorer  ses  maiknes 
dans  l'ivresse  de  leur  licence  effrénée.  Il  éUùldonc  h  crain- 
dre que  durant  le  paroxisme  de  leur  fièvre  révdhoitîon- 
naire  elles  ne  se  portassent  à  des  excès  bien  autrement 
graves  que  d'exciter  les  citoyens^à  les  suivre ,  de  brûler 
des  vaisseaux  et  d'envahir  des  places  fortes.  Tous  ces 
crimes ,  quelque  énormes  qulls  soient ,  peuvent  être  ré- 
parés du  moins;  mais  que  dans  leur  délire  elles  atteignent 
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jusqu'aux  sommités  des  pouvoirs  sociaux,  et  que  par  Tas- 
sassinat  des  rois,  des  princes  de  famille  royale,  ou  par  la 
proTOcation  à  la-^erre  civile,  elles  en  viussent  à  se  ren- 
dre coupables  des  crimes  prévus  aux  articles  86 ,  87  et  9 1 , 
tons  relatifs  à  ces  derniers  attentats ,  il  £aUait  que  la  loi  les 
avertit  des  dangers. qu'elles^  osaient  braver,  et  la  lo»  a 
dit^ 

Dans  Te  cas  où  run  ou  plasièurs  des  crimes  mentionnés  aux  arlictes  86,  87 
et  9i  auront  été  exécutés  on  simplemint  tentés  par  une  bande,  la  peine  de 
mort  sera  appliquée  sans  distinction  de  grades  a  tou8.le$  individus  faisant  par* 
lie  de  la  bande  et  qui  auront  élé  saisis  sur  le  lieu  de  la  réunion  séditieuse». 

Sera  puni  des  mêmes  peines,  quoique  non  saisi  sur  les  lieux,  quiconque  aura 
dirigé  la  sédition ,  ou  aura  exereé  dans  la  bande  un- emploi  on  commandement 
quelconque.  (Art.  97.) 

Tout  cet  article  est  empreint  d'une  raison,  d'une  sagesse 
et  d'une  humanité  admirables.  D'abord,  qu'est-ce  qu'une 
bande?  sinon  un  noyau  dé  séditieux  qui  se  grossit  peu  à 
peu  de  tout  ce  qull  y  a  de  mendiants,  d^  vagabonds  et  dé 
criminels  que  l'appât  du  pillage  attire,  et  qui  certaine^ 
ment  seraient  bien  embarrassés  de  rendre  raison  du  mou'- 
vement  qu'ils  opèrent  et  de  leurs  cris  de  fureur.  Toutes- 
fois  ils  ne  peuvent  ignorer  qu'ils  contreviennent  aux  lois, 
ear  rien  ne  ressemble- moins  à  une  force  légale  qu'un  amas 
de  séditieux;  la  loi,  quand  il  s'agit  de  l'un  des  crimes 
indiqués  aux  articles  86 ,  87  et  9 1  dti  codé  pénal ,  a  donc 
nécessairement' dû  leur  infliger  la  même  peine  sans  distinc- 
tion dé  grades,  puisque  tous  coopèrent  à  un  ou  plusieurs 
attentats  qu'ils  ont,  il  est  vrai,  pu  ignorer  en  se  jetant  dans 
la  foule,  mais  que  bien  certainement  ils  connaissaient  au 
moment  de  la  tentative  ou  de  l'exécution  du  crime. 

Néanmoins  cette  même  loi,  si  attentive  et  si  sévère, 
eraint  de  confondre  l'innocent  et  le  vrai  coupable;  elle  sait 
que  la  curiosité,  l'oisiveté  ou  le  caprice,  peuvent  amener, 
aatonr  de  la  foule  enivrée ,  quelques  individus  incapables 
de  prendre  part  à  la  rébellion.  Mais  rien  ne  les  distingue 
essentiellement  des  factieux  qui  n'ont  point  d'uniforme , 
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et  qui  portent  rarement  des  signes  {iuMics  de  ralliement; 
et  cependant  il  importe  de  pouvoir  les  distinguer. 

Aussi,  que  dit  la  loi?  elle  ne  sévira  que  contre  ceux  qui 
auront  été  $am$  sur  le  lieu  de  la  riumon  séditteuse.  C'est 
qu'alors  il  n'y  a  plus  de  doute;  c'est  Ikle  point  dn  ren^tez- 
vous,  c'est  là  que  se  donne  et  se  transmet  le  mot  d'ordre, 
qu'on  désigne  les  chefs,  le  cbamp  de  carnage  et  le  nombre 
de  victimes!  Dece  moment,  les  honnêtes  gens  ne  peuvent 
plus  être  pêle-mêle  avec  les  révoltés;  ils  se  senmt  retirés 
dans  leurs  maisons  pour  en  barricader  les  portes,  fermer 
le^  l)0utiques  et  se  soustraire  à  la  poursuite  de  la  force 
armée.  Ceux  qui  seront  saisie  auront  donc  manifesté  bien 
évidemment  par  leur  seule  présence  leur  volimté  de  con- 
courir à  la  sédition  ;  et  la  mort  leur  sera  due.  Ce  n'est  pas 
tout.  Les  auteurs  de  ces^  actes,  ordinairement  d^une  pru- 
dente lâcheté,  protesteront  vainement  qu'ils  ne  sont  pas 
coupables^  du  moment  où  ils  n'auront  pas  été  salais  sur  le 
lieu  même  de  la  réunion  séditieuse;  s'ils  sont  déeooverts^ 
et  que  leur  participation  soit  prouvée,  ils  suivront  égale- 
ment la  mort;  et  cet  arrêt  est  juste;  car  il.  n^y  a  point 
d'effet  sans  cause ,  et  sans  eux  il  n'y  eût  peut-être  point  eu 
d'insurrection,  ni  de  bandes  d'assassins;  le  parricide  a^eùjt 
point  été  eommis....  et  quel  crime  que  le  parricide!  il  n'y 
a  rien  de  pareil  dans  la  perversité  do  cœur  humain;  ce 
n'est  ni  de  l'indignation,  ni  de  FlHNrrettr  même  qu'il  cause; 
c'est  autre  chose  et  plus  que  tout  cela ,  c'est  une  eiqpèce 
de  sentiment  indéfinissable,  qui  remplit  spontanément 
l'âme  )  et  fait  qu'elle  se  resserre ,  ou  s'élance  crùati ve 
vers  la  Divinité  dont  elle  émane  comme  pour  y  ehercher 
un  refuge  ;  elle  a  peur.  Je  vous  ai  dit,  mes  amis,  que  Moïse 
ne  parlait  point  spécialement  de  ce  crime,  que  sans  doute 
il  avait  jugé  impossible,  comme  l'a  pensé  depuis  Solon,  lé- 
gislateur des  Athéniens  ;  mais  jugez  de  ce  qu'auraient  été 
chez  les  Hébreux  les  tourments  qu'ils  eussent  fait  endurer 
aux  parricides ,  s'ils  en  avaient  découvert ,  poisque  la 


plus  Ugàre  insulte  d'un  fik  à  s<m  père  ou  à  sa  mère  était 
panie  de  mort.  On  lit  dans  le  livre  de  TExode ,  ctifipitre 
XXI,  Y.  15  et  17. 

QiiiooB^pie  fraiipiFa  soa  père  o«  w  «lère»  aeru  jrwù  ée^norU 
Celui  qui  aura  maudit  son  père  ou  sa  mèce ,  sera  prnni  ée  morU 

Etyoicideplusceque  dit  Flavius  Joseph,  historien  juif, 
dans  son  livre  précieux  des  antiquités  judaïques  :  — 
«  Yoas  savez  que  le  parricide  ne  doit  pas  être  considéré 
a  comme  un  crime  particulier ,  mais  comme  un  crime  pu- 
«  blic ,  puisque  c'est  un  outrage  fait  à  la  nature  et  qui 
«  attaque  le  principe  de  la  vie  ^  vous  savez  qu'en  cette 
«  rencontre  la  seule  pensée  mérite  d'être  punie  comme 
«  FeSet ,  et  qu'on  ne  peut  manquer  à  la  punir  sans  pécher 
«  contre  cette  même  nature  qui  est  la  mère  conunune  de 
«  tous  les  hommes.  » 

Or,  mes  amis,  les  doubles  attentats,  commis  contre  la 
vie  du  ^monarque  et  la  sûreté  de  l'État  sont  réellement 
de  doubles  parricides  contre  lesquels  la  loi  ne  peut  sévir 
avec  trop  de  rigueur  ;  et  grâce  à  Dieu  !  telle  est  l'évidence 
dont  ils  brillent ,  que  jamais  un  honnête  homme  ne  peut 
s'y  méprendre.  Poursuivons. 

Il  peut  arriver  des  circonstances  oii  la  réunion  sédi- 
tieuse de  ces  bandes  ne  se  rattache  aucunement  à  Tinten- 
tion  de  commettre  les  attentats  prévus  aux  articles  86,  87 
et  91  de  notre  code  pénal.  Des  attroupements  de  cette 
espèce  peuvent  naître  de  haines  suscitées  contre  des  ma- 
gistrats, contre  de  riches  citoyens  qu'on  représente  conmie 
accapareurs  de  grains,  ou  lors  des  dissensions  politiques 
ayaat  poor  but  toute  antre  chose  qqe  l'assassinat  du  roi 
ou  la  proToeation  à  la  guerre  civile.  Dans  ee  cas,  le  légis- 
lateor,-  qui  sait  l^op  bien  que  la  foule  des  séditieux  n'est 
qu'égarée  par  de  fausses  terreurs,  n'a  pas  cru  devoir  li-' 
vrer  lemts  tètes  an  glaive  de  la  justice;  mais  reconnus 
dangereux  par  leur  coupable  empressement  à  céder  à  de 
perfides  influences,  et  à  se  constituer  volontairement  les 
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séides  de  e§ux  qui  les  soulèvent  et  les  dirigent ,  od  les  ex-- 
puisera  à  tout  jamais  du  sein  de  la  patrie ,  et  les  ctaefe 
seuls  iront  expirer  sur  les  éebafauds. 

Hors  le  cas  où  la  réunion  séditiease  anivak  eu  pour  ol^^tôu  résultat  Tun  ou 
plusieurs  des  crimes  énoncés  aux  arUdes  86,  87  et  9!,  les  indÏTÎâas  faisant 
partie  des  bandes  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  sans  y  exercer  aucun  commande- 
ment ni  emploi ,  et  qur  auraient  été  saisis  sur  lès  lieux,  seront  punis  de  la  dé- 
portation. (Art.  9aj 

Voilà  donc  où  viennent  aboutir  ces  séditions  beureuse- 
ment  si  rares  en  France ,  oii  le  bon  sens  du  peuple ,  son 
amour  pour  son  roi ,  son  respect  pour  ses  libertés  et  ses 
principes  religieux,  le  défendent  prescjue  toujours  des 
malheurs  sans  nombre  qu^elles  entraînent  après  elles.  Il 
sent  que  le  pillage  d'un  magasin ,  l'assassinat  d'un  hon- 
nête homme,  les  vengeances  inspirées  par  l'esprit  de  parti, 
le  bris  de  quelques  carreaux  de  vitres  ou  de  q^uelques 
mécaniques,  sont  autant  de  trophées  déshonorants  pour 
lui,  et  ce  n'est  jamais  sans  un  certain  sentiment  de  mépris 
pour  celui  qui  la  lui  présente ,  qu'il  accepte  en  rougis- 
sant la  pièce  de  monnaie  à  l'aide  de  laquelle  ou  vient  souil- 
ler son  honneur  et  corrompre  sa  fidélité. 

Mais  la  coopération  à  ces  actes  séditieux ,  soit  en  faisant 
partie  des  bandes  comme  sîcaire ,  soit  en  les  dirigeant 
comme  cheÊ,  ne  constitue  pas  la  seule  manière  de  se  ren- 
dre répréhensible  aux  yeux  de  la  loi;  ainsi  : 

Ceux  qui,  connaissant  le  but  et  le  caraclè^  4(e8^tc9  bandes,  leur  auronè 
sans  contrainte  fourni  des  logements ,  lieux  de  retraite  ou  de  réunion,  seront, 
condamnés  à  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps.  (Art.  99.) 

Vous  sentez  bien  que  ce  n'est  pafi  au  milieu  d'ime  place 
publique  ni  aux  portes  du  palais  de  bos  rois,  toujours  dé- 
fendues par  des  gardes  fidèles,  qu'un  conspirateur  vient 
impudemment  établir  son  conseil  et  discuter  ouv^iement 
ses  plans  de  révolte  et  de  sédition.  C'est  toigpura  «uitani'* 
m^nt  et  dans  quelque  maison  Isolée  qu'il  réunit  ses  coigu* 
l'es  et  leur  développe  ses  odieux  prcyets.  Or,  de  deux 
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y 

choses  l'une ,  on  les  propriétaires  de»  Ueux  de  réunion  en 
connaissent  les  motife  et  les  favorisent  par  le  prêt  Tolon* 
taire  qu'ils  font  d'un  lieu  de  retraite  assuré  ;  ou  ils  les 
ignorent  et  sont  contraints  par  la  force  à  livrer  asile  aux 
conspirateurs.  Ces  deux  circonstances  établissrat  des  dif- 
férences essentielles  par  rapport  aux  propriétaires,  à 
quelque  titre  que  ce  soit ,  des  lieux  de  réunion  ;  ai^si  la 
loi  a-t-<elle  dû  établir  des  excq>tions. 

Ainsi  :  qu'instruit  d'un  mouyement  insurrectionnel 
tendant  à  l'exécution  de  l'un  des  crimes  prévus  dans  les 
articles  précédents,  j'aille  offrir  ma  maison  pour  refuge 
on  reçoive ,  sans  les  révéler ,  les  propositions  qui  me  sont 
faites  à  cet  égard,  je  coopère  Uen  positivement  et  bien 
sciemment  au  crime ,  et  je  mérite  une  peine.  Mais  qu'au 
contraire  mon  domicile  soit  tout-à-coup  envahi ,  et  que, 
prisonnier  dans  ma  propre  maison ,  je  sois  contraint  à  cé- 
der à  la  force  ;  oh  !  certes  mon  innocence  est  évidente ,  et 
je  dois  être  excusé. 

Ne  vous  semble-*t-il  pas  que  dans  le  premier  cas  je  pour- 
rais mériter  la  mort ,  ou  tout  au  moins  la  déportation  ? 
Car  je  suis  devenu  complice  de  ma  propre  volonté ,  et  nous 
avons  appris  (art.  Ô9)  que  :  «  Les  complices  d'un  crime 
«  ou  d'un  délit  seront  punis  de  la  même  peine  que  les  au- 
«  teurs  même  de  ce  crime  oude  ce  délit ,  sauf  les  cas  où  la 
«  loi  en  aurait  disposé  autrement,  »  £h  bien!  mes  amis,  ce 
cas  a  précisément  lieu  dans  l'hypothèse  oii  nous  nous 
trouvons  ;  car  vous  venez  d'apprendre  que  :  <  ceux  qui 
«^connaissant  le  but  et  le. caractère  des  bandes  leur  au- 
«  ront,  sans  contrainte,  fourni  des  logements,  etc,  9  ne  se- 
ront passibles,  malgré  leur  complicité ,  que  de  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps.  D'où  vient  donc  cette  clémence  de 
la  loi?  Estrce  que  les  crimes  qu'elle  punit  n^emportent 
avec  eux  aucune  espèce  de  circonstances  graves  ni  de  ré- 
sultats funestes  au  bonheur  général?  Ah!  gardez-vous  de 
le  penser  !  Mais  considérant ,  d'une  part,  l'intérêt  mobile 
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si  puisBaiit  $ur  la  presque  généralité  de»  bominie»;  de 
l'autre ,  la  craiate  qu'on  n'est  pas  toujours  sûr  de  Yaia-* 
cre ,  et  cette  insouciance  qui  forme  assez  souvent  la  base 
du  caractère  des  gens  heureux,  le  législateur  a  pris  en  pi- 
tié toutes  ces  faiblesses  du  cœur  humain ,  et  n'a  pas  youla 
anéantir  tout4fc-fait  des  êtres  que  le  repentir  peut  encore 
rendre  estimables.  Seulement  il  les  a  frappés  d'une  peine 
afQictiye  et  infamante,  et  ils  seront  punis  àeê  travaux  for» 
ces  d  temps;  parcequ'il  ne  faut  pas  que  la  société  tout  en- 
tière souffre  de  l'intérêt,  de  l'insottciance  ou  de  la  lâcheté 
de  quelques-uns  de  ses  membres ,  tous  appelés  difiérem- 
ment  à  coopérer  à  sa  gloire,  à  son  repos  et  à  son  bonheur! 
Et  cependant  ce  n'est  pas  encore  la  que  s'arrête  la 
protection  tutélaire  des  lois;  elles  ne  pénètrent  pas  seu* 
lement  daus  les  profondeurs  des  antres  oii  conspirent  les 
séditieux  pour  en  arracher  les  coupables  et  les  juger;  elles 
font  encore  tous  leurs  efforts  pour  y  trouver  des  inno- 
cents; disons  plus,  pour  offrir  aux  rebelles  des  moyens  de 
salut,  quelles  qu'aient  été  leurs  premières  résolutions. 
Elles  leur  disent  :  —  Nous  ne  croyons  point  à  votre  per- 
versité ,  mais  à  votre  entraînement  ;  les  crimes  que  vous 
vous  pr^rez  a  commettre  n'ont  point  été  médités  par 
vous;  ils  ne  sont  pas  dans  votre  cœur,  on  vous  trompe, 
nous  devons  vous  prévenir  avant  de  vous  frapper;  ainsi 
retirez-vous,  revenez  à  vos  travaux,  à  vos  soins  de  mé- 
nage, à  vos  habitudes  paisibles,  à  vos  amis,  à  votre  épouse, 
à  vos  enfants ,  au  devoir ,  à  l'honneur.  Ne  rqpoussez  pas 
l'égide  salutaire  que  nous  venons  vous  offrir  ;  songez  à  la 
puissance  qui  nous  est  dévolue,  aux  malheurs  qui  vous 
menacettt,  écoutez-nous. 

U  ne  sera  pronoBcë  aucune  peine»  pour  le  fait  de  sédition,  eonire  ceu  qui 
ayant  lait  partie  dtcei  bandti  sans  y  eiereer  aue«n  oMnnaataient  et  sans 
y  remplir  aucun  emploi  ni  fonctions,  se  seront  retirés  au  premier  ayertisse- 
ment  des  autorités  civiles  ou  militaires,  ou  même  depuis,  lorsqu'ils  n^auront 
été  saisis  que  hors  des  lient  de  réunion  séditieuse,  sans  opposer  de  résistance  et 
sans  âmes. 
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Bftiiefier«ptpiiiii8|  dansées  cm,,  que  dM  ariines  partwolien  fu^Jlf  paraient 

personnellement  commis  ;  et  néanmoins  ils  pourront  être  renvoyés  pour  cinq 
ans  ou  au  plus  Jusqu^à  dii  sous  la  surreillance  spéciale  de  la  haute  police. 
(Art.  iOO.) 

Ce  n'est  pas  en  sonyeraines  que  lès  lois  tous  parlent  ainsi; 
ce  n'est  pas  non  pins  en  esclaves ,  car  elles  tous  disent  : 
Nous  voulons;  mais  elles  vous  avertissent  à  la  manière  de 
ces  mères  tendres  et  attentives  qui ,  craignant  que  leurs 
malhearenx  enfants  ne  se  précipitent  dans  un  abtme  au 
lK>rd  duquel  elles  les  voient  se  grouper ,  se  jettent  au- 
devant  d'eux  pour  les  arrêter  et  les  adjurer  les  larmes  aux 
yeux  de  revenir  auprès  d'elles  jouir  de  leurs  conseils ,  de 
leur  protection  et  de  leur  inaltérable  aïnour.  Qu'insensi- 
bles à  ces  douces  et  touchantes  attentions  de  l'amour  ma- 
ternel, ces  ingrats  les  dédaignent  et  disparaissent  au  fond 
da  précipice....  leurs  malheureuses  mères  n'auront  du 
moins  pas  à  se  reprocher  un  manque  de  zèle  ni  de  surveil- 
lance ,  et  leur  douleur  ne  s'accroHra  point  du  pénible  re- 
gtei  d'avoir  méconnu  leur  devoir  le  plus  cher  et  le  plus 
sacré  !  De  même ,  mes  amis ,  la  loi  ne  se  reprochera  point 
d'avoir  négligé  de  vous  donner  ses  utiles  avertissements , 
et  si  vous  redevenez  criminels,  c'est  que  vous  l'aurez  voulu 
avec  une  impardonnable  obstination. 

Quelle  preuve  plus  grande  peut-elle,  en  effet,  vous 
donner  de  son  immense  sollicitude  ?  Tous  fsûtes  volonîai-^ 
rement  partie  d'une  bande  séditieuse ,  elle  ne  veut  en  rien 
croire ,  et  elle  vous  dit  :  —  Retirez^vous. — Ëhbien  !  obéis- 
sez; et  toute  espèce  de  culpabilité  disparait  !  EUe  vous 
couvre  de  son  égide  protectrice,  et  c'en  est  fait  désormais^ 
vous  êtes  excusés.  Elle  fait  bien  plus  encore.  Tous  a-t-elle 
saisis  loin  du  rendez-vous  de  la  réunion?  Elle  vous  recon- 
naît bien  pour  en  foire  partie,  car  elle  vous  a  vus ,  vous 
lai  avez  été  désignés  ;  n'importe,  si  vous  n'avez  point  d^ar-- 
mes,  si  vous  n'opposez  aucune  résistance  à  la  force  légale 
qai  vient  pour  vous  dissiper,  plus  de  terreur,  plusd'inquié- 
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tade  ;  reêirez^ousj  et  vou»  êtes  encore  excusés.  Enfin ,  pour 
tant  de  soins  et  d'égards ,  pour  tant  de  bienTeillance  et 
d^humanité,  quelle  garantie  se  réserve-t-eile?  Celle  bien 
juste  et  bien  naturelle,  assurément ,  de  pouvoir  vous  met- 
tre sous  la  surveillance  de  la  haute  police.  Et  pourquoi? 
Ce  n'est  pas  dans  son  intérêt ,  mais  dans  le  vôtre.  Elle 
tremble  qu'entraînés  déjà  par  de  perfides  conseils  vous 
ne  succombiez  une  seconde  fois ,  et  c'est  alors  qu'elle  a 
dit  à  ses  agents  :  —  «  Veillez  sur  eux ,  car  ils  sont  fai- 
«  blés  et  vous  les  défendrez  d'une  seconde  faute  si  quel- 
«  que  agitateur  nouveau  cherchait  encore  à  les  y  faire 
«  tomber.  » 

Cependant ,  mes  amis ,  que  durant  ces  moments  d'effer- 
vescence vous  ayez  commis  quelques  crimes  ou  quelques 
délits  particuliers ,  vous  en  serez  punis  ;  non  pas  comme 
rebelles ,  vous  avez  cessé  de  Fétre  en  vous  retirant;  mais 
comme  coupables  d'attentat  contre  la  vie,  l'honneur  ou  les 
propriétés  des  citoyens ,  que  nul  n'a  le  droit  de  compro-< 
mettre.  Toutes  ces  dispositions  sont  claires ,  précises  et 
resplendissantes  de  sagesse ,  de  justice  et  d'humanité. 

Nous  avons  parlé  d'armes;  ici,  mes  amis,  la  loi  s'explique 
formellement  ;  il  ne  faut  pas  que  le  moindre  doute  existe  à 
cet  égard,  d'autant  plus  que  cette  circonstance  de  fort 
d'armes  aggrave  infiniment  la  position  déjà  si  malheureuse 
où  se  trouvent  les  délinquants. 

Voyons  donc  ce  que  dit  la  loi  : 

Sont  compris  dans  le  mot  armes  toutes  machines,  tous  instruments  ou  us- 
tensiles tranchants,  perçants  ou  contondants* 

Les  couteaux  et  ciseaui  de  poche,  les  cannes  simples,  ne  seront  réputés 
armes  qu'autant  qu'il  en  aura  été  fait  usage  pour  tuer,  blesser  ou  frapp^i^* 

(Art.  101.; 

Or,  que  résulte-t-il  de  cette  définition  du  mot  armes? 

Que  tout  ce  qui  vous  aura  servi  à  blesser  ou  frap- 
per seulement ,  est  réputé  armes  aux  yeux  de  la  loi.  Ainsi 
donc,  vous  saurez  désormais  qu'un  fusil,  des  pistolets, 
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des  sabres  ou  des  poignards  ne  sont  pas  considérés  diffe- 
remmeiil  que  des  ciseaux  ;  des  couteaux  ou  de  simples 
cannes,  du  moment  où  l'usage  que  vonsanrez  fatt-des  uns 
en  des  autres  dans  une  sédition  aura  produit  des  blessu- 
res oa  la  mort  de  quelque  citoyen.  Il  est  inutile  de  tous 
êtt  expKqaer  la  raison ,  car  vous  sentez  bien  que  ]a  consé- 
quence du  crime  ou  du  détit'est  la  même ,  quelle  ^ue  soit 
la  nature  de  rinstrument  k Taide  duquel  on  l'ait  commis, 
et  qu'il  serait  absurde  de  prétendre  deyant  la  justice  qu'on 
est  infiniment  moins  coupable  d^avoir  assassiné  un  homme 
d'un  copp  debàtoo  que  si  on  rayait  tué  d*Qn  coup'd'épëo 
ou  d'un  coup  depistotéti' 

Enfin ,  niéditer  une  insHnrection  pofmlaire ,  s^en  oons-* 
tituer  le  chef,  -en  prendre  Ta  direction ,  s'y  joindre  pour 
faire  partie  des  bandes,  leur  fournir  des  lieux  de  réunion, 
leur  procurer  des  armes  ou  des  munitions  de  guerre  et 
résister  aux  ayertissements  des  autorités  ciyiles  ou  mili-* 
taires  commises  pour  disperser  les  rebelles,  sont  autant 
d'actes  repréhensibles  auxquels  yous  yenez  d'apprendre 
que  nos  lois  infligent  diyerses  peines,  suiyant  la  grayité 
des  circonstances  des  crimes  ou  délitiS.  A  l'ayenir  yotis 
éviterez  donc,  à  cet  égard,  tonte  espèce  de  séductions. 

Parmi  ces  dernières,  mes  amis,  il  en  est  de  bien  per- 
fides et  de  bien  puissantes  ;  et  yoici  comment  le  code  pé- 
nal les  caractérisait  autrefois  dans  l'article  102,  intitulé  : 

Disposition  commune  aux  deux  paragraphes  de.la  présenieseetion,. 

Seront  punis  comme  coupables  des  crimes  et  complots  mentionnés  dans  la 
précédente  section ,  tous  ceux  qui ,  soit  par  discours  tenus  dans  des  lieux  on 
réunions  publiques,  soit  par  placarda  afiîchés,-  soit-par  des  écrits  imprimés,  au- 
ront excité  directement  les  citoyens  ou  habitants  à  les  commettre. 

Néanmoins,  dans  le  cas  où  les  dites  provocations  n'auraient  été  suivies  d'au  • 
cun  effet,  leurs  auteurs  seront  simplement  punis  du  bannissement. 

Ces  dispositions  ayant  paru  trop  yagues,  et  consé- 
quemment  prêter  à  trop  d'arbitraire  dans  les  jugements , 


elles  ont  été  abrogées  par  uoe  nouyelle  loi  (  1  )  dont  je  ne 
TOOB  entretiradrai  point  en  ce  moment  ;  j'en  agirai  de 
même  pour  tons  lea  aotrea  articles  de  noUre  code  pénal 
qui  depuis  auront  été  abrogés  9  et  Tesmnion  deaoa  der-* 
nières  lois  pénales ,  en  dehors  de  notre  eode  aetsel ,  de- 
viendra pins  tard  rokâet  de  no«y elles  eonférenees.  Ponr 
terminer  celle-ci ,  je  me  bomearal  à  tous  dire  que  les  pro- 
yocaUons  à  la  révolte  par  des  discours ,  des  piaeards  ou 
des  écrits  imprimés ,  sont  peut-^tre  les  pins  odi^agieoses, 
car  elks  déversent  un  poison  rapide  «tmortel  snip  tout  ce 
qu'elles  touchent,  en  ridiculisant  avec  une  airoce  perfidie 
ce  que  les  hommes  ont  de  plus  saint  et  de  plus  reapeetable  ! 
Méfiez-vous  donc  de  l'éloqueiioe  chaleuremede  ces  ora- 
teurs de  places  publiques  ou  de  cafés,  dont  la  feinte  sen- 
sibilité et  le  faux  amour  de  la  patrie  s'apitoient  si  doolou* 
reusement  sur  le  sort  du  peuple  et  du  pays.  Vous  pouvez 
être  convaincus  d'avance  qu'ils  vous  tendent  un  piège 
dans  leur  seul  intérêt,  et  jamais  dans  le  vôtre.  Ce  n'est 
pas  avec  cette  exaltation  simulée  ni  du  haut  d'un  tréteau 
que  la  sagesse  d'un  homme  de  bien  vous  rappellera  à  vos 
devoirs  ou  sollicitera  de  la  puissance  qui  nous  gouverne 
le  maintien  de  vos  droits  et  de  vos  libertés  ;  le  séditieux 
seul  se  j^tte  avec  désespoir  dans  une  voie  aussi  coupaMe. 
S'il  advient  dimc,  mes  amis ,  qu'il  s'en  offre  quelques^ns 
au-devant  de  vous ,  rappelez-vous  ce  conseil  des  livres 
saints  :  «  Bouchez-vous  les  oreilles  avec  des  épines  pour 
«  ne  point  entendre  la  langue  des  méchants,  et  mettez  à 
«  vos  lèvres  une  porte  et  des  verroux  (2).  » 

(1)  Loi  d«  47  ml  tSSS.  -^  (1)  Bcd.,  ck  xxmi,  ▼.  28. 
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Section  îll, 
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Art.  J 03,  104,  105,  106, 107  et  108. 


ARGUMENT. 

Qall  ftint  éviter  de  9t  rendre  Técho  des  méchants.  —  Que  force  doit  rester  â 
la  lot  -^  Coamièalle  sang  ireraé  dans  les  rebeUbns  doit  retomber  B«r  leurs 
faoteun,  —  But  des  factieux.  —  Pourquoi  Us  outragent  et  calonmient  tou- 
jours les  agents  de  la  police.  —  Dangers  de  Tambition.  —  Mot  tr^s  sage  du 
poète  Malherbe.  —  Comparaison  de  Thomme  d*état  au  pilote  d^un  vaisseau. 
~  De  la  confiance  que  nous  devons  aux  hommes  do  pouvoir.— ^De  la  vévéla- 
tioD  des  cnaae»  qui  compromettent  la  sareté  de  TEtat.  ^  Qo*éUe  u'esl  plus 
obligatoire.  —  Comment  la  coo'âenoe  doit  seule  servir  de  guide  k  cet  égard. 
—  Bonheur  intérieur  et  noble  orgueil  que  doit  inspirer  un  courageux  re- 
pentir. —  Du  refus  de  rendre  témoignage  chez  les  anciens.  —  Comment  la 
oonseienœ  est  pour  tous  un  gmde  infaillible. 

Nous  aurons  terminé  notre  précédente  conférence  par 
ceg  paroles  du  livre  de  TÉcclésiastique  :  —  «  Bouchez-vous 
«  les  oreilles  avec  des  épines  pour  ne  point  entendre  la 
«  langue  c(f^  méchants,  et  mettez  à  vos  lèvres  une  porte 
«  et  des  verroux.  »  Cela  signifie ,  ainsi  que  vous  l'avez  sû- 
rement compris  :  Soyez  sourds  au  langage  de  ceux  qui 
eherohent  à  vous  entraîner  dans  le  crime ,  et  ne  répétez 
{MMut  le^rs  discours  suborneurs ,  car  on  pourrait  vous  les 
attribaer  ii  TOUSrmémeS)  et  vous  rendre  passibles  des 
peinf»  les  plus  sévères  et  les  mieux  méritées.  Ainsi  donc  y 
mes  mois ,  plutôt  que  de  vous  rendre  l'écho  des  méchant§, 
VMtt^àvos  lèvre»  une  porte  et  des  verrtMx;  ne  changez  rien 
à  vos  habitudes  de  travail  et  de  famille ,  n'écoutez  que  W 
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langage  de  votre  conscience  et  de  \otre  raison  :  jamais 
alors  TOUS  ne  serez  compromis  dans  des  troubles  civils, 
et  vos  corrupteurs,  privés  de  votre  appui,  se  verront  bien- 
tôt réduits  à  la  honteuse  nécessité  de  rougir  devant  vous- 
mêmes  de  l'inutilité  de  leurs  crfanindles  teatatives. 

Il  en  est  peut-être  quelques-uns  de  vous  qui  «ni  fait 
partie  de  ces  bandes  séditieuses,  dont  lesactei^  de  coiH*age 
ne  vont  guères  au-delà  de  quelques  pierres  qu'ils  lancent 
en  hurlant  contre  la  force  publique ,  et  puis  qui  se  préci- 
pitent les  uns  sur  les  autres  avec  un  inconcevable  effroi , 
du  moment  oii  les  premiers  signes  de  répression  viennent 
les  convaincre  du  danger  et  de  Tinutilité  de  la  résistance. 
Peut-ôtre  même  trouverions-nous  ici  quelques  prisonniers 
qui  portent  encore  sur  leurs  corps  diverses  eieatrices  ac- 
quises dans  ces  honteux  combats  de  la  révolte  contre  la 
légitimité.  Eh  bien  !  je  le  leur  demande  ?  qu'ils  se  ressou- 
viennent de  ces  mauvais  jours,  et  qu'ils  me  disent  si  la 
force  légale ,  avant  d'agir,  ne  leur  a  pas  mainte  et  mainte 
fois  intimé  Tordre  de  se  retirer?  si  elle  n'a  pas  enduré 
avec  une  patience  étonnante  les  injures ,  les  menaces  et 
les  coups  dont  on  l'accablait  de  toutes  parts?  et  si  même, 
dans  l'exécution  des  ordres  qu'il  a  reçus  de  repousser  en- 
fin la  force  par  la  force ,  chaque  soldat  n'a  pas  évité ,  au- 
tant qu'il  était  en  lui ,  de  répandre  le  sang  de  ses  conci-* 
toyens ,  soit  en  ne  frappant  les  mutins  que  du  plat  de  son 
sabre ,  soit  en  déchargeant  au-dessus  de  leurs  têtes  le  fusil 
don  il  est  armé? 

Maintenant ,  oii  donc  réside  le  crime  dans  ce  malheur 
public  ?  Qui  doit  en  supporter  la  responsablUlé?  Sur  qui 
doit  retomber  l'horreur  du  sang  versé?  Seranse  siïr  les 
séditieux  ou  sur  les  magistrats?  Vaine  question  qui  n'ad- 
met pas  même  la  possibilité  du  doute.  Et  cependant  que 
d'injurieux  écrits  vont  se  répandre!  Que  de  dégoûtantes 
calomnies  vont  se  débiter  et  se  perpétuer  de  bouche  en 
bouche!  Que  de  ciloyens,  de  braves  guerriers,  d'iiono^ 
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rabies  agents  de  la  force  publique  Yout  être  diffamés  ! . . . . 
Et  dans  quel  but?  L'ignorez  -tous?  —  dans  le  but  reyo* 
luUonnaire  d'avilir  le  pouvoir  au  bénéfice  de  la  rébellion , 
afin  de  la  tenir  en  haleine^  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
pour  arriver  soi-même  un  jour,  et  par  son  aide,  à  ces  somî" 
mités  de  la  fortune  et  du  rang  qu'on  ne  s'essaie  à  ren-« 
verser  que  pour  y  mieux  atteindre. 

A  Dieu  ne  plaise  !  mes  amis ,  que  je  me  constitue  ici  le 
défenseur  de  cette  politique  sanguinaire  qui  viendrait  impi* 
toyablement  frapper  de  mort  ceux4à  mêmes  qu'elle  aurait 
poussés  à  la  révolte.  D'ailleurs ,  je  le  dis  avec  une  intime 
conviction ,  je  ne  crois  point  k  ces  lâchetés  d'une  politique 
enfantée  par  la  civilisation,  et  qui  n'est  tii  dans  nos  mteurs, 
oi  dans  notre  caractère ,  ni  de  notre  temps  ;  et  les  doutes 
élevés  à  cet  égard  par  l'esprit  de  parti  atteignent  bien 
moins  ceox  qu'on  ose  accuser,  qu'ils  ne  souillent  leurs 
hypocrites  et  lâches  détracteurs.  Au  reste,  cela  fut41  vrai, 
je  dirais  encore  aux  séditieux  :  Que  £aisiez-vous  là?  Pour^ 
quoi  vous  étes-vous  laissés  séduire?  La  loi  vous  a  prévenus 
des  dangers  que  vous  alliez  braver,  pourquoi  les  avez-<vous 
affirontés?  Elle  vous  punit....,  taisez -vous,  vous  l'avez 
voulu ,  vous  l'avez  mérité  ! 

Vous  concevez  donc ,  mes  amis ,  qu'il  y  a  un  moyen  in*- 
faillible  et  tout  simple  d'achever  heureusement  sa  carrière, 
c'est  de  rester  sans  orgueil  et  sans  envie  dans  le  cercle 
où  la  Providence  nous  a  placés  ;  de  nous  instruire  de  ce 
qu'il  est  indispensable  que  nous  sachions  des  dispositions 
de  nos  lois ,  c'est-à-dire  de  ce  qu'elles  permettent  et  de 
ce  qu'elles  défendent,  sauf  à  nous  laisser  aller  aux  noUes 
et  douces  inspirations  de  notre  génie ,  s'il  nous  invite  et 
nous  pousse  à  de  nouvelles  et  plus  brillantes  destinées  ; 
c'est  enfin  de  suivre  la  foi  de  nos  pères  avec  confiance  et 
cmiviction,  bien  convaincus  que  la  rdigion  des  Fénélon , 
des  Bayard  et  des  saint  Vincent  de  Paul  ne  peut  jamais 
être  une  religion  de  fanatisme  ou  d'erreur  ! 

I.  19 
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Ah  !  mes  amis ,  que  j'aime  ce  mol  da  poète  Malberbe , 
et  qu'il  me  semble  juste  et  profond  !  —  «  Il  ne  faut  point 
ff  se  mêler  de  la  conduite  d'un  yaisseau  ou  Ton  n'est  que 
«  simple  passager.  »  Et  en  effet,  ne  serait -il  pas  aussi 
dangereux  qu'absurde  de  permettre  aux  voyageurs  em* 
barques  de  diriger  les  manœuvres  si  compliquées  et  si 
difficiles  d'un  navire  de  haut  bord?  En  cas  de  tempête, 
n'est-il  pas  évident  que  si  le  capitaine ,  le  pilote  et  les  ma- 
rins, s'endormant  dans  une  dangereuse  sécurité,  livrent  le 
maniement  du  timon  et  des  voiles  k  l'impéritie  des  pas- 
sagers, tons  périront  infailliblement  d'une  mort  affreuse? 
Un  illustre  romain ,  Gicéron ,  conq^are  souvent  l'faomme 
d'État  au  pilote ,  dont  l'art  consiste  à  bien  connaître  tous 
les  vents  et  à  foire  servir  les  plus  contraires  aux  progrès  de 
la  navigation.  Bien  déplus  juste,  mes  amis,  que  cette  belle 
comparaison ,  devenue  pour  ainsi  dire  triviale  dans  le  lan- 
gage de  la  politique ,  et  rien  de  plus  aisé  pour  nous  que 
d'en  faire  l'application  aux  artides  du  code  pénal  dont 
nous  avons  à  vous  entretenir  dans  cette  nouvelle  confé- 
rence. 

D'abord,  qu'est-ce  que  Gicéron  entend  par  faire  servir 
aux  progrès  de  la  navigation  tous  les  vents  même  les  plus 
contraires  ?  La  réponse  est  facile.  Le  pilote  représente 
le  chef  de  l'État,  et  les  vents  agités,  les  diverses  passions, 
bonnes  ou  mauvaises ,  dont  les  citoyens  sont  animés.  Il 
n'est  point,  mes  amis,  de  gouvernement  qui  ne  se  trouve 
tout  entier  dans  ces  deux  éléments  de  constitution  et  de 
conservation ,  et  voilà  pourquoi  la  comparaison  estsi  JHste 
et  les  conséquences  si  faciles  à  déduire. 

Sdpposens-nous  jetés  ensemble  sur  un  vaisseau  voguant 
sur  une  mer  fertile  en  orages ,  mais  guidés  par  un  pilote 
habile  et  des  marins  expérimentés?  N'est-il  pas  évident 
que  notre  rôle  se  bornera  tout  simplement  à  jouir  du  sa^ 
voir  et  de  la  peine  de  nos  conducteurs ,  sauf  à  nous  à  les 
en  dédommager  par  le  juste  salaire  de  notre  passage,  par 
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hotre  considération  pour  leurs  talents ,  et  par  notre  re- 
eonnaissance  pour  la  sécurité  qu'ils  nous  ont  procurée  au 
milieu  de  la  route  aventureuse  sur  laquelle  nous  nous 
smnmes  embai^és  ?  Tout  est  au  mieux ,  le  ciel  est  pur, 
et  la  mer  ert  tranquille. 

Mais  qu'il  arrive  qu'un  de  ces  êtres  pervers  pour  qui  la 
paix  des  autres  est  un  affreux  tourment ,  surgisse  tont-à- 
coup  au  milieu  de  nous ,  et  médite  l'assassinat  du  pilote  ? 
N'estai!  pas  de  l'intérêt  de  tout  l'équipage  que  ceux  qui 
auront  connaissance  de  cet  infâme  projet  le  révèlent  tout 
aussitôt?  Autrement  le  sang  va  couler ,  Tanarchie  va  naî- 
tre au  milieu  des  matelots;  des  mains  inhabiles  se  dis- 
pateront  le  gouvernail,  qu'elles  n'ont  point  appris  à 
diriger;  le  vaisseau,  battu  par  les  flots,  ira  bientôt  s'é- 
garer à  travers  mille  écueils ,  à  défont  d'un  guide  acoon- 
tamé  à  consulter  la  boussole ,  à  travers  les  déserts  hu- 
mides de  l'immense  Océan  :  puis ,  dépourvu  de  sa  inftture, 
il  échouera  sur  des  rives  inconnues ,  où  ce  qui  restera  de 
l'équipage  rebelle  sera  réduit  à  l'esclavage  sous  la  main 
du  prender  qui  ^'emparera  de  lui  par  droit  de  conquête , 
on  plutôt  par  droit  de  trouvaille!  Car  qu'est-ce  autre 
chose,  mes  amis,  pour  un  usurpateur  qui  grandit  et 
s'avance ,  que  ces  nations  fatiguées  de  sang  et  de  révo- 
iations ,  qa*û  trouve  pour  ainsi  dire  dispersées  sur  son 
ch^nin  y  et  qu'il  pousse  dédaigneusement  devant  lui  pour 
en  fiadre  son  apanage  et  les  endhafaier  a  son  joug  ! 

La  révélation  des  crimes  qui  compromettent  là  sûreté 
iotérieore  ou  extérieure  de  l'État  est  donc  un  devoir 
inhérent  k  ta  qualité  de  citoyen  ;  et  s'en  abstenir,  c'est 
mériter,  sans  aucun  doute  et  sans  excuses ,  la  sévérité 
des  peines  prononcées  par  nos  lois. 

Cependant,  par  un  sentiment  de  pudeur  bien  honorable, 
nos  anciennes  dispositions  pénales  ont  été  abrogées,  et 
la  non^évélation  n'entratne  plus  avec  elle  adcune  espèce 
de  pmnes.  On  a  craint  que  la  délation  ne  revêtit  le  masque 
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du  patriotisme  j  et  ne  s'en  fît  plutôt  un  inoyen  d'ambition 
personnelle  qu'un  acte  de  conscience  en  faveur  de  la 
fortune  publique  et  de  la  paix  du  pays.  Elles  sont  graivdies 
et  fortes  y  mes  an^s  ^  ces. lois  qui  hasardent  le  salut  même 
de  l'État,  dans  la  crainte  d'en  démoraliser  les  jcîloyens 
par  l'appât  des  récompenses  ou  U  faoilité  d^àssouTÎr  de 
misérables  passions. 

Ce  n'est  donc  plus  qu'à  la  «(m^sgien^e  dès  honnêtes 
gens  qu'elles  demandent  aide  et  seèours  :  plas  certaines 
par  cette  honorable  confiance  d'arriver  à  k  vérité ,  qoe 
par  les  châtiments  dont  naguère  eniiore  elles  menaçaient 
les  non-révélateurs.  Et  soyess-en  faîea  oon vaincus^  ceUé 
conscience  ne  leur  faillira  point. 

Quoi!  j^aurai  découvert  d'une  Blaxiière  positive  qa'un 
ou  plusieurs  traîtres  comploteût  l'àssa^ainat  de  mon  roi, 
de  ce  pilote  sacré  sur  l'existence  et  r&utCNPité  duquel  re- 
pose la  salut  de  l'État ,  des  citoyeûs ,  de  leurs  fortunes  et 
de  leurs  libertés  ?  Lui-même  aura  vii  son  trône  environné 
de  ligueurs;  peut-être  même  leurs  poignards  auront-iis  ap- 
proché de  son  sein....  Et  je  me  serai  tu.  .f  h  bien  !  oui,  je 
me  serai  tu. ..  :  Et  pour  toute  vengeaince ,  b  loi  ne  m'infli- 
gera que  quelques  années  de  réclusion  dans  un  établi»* 
sèment. eii  je  me  trouverai  toujours  défendu,  protégé, 
peut-être  ipême  sauvé  par  la  clémence  de  celui  dont  j'au- 
rai cpmpromisles  jours..par  unséditieux -silence?....  Ah! 
songez  aux  résultats  d'unie  telle  indifférence;  et  dans 
quçlqijie  pétition  que  vous  vous  trouviez  placés, t vous 
oserea.dire  encore  à  la  justice: —  «  Prenez  garde  à  cet 
«heimme^  il  veut  tuer  votre:  roi,  il  veut  fomenter  la 
«  guerre  pivile ,  provoquer  à  la.  dévastation ,  au  pillage , 
a  à  la  sédition ,  à  la  levée  des  troupes  de  guerre }  ii  pré*- 
«  pare  l'incendie  de  vos  vaisseaux.  Prenez  garde  à  lui , 
«  car  toutes  ces  choses  sont  sur  le  point  de  s'accomplir  et 
a  les  preuves,  les  voilà,  p 

Que  si  cependant  ,oette  oonscienoe  à  laquelle  la  M  se 


confie  ne  TOUS  dit  pas  :  Aixsz  rétéier  eeêetimes,  vous  n^eH 
serez  point  puni;  cac  c'est  à  yoas  de  jf^ér  de^  deveirs 
qu'elle  vous  impose ,  et  nul  aujourd'hui  n'aura  le  droit 
d'interpréter  Y(»tre  silence  ni  de  vous  en  châtier;  tonte- 
fois,  cette  discrétion  perturbatrice,  si  je  puis  m'ex* 
primer  ainsi,  n'avait  point  d'excuse '  adtaiisdble;  et 
par  cela  même  que  la  peine  qu'elle  emportait  était  ex-^ 
trémement  légère ,  vainement  le  détenteur  du  secret  de 
ces  horribles  combats  venait  dire  qu'il  ne  les  avait  point 
connus ,  ou  que  les  connaissant  il  avait  voulu  y  mettre 
obstacle ,  et  fait  tous  ses  efforts  peur  y  fisdre  renoncer 
leurs  auteurs  :  U  était  puni. 

En  effet,  que  faisait  aii  gouvernement  l'étrange  pro^ 
Uté  d'un  homme  qui,  pouvant  prévenir  de  sanglantes 
«atastrc^hes,  se  bornait  à  les  blâmer,  à  s^y  opposer  par 
dinutiles  conseils ,  et  laissait  aux  ciMispirateurs  la  liberté 
d'agir,  satisfait  qu'il  était  des  tentatives  de  son  éloquence 
inutile  pour  les  en  dissuader!.  Ce  nesontpas^,  4aiis  an 
danger  au^si  imminent  que  celui  qui  peut  naître  *&a  pa- 
reille occurrence,  des  mercuriales.de  sentiment  échap^ 
fées  du  coHir  d'un  citoyen  sans. force  et  sans  nûssioii), 
qui  contiendront  les  coupables  :  ce  qui  les.  arrêtera:  sur 
le  bord  di^s.abimes,.  c'est,  la  certitude  d'^ne  révélation 
pronqpte  de*  leurs  coupables  espérandes  ,/et  la  loi  ne  don- 
nait alors  que  vingtHiuatre  heures  ponr  en  instraire 
les  autorités  compétentes. et  sauver  le.pays.  Elle  disait 
donc-:. 

Cdû  4«iaiiiii  ea  eonnaissance  deadits  crimes  ou  complots  non  rétélés  ne 
fera  p<hd(  admû  àflicase  anr  le  fondement  quHl  ne  les  aurait  point  afiprouvés- 
ou  même  qu'il  Vj  serait  opposé,  et  aurait  cberclté  k.  en  dissuada  leurs  au- 
teurs. (Art.  106  abroge.), 

AnjOBurd'hni  vousaorez  à.jiiger  par  vjon»4néme8  si  vous 
devez  hésiter  oa>noD  à  déelarer  tout  ce  qne  vous  an^ 
riez  af^ria  direotenient  ou  indirectûmeÉt  de  complots 
foonés  contre  la  sûreté  intérienre  on  extérieure  de.  votre 
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pays  ;  voua  examinerez  si ,  dans  cette  eureoutanee ,  se 
taire  Jie  serait  point  s'associer  aa  crime  et  se  aoomettre 
à  ses  conséquences  t 

Toutefois >  mes  amis,  en  y  réfléchissant  himi,  qu'au- 
rait donc  pour  rotre  délicatesse  de  si  repoussant  la  réyé- 
lation  que  vous  croiriez  deyoir  faire?  Pourriez-rons  la 
comparer  arec  ces  lâcbetés  de  cœur  qu'(m  nomme  aiw 
de  confiance  ou  trahison?  Vous  tomberiez  dans  une  bien 
dangereuse  erreur  !  Je  tous  ai  déjà  cité  ces  paroles  mé- 
mor$d)les  de  l'illustre  archevêque  de  Cambrai ,  Fénélon  : 
-^  c  J'aime  mieux  ma  famille  que  moi-4néme,  disait  ce 
«  prélat  ;  mais  j'aime  mieux  ma  patrie  que  ma  Camille ,  et 
«  le  genre  humain  que  ma  patrie.  »  — Si  donc  l'amour  de 
Ja  patrie  est  réellement  le  sentiment  par  excellence  ponr 
un  homme  social,  il  est  des  circonstances  ou  toute  espèce 
de  considération  particulière  d'intérêt  et  d'amitié  doit 
céder  devant  lui  ;  et ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  ce  n'est 
pas  trahir  que  révéler  les  crimes  dont  on  a  connais- 
sance, c'est  remplir  un  devoir,  et  le  plus  sacré  de  tous , 
puisque  la  réticence  compromet  le  salut  de  cette  même 
patrie  que  nous  devons  préférer  à  nous-mêmes,  et  à  pins 
forte  raison  à  ses  plus  vils  ennemis  I  Ce  n'est  donc  pas , 
IMS  amis,  que  l'obligation  autrefois  imposée  de  la  révé- 
lation des  crimes  dont  il  s'agit  eût  rien  de  contraire  a 
la  nature  des  (d>ligations  de  chaque  citoyen  envers  l'État, 
mais  elle  offrait ,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire ,  des 
chances  d'immoralité ,  de  vengeance  et  de  haine  que  la 
loi  ne  pouvait  plus  ni  commander,  ni  même  tolérer. 

Aussi  le  législateur  l'avait^l  si  bien  senti,  dès  l'origine 
de  cette  ancienne  disposition  pénale ,  que  cette  obliga- 
tion de  la  révélation  ne  s'étendait  point  aux  parents.  La 
lot  y  tout  en  reccmnaissant  l'indissolubilité  du  eotttrst  so- 

eial  qui  unit  si  fermement  les  ekoy ans  à  l'État,  ne  pouvait 
vouloir  briser  iBqpitoyaUement  les  liens  delamîUe^  ordi- 
nairement si  puissants  et  si  doux. 
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SUe  dmifc  doue  ; 

NéMunoinsy  ^  Pauteur  du  complol ou  crime  est  époux ,  même  diforoé,  as. 
cendant  ou  dasoendant,  frère  ou  sœur,  ou  allié  aux  mêmes  degrés  de  la  per- 
sonne préveoue  de  réticence,  celle-ci  ne  sera  point  sujette  aux  peines  portées 
par  les  articles  précédents  ;  mais  elle  pourra  être  mise ,  par  l'arrêt  ou  le  iuge- 
ment,  sous  la  surveillance  spéciale  de  la  haute  police  pendant  un  temps  qui 
n'excédera  point  dix  ans.  (ArU  107  abrogé.) 

Je  pourrai  courir  les  plus  grands  pérUs,  disait  l'État, 
voir  le  trône  compromis,  mes  villes  menacées  ou  en- 
Tahies,  ma  fortune  chancelante,  le  sang  de  mes  enfants 
couler..,.  Mais  je  n'achèterai  point  mon  repos  aux  dé- 
pens de  la  foi  des  époux ,  du  respect  filial ,  de  l'amour 
paternel,  ni  par  la  riolation  d'aucun  autre  de  ces  contrats 
naturels  ou  civils  qui  font  ma  gloire  et  ma  plus  grande 
sécurité  I  Je  respecterai  ces  nœuds,  si  saintement  consa* 
crés  par  la  religion  et  par  les  lois.  J'aurais  trop  à  rougir 
de  ma  sécurité ,  si  je  l'acquérais  au  prix  de  la  discorde 
des  familles!...  Des  familles?  0  Fénélon!  tu  préférais 
ton  pays  à  ta  femille ,  et  ton  pays  se  sacrifie  aujourd'hui 
à  l'honneur  des  nôtres  !  Gomme  toi  notre  chère  patrie 
s'individualise  et  s'écrie  :  —  Je  préfère  tout  à  moi-même! 
—  Resterons-nous  donc  insensibles  à  cet  excès  d'amour? 
Non ,  mes  amis ,  et  nul  de  vous  à  l'avenir  n'attirera  sur 
loi  le  reproche  déshonorant  d'ingratitude  et  de  trahison  I 
Fiers  de  l'impunité  qui  vous  était  assurée  conmie  époux , 
comme  père ,  comme  frère ,  comme  parent ,  et  dont  vous 
jouissez  aujourd'hui  comme  citoyen,  vous  resterez  fidèles 
à  l'honneur,  vous  ne  médirez  plus  de  l'infaillibilité  de  ceu:i^ 
que  la  loi  n'a  point  flétris,  car  vous  serez  redevenns 
d'honnêtes  gens;  et,  comme  le  dit  un  ancien  (1):  «  Oi| 
«  ne  porte  point  envie  à  la  vertu  d'un  autre ,  quand 
«  on  trouve  dans  son  propre  cœur  le  témoignage  de  la 
«  sienne.  »  Achevons  cette  conférence  par  le  seul  article 
du  code  pénal  qui ,  relativement  à  cette  catégorie  d'in- 

(i)  Cicéron  (vie  de),  toI.  II,  p.  5SS. 
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fractions ,  n'ait  pas  été  abrogé  par  la  loi  de  réfbme  du 
28  avrU  1832. 

Seront  exemptés  des  peines  prononcées  contre  tes  auteurs  des  complots  ou 
d'autres  crimes  attentatoires  à  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  de  l'État, 
ceux  des  coupables  qui ,  avant  toul,e  exécution  ou  tentative  de  ces  complots 
ou  de  ces  crimes,  et  avant  tontes  poursuites  commencées,  auront  les  premiers 
donné  au  gouvernement,  ou  aux  autorités  administratives  ou  de  police  judi- 
ciaire, connaissance  de  ces  complots  ou  crimes  et  de  leurs  auteurs  ou  oom~ 
pUces  ;  ou  qui«  même  depuis  le  commenceiQent  des  poursuites,  auront  procura 
Tarrestation  desdits  auteurs  ou  complices. 

Les  coupables  qui  auront  donné  ces  connaissances  ou  procuré  ces  arresta-* 
tioDs  pourront  néanmoins  CUé  condamnés  à  rester  pour  la  vie .  où  à  temps 
sous  la  surveillance^  spéciale  de  la  haute  police.  (Airt  108.) 

Sénèque  a  dit  :  —  «  Se  repefUir  d'wne  faute  c'est  presque 
«  en  être  innocent  (1).  i»  Cette  pensée  du  poète  philosophe 
est  deyenue  pour  nous  un  axiome  de  législation.  Oui,  mes 
amis,  f  ussiez-vous  les  principeaux  moteurs  des  crimes  énon- 
cés dans  ce  chapitre,  si  le  remords  tous  touche  avant  lHn&. 
tant  fatal  qui  doit  les  consommer,  allez  tous  jeter  aux 
pieds  des  magistrats  chargés  d'en  poursuivre  la  punition , 
eonfessez4eur  vos  erreurs  et  vos  regrets ,  désignez-leur 
te  nom  des  coupables ,  vous  serez  pardonnes.  L'arrêt  qui 
vous  menace  fftt-il  prêt  de  sortir  de  la  bouche  de  vos  juge», 
il  en  est  temps  encore  :  livrez-leur  vos  corrupteurs  ou  vos 
complices,  et  la  main  de  la  justice  va  cesser  de  s'appesan- 
tir sur  TOUS  !  L'écbafaud  disparaît ,  vos.  f^rs  tombent ,  la 
prison  s'ouVre ,  vous  êtes  libres  !  Qa'attendez-vous  donc 
pour  sauver  à  k  fois  votre  prince,  votre  pays  et  vous- 
mêmes  ?  Quelle  fausse  honte ,  ou  plutôt  quel  funeste  aveu- 
glement vous  arrête  ?  Redoutez-vous  celte  surveillance  de 
la  haute  police  dont  vous  êtes  menacés  par  la  loi?  Mais  je 
vous  Tai  déjà  dit ,  et  je  ne  vous  ai  point  trompés ,  cette  sur- 
veillance est  bien  plus  pour  vous  un  avwtissement  saIu-> 
taire,  qu'un  acte  de  méfiance  et  de  mépris.  Ne  sera-<;e 
donc  rien  pour  vous  que  de  pouvoir  répondre  à  vos  accu» 

(i)  Quem  pœnitet  peccasse,  pêne  estipuocens,  Agam^rnooii.  (i^rt.  3^ 
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satears  :  —  «  Je  fas  coupable  un  indtant ,  je  faYOue ,  lualK 
ff  vons  devez  à  mon  repentir  la  paix  et  le  bonheur  dont 
«  TOUS  jouissez  ;  n'ai*je  donc  pas  suffisanunent.  expié  ma 
«  £inte ,  pour  que  tous  osiez  me  la  reprocher  encore  ?  » 

Je  yeux  supposer  pour  un  moment  que  vos  rétélation^ 
n'éloignent  pas  totalement  de  vous  l'ainertume  de  quel- 
ques propos  inconsidérés  ou  méchants  ?  Cette  petite  souf^ 
france  morale  équivaudrait-elle  jamais  aux  angoisses  des 
bagnes  ou  même  de  la  réclusion?  Ah!  croyez -en  mon 
amitié ,  quand  la  loi  se  refuse  pour  ainsi  dire  à  vous  loqpr 
per,  n'ayez  point  le  sot  orgueil  de  dédaigner ,sa  clémence» 
Vous  le  dirai-»je  enfin  ?  le  reius  de  rendre  tém/oîgmigp^  fs^n 
matière  câvile ,  quand  il  s'agit,  par  ei^emple  de^*,  bp?M$ 
d'un  champ  ^  d'un  propos  calomnieux  ou;d^  l'accomplisser 
ment  d'une  promesse  verbale ,  offre  bien  moins  d'impop* 
tance  que  lorsqu'il  s'agit  de  la  paix  publique  et  du  salut 
général  :  eh  bien  f  nos  lois  peuvent  contraindre  même  par 
corps  un  témoin  h  venir  déposer  en  justice  de  ce  qu'il 
sait  (  1  );  et  chez  les  Romains  la  loi  s'exprimait  ainsi  :  «  —  Si 
«  quelqu'un  s'est  trouvé  présent  à  un  acte  et  a  été  prié  de 

«  servir  de  témoin  quand  il  le  faudrait et  que  par  la 

«  suite ,  étant  requis  de  rendre  témoignage ,  il  refuse  de 
«  le  faire,  il  sera  réputé  infâme  et  ne  pourra  plus,  dans  au- 
«cune  occasion,  être  admis  à  rendre  témoignage;  d'un 
«  autre  côté,  nul  ne  sera  tenu  de  lui  rendre  ce  service  (2).  » 

Notre  code  pénal  ne  déclare  pas  infâme  (ce  qui,  pour 
un  Français,  est  la  pire  de  toutes  les  peines)  le  citoyen 
qui  refuse  de  révéler  au  gouvernement  ou  à  ses  agents 
les  complots  dont  il  a  connaissance  ;  il  ne  lui  en  fait  pas 
même  un  devoir  !  La  loi  n'a  point  voulu  lui  imposer  la  dou- 
loureuse obligation  de  se  constituer  le  délateur  des  siens, 
tant  sont  indissolubles  devant  elle  les  liens  sacrés  d'époux , 
de  père,  de  fils,  de  famille!  Tout  ce  que  l'État  demande  en- 

(i)  Code  d*iiist.  crim.,  art  80.  —  (2)  Bouciiaud,  vol.  II,  p.  561. 
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fin,  n'est  autre  chose  que  cette  réciprocité  d'amour,  de 
confiance  et  de  protection  qu'il  accorde  si  prodigoement 

k  tons Et  TOUS  tous  refuseriez  à  cet  appel?  Vous  re* 

enteriez  deyant  l'ayeu  d'une  faute  commencée,  par  com- 
misération pour  les  coupables,  ou  plutAt  par  cette  fausse 
honte  dont  je  viens  de  tous  prouver  tout  le  danger?  Non, 
mes  amis ,  vous  n'en  ferez  rien.  Vous  remplirez  désor- 
mais, sans  acception  de  personne,  tOQS  les  devoirs  que 
la  loi  vous  impose  et  que  vous  n'ignorez  plus  maintenant. 
Surtout  vous  saurez  reconquérir  courageusement  l'es- 
time de  vous-mêmes  aux  yeux  de  vos  concitoyens;  et  s'il 
advient  parfois  que  quelques-uns  puissent  encore  s'a- 
baisser an  lâche  plaisir  de  vous  humilier. . .  leur  méchanceté 
retombera  sur  eux  seuls,  car,  mes  amis,  pour  eux  comme 
pour  vous  : 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels  ! 


VINGT-NEUVIÈME  CONFÉRENCE. 

CHAPITRE  n  DU  GODE  PÉNAL. 

CRIMES  ET  DELITS  CONTRE  LA  CHARTE  CONSTITU- 
TIONNELLE. 

Sectiou  V;  •—  Des  crimes  et  délits  relatifs  à  Vexerdee  des  droits  civiques. 

Art.  109,  110,  111, 112  et  113. 


ABGUMSNT. 

Delà  nature  de  notre  gouvernement  et  de  ses  avantages.  — *  Des  droHs  aequis* 

—  Origine  de  la  diarte  oonstitutionneHe.  —  Gomment  l^obélManoe  est  due 
aux  puissa  tces  de  ce  monde.  —  De  la  nature  des  contrats  politiquesp  — 
Comment  aucune  des  parties  contractantes  n^y  peut  déroger  sans  forfiiiture. 

—  Tentatives  des  factieux  pour  renverser  les  gouvernements  existants.  — 
Comment  la  loi  qui  régit  les  empires  est  conforme  à  celle  qui  régit  l*mii* 
vers.  -^  Des  attroupements  tendant  è  empêcher  rexerdoe  des  droits  cîn^ 
ques.  *-  Elections.  —  Des  plans  concertés  à  cet  égard.  —  Des  influences 
légales.  —  De  la  falsification  des  suffrages  par  un  membre  du  bureau.  — 
De  la  même  fraude  par  un  simple  électeur.  —  De  la  séduction  des  électeurs 
à  prix  d*argent  —  Puissance  de  Tor.  —  Mot  de  Philippe  de  Macédolnei  *— 
De  la  justice  et  de  Timportance  des  peines  attachées  à  la  contraventloii  des 
lois  électorales.  —  Que  la  charte  ne  saurait  être  environnée  de  trop  de  ga- 
ranties. —  Qu'il  est  indispensable  à  tout  citoyen  d'en  bien  connaître  les  dis- 
podtlons.  —  Danger  des  passions  politiques.  —  Mot  de  Labru  jère.  —  Des 
bassesses  de  Tesprit  de  parti. 

Mes  amis , 

Aucun  de  yous  n'igoore  aujourd'hui  qu'ua  gouYerne*- 
meut  quelo^iiquie  est  uu  centre  comman  oii  vieuneot 
aboutir  tous  les  ressorts  de  la  paix ,  de  la  gloire ,  de  la 
fortune  et  de  la  prospérité  publique.  Noud  savons  égale-^ 
ment  qu'il  en  existe  de  diverses  espèces ,  telles  que  des 
républiques^  ou  tout  le  monde  veut  gouverner  ;  des  arisr 
tocraties,  où  quelques-uns  seulement  se  partagent  le  pour 
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Toir;  des  monarchies  absolues,  ou,  comme  on  Ta  fort 
bien  dit,  toute  la  constitution  gît  dans  ces  deux  mots  du 
maître:  «je  yeux»;  et  enfin  des  monarchies  tempérées 
dans  lesquelles  le  souverain ,  soumis  aux  lois  comme  ses 
derniers  sujets  y  offre  le  plus  haut  degré  de  bonheur^  de 
puissance  et  de  conservation  ou  la  société  humaine  puisse 
atteindre.  Cet  admirable  gouyernement,  c'est  le  nôtre. 
Admirable,  parceque,  en  effet,  aucun  autre  n'assure  st  la 
généralité  des  citoyens  une  somme  de  bonheur  égal  à 
celui  dont  ils  jouissent  par  la  libre  possession  des  droits 
qui  leur  ont  été  reconnus  et  garantis  sous  la  foi  du 
serment. 

Je  dis,  mes  amis,  qui  leur  ont  été  reconnus  et  garantis 
par  le  monarque  sous  la  foi  du  serment;  et  je  vous  doise, 
à  cet  égard,  une'  explication  d^antant  plus  nécessaire 
que  e'est  de  cette  même  stipulation  de  droits  réciproques 
entre  le  peuple  et  son  roi,  qu'est  émanée  cette  charte 
i^i^stitutionneUe  que  la  loi  se  propose  de  défendre ,  par 
l'àpplieation  de  peines  sévères,  des  crimes  ou  délits 
dont  elle  pourrait  devenir  l'objet  de  la  part  des  ci- 
toyens qu'elle  abrite  sous  son  égide  puissante  et  tuté- 
laire! 

Je  vous  aï  précédemment  démontré  comment  les  pou- 
voirs du  prince  avaient  été  créés  pour  le  bonheur  et  par 
Ja  volonté  de  tous;  ce.qui  constituait  la  sainte  légitimité 
de  nos  rois.  Or,  mes  amis ,  ce  qui  est  léjgfitime  est  légal , 
et  ce  qui  est  légal  ne  peut  être  détruit  sans  injustice  et 
sans  crime.  Vous  sentirez ,  par  exemple ,  que  si  l'un  de 
TOUS  se  tik)ttvàit1^fttaire  par  ttii  àctêa^thénti^itie  d'une 
Ibrte  isbtnfiie  que  ses'eattxàrades  Ihiatlrfieht  dôiinëe  tf  un 
ïQutiÈLel  accord,  il ba serait  bien  lègitimemcfit  et- bien  lé- 
^g^lement  le  véritable  propriétaire,  et' qtîé  ce  ne' serait 
pas  sa0s  tkne'  bdteûse  injitstiee  que  vous  vbudriez  lui  ar- 
racher paf  la 'force  ce  que'tôtis  liii' auriez  librement  et 
TOtontairemehii  aceof  dé. 
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Ainsi  doDC)  poAT. puiser  tm  exemple  daos  aotre  pi*opr^ 
Jiisloire,  l'aociçHae  forme  de  gouyernement  monarchique 
comptait ,  i^f^t  l^ssassinat  de  Louis  XYI ,  807  ans  d'èxis^ 
teace  dw^la  ligne  héréditaire  de  ce  nmlheorenx  prince. 
Certes/ jamais  droits  ne  furent  légitimes  par  une  plÉid 
longue  suite  fie  puissance;  mais  il  arriva  ce  dont  je  tous 
entretenais  t^t  à  Tbeure  ,.ob  détruisit  par  la  force  ce  qiit 
arait  été  eréé  par  la  liberté ,  et  les  légitimités  apparentes 
mais  éphémèrlss  de  la  république  et  de  l'empire  n'eu-^ 
rent  lien  de  légal,  puisque- la  force  ne  peut  rien  légiti- 
mer; Aussi  fur<eiit- elles  sans  durée,  ou  du  moins  sans 
stabilité,  parceque  Tusùrpation  n'ayant  point  de  bases 
solides,  plus, !QUe  pdse  plus  tôt  elle  croule,  entraînant 
après,  elle  ati  fmd  de  Tabime  tout  ce  qui  avait  coopéré 
à  $09  tn9AH[>be  éphémèrB.  Or,  les  héritiers  du  trône  de 
saint  Lo^îs  et, du  bon.  Henri,  n'ayant  jamais  abdiqué  le^ 
pouvoirs  ni  «les.droîts  qu'ils  tenaient  moins  encore  de  lerir 
naissance  que  du  libre  consentement  du  peuple ,  de- 
Yaieni  donc  nécessairemeiit  les  recouvrer  au  moment  de 
leur  restauration   sur  le  trône  de  l^rs  >  aïeuic ,   tels 
qu'ils  leur  avaient  été  garantis,  et  qu'ils  en  avaient  au- 
trefois usé.  . 

Telle  fut  aussi,  mes  amis,  à  cette  époque  mémorable, 
l'idée  que  la  majeure  partie  de  la  nation  se  fit  des  effets 
que  devait  produire  le  retour  de  ses  princes  légitimes. 
On  échappait  au  joug  accablant  d'un  despotisme  mili- 
taire, gl(^eux  sans  doute,  mais  devenu  insupportable, 
et  l'on  se  jetait  avec  enthon»asme  dans  le  sein  de  l'im- 
posante et  grande  monarchie  de  Louis  XIY  !  Il  était  dif- 
ficile de  se  placer,  aux  yeux  des  nations ,  sur  un  point 
plus  élevé  d'illustration  et  de  gloire. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XYIII ,  après  vingt-un  ans  d'ab- 
sence et  de  md)les  infortunes,  sentit  le  besoin  de  se  rap-> 
prêcher  de  son  peuple  ;  et  moins  son  roi  que  son  père, 
il  lai  apporta ,  dans  l'effusion  de  son  amour,  cette  charte 
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constitutiOQiieUe ,  table  sainte  où  sa  main  essaya  de  tra^ 
cer  les  limites  Douvelles  de  nos  droits  et  de  nos  liber* 
tés!  Et  Toilà  comment)  par  cet  acted'nne  haute  politi- 
qae ,  la  monarchie  absolue  de  nos  anciens  rois  se  dépar- 
tit en  notre  faveur  d'une  portion  de  son  ancien  héritage , 
laquelle  ftd  acceptée  par  son  peuple  ayec  les  sentiments 
de  la  plus  vive  et  de  la  plus  sincère  reconnaissanee. 

Toutefois,  mes  amis,  de  pareils  contrats,  œayre  des 
hommes,  ne  sont  pas  tellement  empreints  d*nn  sceau  d'in- 
faillibilité,  qu'ils  ne  puissent  être  anéantis  tAt  ou  tard  par 
lune  de  ces  révolutions  spontanées  qui  brisent,  en  éclatant, 
les  plus  vieilles  et  les  plus  nobles  dynasties.  L'histmre 
de  tous  les  peuples  en  révèle  plus  d'un  grand  et  mémo-^ 
rable  exemple*  Alors  la  souveraineté  qm  s'élève ,  quel 
que  soit  sou  titre  ou  son  nom ,  hérite  tout  d'abord  des 
droits  inhérents  à  sa  puissance,  et  le  peuple  qui  Ta  placée 
sur  le  pavois  lui  doit,  sans  aucune  espèce  de  réserve, 
chéi$$amce  et  respect.  Qui  conspire  contre  elle ,  manque 
tout  à-la-fois  aux  lois  humaines  et  aux  lois  divines  ;  il 
est  inqpie  ou  factieux ,  car  il  a  été  écrit  : 

«  Que  tout  homme  se  soumette  aux  puissances  snpé*- 
«  rieur  es  ;  il  n'en  est  point  qui  n'émane  de  Dieu  (1).  » 

«  Celui  qui  résiste  aux  puissances,  s*o|qpose  h  on  cMrdre 
que  Dieu  a  établi,  et  attirera  su^  lui  la  cendamnatieQ  (3).  » 

Enfin,  a  Rendez  à  César  cequiestà  César,  et  a  Dieu 
«  ce  qui  est  à  Dieu  (8).  » 

Là,  mes  amis,  gttpour  un  iMnnéte  homme  la  règle  de 
ses  devoirs  de  citoyen.  Sans  obéissance  aux  puissances  de 
ce  monde ,  il  n'y  a  |rfus  rien  pour  les  peiqples  que  désor- 
dre et  confusion ,  mort  et  ruine  ;  et  à  nul  n'a  été  donné  de 
lire  dans  les  décrets  éternels  de  la  Providence,  et  moins 
encore  de  s'en  constituer  le  juge  on  le  réfomateur. 

Loin  de  nous  donc  toute  espèce  d'arrière-pensée  dans 

(I)  B|ik  à  KNi»»  xm»  t.  — (S)  Rmi.,  eh.  xm,  S.  —  (3)  Ifitt.,  sut,  r.  21. 
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les  enseignements  que  je  yoos  donne,  et  à  Taide  desquels 
j'espère  voua  soustraire  aux  débordements  de  l'anarchie, 
en  TOUS  retraçant  ici  yos  saintes  obligations  à  l'égard  du 
souverain  qu'il  a  plu  à  la  Proridence  de  vous  domier  pour 
guide  et  pour  appui. 

Vous  ne  conceirez  peut-être  pas  comment  il  peut  deve- 
nir utile  qu'une  constitution  de  drcttts  civils  ou  politi- 
ques soit  récifroquemefU  accepUe  par  ceux-là  même  au 
bénéfice  desquels  ils  sont  constitués.  —  Si ,  pensez-vous, 
l'ami  que  nous  avons  doté  d'une  forte  somme  veut  nous 
la  restituer,  nous  avons  bien,  sans  aucun  doute,  le  droit 
d'accepter  ce  qu'il  nous  offire;  car,  si  d'une  part,  nous 
ne  pouvons  sans  injustice  le  priver  de  nos  dons;  de  l'autre, 
il  peut  user  de  sa  chose  conmie  bon  lui  semble,  et  nous 
rendre,  s'il  le  juge  convenable  à  notre  bonheur,  une  por- 
tion de  ce  qu'il  tient  de  notre  libéralité. 

Eh  bien  !  c'est  précisément  le  contraire  de  ce  que  vou» 
croyez.  Le  contrat  social  qui  unit  le  peuple  à  son  souve- 
rain est  un  acte  par  lequel  chacun  ^obligis  à  demeurer 
dans  les  bornes  de  ses  droits  pour  le  salatde  tous,  et  dont 
aucun  ne  peut  s'écarter  sans  le  consentement  unanime  des 
parties  contractantes.  Le  roi,  dépositûre  sacré  de  la 
puissance  executive ,  n'a  pas  le  droit  de  se  d^artir  d'au- 
cune portion  de  son  autorité,  parcequ'elle  est  pour  le 
peuple  la  plus  forte  garantie  de  son  repos  et  de  ses  lir 
bertés. 

Vainement  donc  voudrait-il  se  dessaisir  des  privilèges 
delà  couronne;  on  pourrait,  on  devrait  lui  répondre: 
—  «  Nous  t'avons  fait  roi  pour  veiller  à  notre  bonheur  et 
«  OM  pour  t'occuper  du  tien.  Ta  fortune ,  ton  haut  rang, 
«  ta  puissance  sont  à  nous  et  pour  nous  ;  nous  teiiroulons 
I  grand  et  fort  parceque  tu  es  notre  grandeur  et  notre 
«  force  ;  et  nous  repousserons  comme  un  don  funeste  tout 
«  ce  qui  peut  atténuer  l'une  ou  l'autre.  »  Aussi ,  telle 
est  l'évidence  de  cette  nécessité  sociale,  constitutive  de 
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)o  légitimité  des  princes,  comine  elle  est  l'ancre  à  laquelle 
sont  attachés  la  conserration  et  le  bonheur  des  peuples  <, 
que  tous  les  artisans  de  révolutioBs,  à  quelque  époque  que 
ce  soit,  dans  le  but  de  renyerser  la  royauté ,  s'essaient  à 
la  dépouiller  peu  à  peu  de  ses  plus  utiles  prérogatives , 
afin  que  les  rois,  impuissants  à  afferoiir  les  étus  tou- 
jours chancelants  des  trônes,  ^s'aflaisseat  tout  donce^ 
ment  sous  la  main  des  factieux,  devenus,  par  Tinsou-* 
ciance  ou  la  faiblesse  des  gouyernements ,  trop  libres  pour 
être  désormais  contenus  !  Dans  ce  mouyement  de  destruc^ 
tion ,  c'est  le  peuple  qui  se  fait  tyran ,  et  les  rois  qui  de* 
viennent  esclaves^  Aussi,  la  grande  famille  sociale  court- 
elle  à  sa  perte  avec  la  même  rapidité  que  le  ferait  une 
simple  famille,  où  les  enfants  se  seraient  eaqparés  de  l'au« 
torité  paternelle  pour  gouverner  leur  héritage  à  leur  gré  ! 

Mais  la  loi  qui  gouverne  les  empires  est,  conune  tout  le 
reste ,  assujétie  à  celle  qui  régit  l'uniters ,  et  désigne  «tir 
l'éckelk  des  temps  les  diverses  époques  de  sa  civilisation* 
Le  grand  art ,  le  plus  difficile  sans  contredit  pour  le  légis- 
lateur ,  est  de  les  saisir  et  de  s'y  arrêter  à  propos ,  pour  y 
consolider  le  bonheur  de  ceux  dont  le  gouvernement  lui 
est  confié.  C'est  ainsi  que  mettant  à  profit  son  douloureux 
exil,  Louis  XYIU  avait  vu  de  la  terre  étrangère  son  pays 
s'agiter  dans  les  convulsions  de  l'anarcMe  et  du  despo^ 
tîsme,  et  qu'il  avait  cru  devoir,  en  ressaisissant  son  sceptre 
au  moment  du  repos ,  relever  son  trône  sur  de  nouvelles 
bases ,  et  le  consolider  par  de  nouvelles  institutions. 

Ce  sont,  mes  amis,  ces  mêmes  institutions  qui,  oiodi^ 
fiées  par  suite  de  la  révolution  de  1830,  forment  aujour- 
d'hui noire  charte  eonsUitUionnelle,  Elles  ont,  pour  les  héri-^ 
tiers  du  trône  comme  pour  le  dernier  des  citoyens,  tracé 
les  limites  de  leurs  devoirs  réciproques ,  et  tenter  de  ren- 
verser ce  nouvel  édifice ,  fruit  de  l'expérience  et  de  la  vo- 
lonté nationale ,  constitue  les  crimes  et  les  délits  dont  il 
me  reste  à  vous  entretenir. 
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lionqlie  piir^ttroUpeaienl,  voi^de  fait  oti  menaces,  on  aura  eiopèchè  un 
011  pl|MÎ9«n  eîtoy^m  é^cHeraer  Jriws  {droils  «iviqae^^  •ehacim  iks  àHiiMbto 
)Kra  pimi  d'un  empiîMiuiemeot  ;de  alxnQi^  a^  nolqfl  ^  .^  ileai  ai^  i|«)plu^ 
et  de  rinterdicUon  du  droit  de  voter  et  d'hêtre  éligible  pendant  cinq  ai^  au 
moins  et  dît 'ans  au  plus.  (Art.  lt)9.) 

Suppûsoiipi.gq'ayaot  le  droit  de.ço^émrà^  Aomind^ 
lion  d'un  député  à  la  chambre ,  quelqu'un  qui  Youdrajbt 
écarter  yotre  candidat  pour  .aasui^er  la  ncNoiinatiôn  du  sien, 
Tienne  yoo®  troi^yeret  yojusdîse.:  ^  «cSi  yousiTQus  àyi** 
«  sett  de  yQusTeadre^au  collège  électoral ,  je  y Qu^^al^rai 
a  repentir )Pr6Qeât  garde  à  yous.  »  S'il  yons  Irappeaa mor* 
ment  oii  yous  yous  y  rendez,  on  qu'au  moyen  d'un  at^ 
troqp^ment  il  you9  arrête  ayant  que  yous  y  ^yes  arriyé  ^ 
il  ne  sera  pas  douteux  qu'il  ne  yous  ait  forcément  priyé  de 
l'exercice  de  l'un  de  yos  droits  ciyiques  ;  et  si  le  délit  est 
prouyé^il  sera  puni.  Il  lésera,  non-seulement  de  Vem- 
prisonnement,  mais  ce  qui  est  bien  plus  séyère  et.  bien 
plus  ayili^sant ,  il  le  sera  par  la  priyation  de  yot^  et  d'éli- 
gibilité pendant  cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus.  Le 
coupable  n'a  pas  youlu  que  yous  écartassiez  l'homme  de 
son  choix  ?  £h  bien  !  il  ne  pourra  plus  être  Tobjet  du  ehoix 
de  personne  ;  et  malgré  ses  amis,  sa  fortune  et  ses  désirs 
d'ambition,  il  £audra  qu'il  yégète  oublié  pendant  dix  ans 
comme  un  citoyen  méprisable,  et  désormais  inutite  à  lui- 
même  et  à  ses  concitoyens^  . 

Si  ce  crime  â  été  commis  par  suite  d'an  plan  concerté  pour  être  exécuté 
soit  dans  tout  le  royaume,  soit  dans  on  ou  plusieurs  départements ,  soit  dans 
«n  «m  i^ttsiesri  arrondifl9eiDent>couttiuiM«gi,  ta  peSne'S4Brii;.le  baniiissenenf. 
(Art.  ilOu):  . 

Ici,  kl  peine  est  immense,  parcéque  le  crime  embrasse  à 
la  fois  ude  plus  grande  étendue  et  retombe  sur  un  pins 
grand  nombre  de  citoyens.  Ce  ne  sont  plus  les  droits  ciyi- 
ques d'un  seul  indiyida,  ce  sont  oenx  de  tous  les  élee- 
tenr&dn  royaume,  ou  d*tin  on  de  plusieurs  départements, 
dont  on  cherche  à  éotrayer  l'èxercièe.  C-èse^-dlré  que 
I.  20 
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par  des  intrigues  criminelles,  des  menaces,  des  voies  de 
fait  ou.  des  atiroupemenU ,  quelques  hoBunes  Tenleiit  im- 
poser à  la  nation  les  hommes  de  leur  parti,  afin  d'arriver, 
sous  les  apparences  de  la  légalité,  à  la  domination  qu'ils 
prétendent  exercer  dans  la  chambre  élective  sur  le  reste 
ide  leurs  eoecitoyens ,  désormais  sans  mandataires  et  sans 
Q^pui; 

Cependant,  mes  amis,  n'allez  pas  eonftmdre  le  délit 
ou  ie  crime  que  la  loi  blâme  et  punit  avec  l'influence  lé- 
gitime et  tutélaire  qu'elle  inspire  et  permet.  Ce  sont  vos 
-intérêts  que  vos  mandataires  sont  appelés  h  soutenir  ;  ce 
^ent  les  intérêts  plus  vastes  et  moins  égoïstes  du  pays 
que  le  gouvernement  a  mission  de  défendre;  il  est  donc 
juste ,  légal  et  même  nécessaire  que  les  citoyens ,  d'une 
part,  et  le  gouvernement,  de  l'antre ,  s'efforcent  d'obtenir 
le  plus  de  voix  possible  pour  le  succès  des  divers  intérêts 
qu'ils  représentent. 

--^«Yenez  à  moi,  vous  qui  m'aimez  et  que  je  préfère  » , 
ee  n'est  pas  une  phrase  séditieuse.  —  «  Yenea  à  moi, 
«  vous  que  je  protège  de  mon  appui ,  de  la  fortune  et  da 
«  rang  que  je  vous  donne  »  ,  ce  n'est  pas  non  plus ,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  un  commandemmi  expré$,  ni  une 
menaee  du  maître. 

Toutes  ces  Influences  de  l'amitié,  de  l'intérêt  ou  de  la 
gratitude,  non-seulement  ne  peuvent  être  aeeusées  diUé- 
galité,  niais  elles  sont  évidemment  nécessaires  au  bonheur 
général,  puisque  c'est  des  débuts  parlementaires  que  |a 
vérité  jailUt  jusqu'au  trêoe ,  qui  la  reemiUe  et  ia  fiéeoDde 
par  l'application.  Yous  concevez  donc  combien  il  importe 
que  rien  ^'entrav^  autren^nt  la  lih<Hrté  ^  f^aSmsm  dans 
les  élections,  et  quelle  |*eçanoaissapQf^  on,  d(#  ^Jfi  M  qui 
.  la  comsaere  et  la  garantit  par  ses  dispositio^ia  fiéwlt^ 

Yotts  sm^  ^fpl^wà;F^  .Qonwept  1^  peinfi  a'iiggr^ve  en 
raî%w  ^  1«  p^t¥)»  (m  f^  tFQftvfip^  les  eitfifw^  appelés 
par  lew  fortune  h  l'^ltqtîoii  i^^épu^és  des  iléparteaieiftts- 
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Tout  cito^ii  qu| ,  ,él9«t  chjoyé^  <taoft  i^  scrutin ,  eu  4^poqiMfinfi|t  4«»  bih 
tels  contenant,  les  suffrages  des  citoyens,  sera  surpris  falsifiant  ces  kiU^«  ou 
mwowttn^tH  de  Uinassè ,  oU  y  en  ajoutant,  ou  inscrivant  sur'  les  billets  des 
folantg  non  l^Krés  de»  Miis  aut«ès  que  ^»ux  qui  kil  aursâent  été  déefaiés , 
sera  puui  delà  peine  00  k  dégradation  Clique.  (Art.  UiO 

ÊyidenunteDt  ces  précaations  de  la  loi  sont  conséquentes 
au  principe  de  la  liberté  des  suffrages.  Car  de  quelle  ma- 
nière procède4*on  à  l'électiott  d'un  député?  le  voici  c 

Les  électeurs  nomment  un  président  auquel  ils  ndmet- 
tent  la  police  de  rassemblée  électorale  ;  des  scrutateurs , 
également  à  leur  choix,  complètent  le  bureau,  et  des  urnes 
sont  disposées  pour  y  placer  les  bulletins  que  chaque  élec- 
teur vient  y  déposer.  Qu*y  avait-il  à  craindre  dans  cette 
opération?  Que  Tesprit  de  parti ,  n'écoutant  que  ses  pas- 
sions et  ses  intérêts,  ne  falsifiât  lés  suffrages  en  sa  faveur, 
soit  en  soustrayant  et  échangeant  des  billets,  soit  en  trans- 
crivant sur  les  bulletins  d'autres  noms  que  ceux  qui  leur 
seraient  dictés  par  les  électeurs  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire.  Ces  fraudes  électorales  dénaturent  évidemment 
les  résultats  de  la  majorité  qu'ils  faussent ,  et  qui ,  consé- 
qnemment,  n'est  plus  l'expression  de  la  confiance  du  plus 
grand  nombre  des  votants,  mais  bien  celle  d'une  minorité 
factieuse  dont  les  agents  méritent  rinfamie  à  laquelle  la 
loi  les  condamne.  Or,  ces  agents,  s'ils  se  trouvent  parmi 
les  membres  du  bureau,  deviennent  d'autant  plus  crimi- 
nels, qu'ils  ont  bien  plus  de  facilité  que  les  autres  électeurs 
à  dénaturer  la  véritable  expression  des  suffrages,  puisque 
le  dépouillement  leur  en  est  spécialement  confié.  Aussi, 
sont-ils  dans  ce  cas  punis  de  la  dégradation  civique^  peine 
iûfiimante  et  qui  les  prive  à  tout  jamais  de  Texercice  de 
teun  drdts  civils  et  politiques. 

Toutefois ,  la  même  peine  ne  sera  point  affectée  à  ceux 
qui,  shnples  électeurs^'  se  seront  rendus  coupables  de 
telles  fraudés,  sans  avoir  missâon  de  les  empêcher.  Leur 
crime^  est  grand,  sans  doute,  mais  il  ne  peut  égaler  le 
crime  de  ceux  que  ta  confiance  de  leurs  concitoyens  a  àè- 
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signés  comÉie  «onserTatéuTB  de  leurs  drbiti.  Atot^  point 
^e  pardon  ;  car,  mes  amis,  pour  des  roi$  Comme  les  ndtr^^ 
les  lU)ertés  de  leurs  sujets  sont  le  plus  bel  apanage  du 
trône,  et  rarement  leur  clémence  descend  sur  ceux  qui  se 
sont  rendus  coupables  de  pareils  attentats. 
Poursuivons: 

Tou^  autres  persoonef  coupables  des  ftitsénobeésdans  rtitide  préoédenlt 
seront  punies  d'un  emprisonnement  de  six  mois  au  moins  et  do4eux.  «os  au 
plus,  el  de  Tinterdictlon  du  droit  de  voter  et  d'être  éligibles  pendant  cinq  ans 
au  moins  et  dix  ans  au  plus.  (Art  112.) 

Vous  voyez ,  par  cette  disposition  pénale  ^  que  la  loi 
considère  la  fraude  en  matière  électorale  de  la  même 
manière  que  les  empêchements  apportés  à  l'exercice  des 
droits  civiques  par  attroupement,  voies  de  fait  ou  me^ 
n^^.es! 

Et,  en  effet,  le  crime  est  absolument  le  même;  car 
quelle  différence  y  a-t-il  entre  empêcher  un  citoyen  de 
voter,  ou  dénaturer  son  vote?  C'est  tout  un  par  rapport  au 
résultat  de  l'élection ,  puisque  de  ce  moment  elle  cesse 
d'être  réellement  l'expression  du  choix  de  la  majorité. 

Grâces  à  DieuJ  mes  amis,  de  pareilles  infractions  sont 
extrêmement  rares.  Mais  ces  prévisions  de  la  loi  ténioi- 
gnent  du  moins  de  la  loyauté  du  législateur  qui  Ta  faite, 
et  répondent  victorieusement  aux  outrageantes  calomnies 
des  partis  qui,  tour  à  tour,  s'insultent  et  se  déshonorent 
suivant  que  le  succès  répond  ou  non  à  leur  insatiable  soif 
de  pouvoir  et  de  révolutions  ! 

La  pureté  des  élections  peut  encore  être  souillée  d'une 
aiitre  manière  ;  car  par  cela  même  qu'un  citoyen  est  maître 
de  son  vote,  il  en  est  d'assez  vils  pour  le.  livrer  à  prix 
d'argent  au  plus^haut  et  dernier  enchérisseur.  Méprisable 
trafic  qui  souille  à  la  fois  l'acheteur  et  le  vendeur .  et  les 
revé^  égalènient  de  la  plfis  juste  réprobation.    .  \ 

Philippe  de  Macédoine  sq  vantait  de  pouvoir  enlever 
toutes  les  forteresses.  Qii  il  pourrait  Caire  entrer  un  ftne 
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eliârgé  d'or  (1)  :  ne  se  pourrait-il  pas  Toir^  mesamis,  qu^oH 
gagnât  encore,  à  Taide  ée  pareils  moyens,  ce  qae  quel-* 
qaes-iinsoni  appelé,  non  sans  quelque  apparence  de  bon 
sens,  hkiaiaiUe  des  élections?  Car,  suivant  le  bon  Lafon- 
taîne. 

.     ........     i     .  Ce  que  lès  hommes     ' 

Font  Qiarcher  avant  tout ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Ce  sont  les  biens ,  c'est  Tor. 

Et,  pour  s'en  procurer,  que  de  consciences  se  laissent 
toucher  par  les  bénéfices  de  la  séduction!  Il  fallait  donc, 
pour  contrebalancer,  autant  qu'il  est  en  elle,  cette  soif 
insatiable  qui  pousse  les  hommes  à  commettre  tant  de 
crimes  (2) ,  que  la  loi  leur  opposât  la  honte  et  le  déshon- 
neur, seuls  boucliers  contre  lesquels  en  France  se'yien- 
nent  presque  toujours  briser  les  traits  faits  de  ce  dange- 
reux métal.  Gonséquemment  : 

Tout  eîtoyen  qui  aura,  dans  les  élections,  acheté  ou  vendu  un  suffrage  à  un 
prix  quelconque,  sera  puni  d'interdiction  des  droits  de  citoyen, de  toute  fonc- 
tion ou  emploi  public  pendant  cinq  ans  an  moins  et  dix  ans  an  plus. 

Seront  en  outre,  le  vendeur  et  Tacheteur  du  suffrage,  condamnés  diacun  à 
une  amende  double  de  la.  valeur  des  choses  reçues  ou  promises.  (Art.  113.) 

N'est-il  pas  vrai  que,  pour  un  homme  riche,  Tamour 
de  l'argent  n'exerce  pas  ordinairement  le  même  empire 
que  l'amour  du  rang  et  des  honneurs  ?  Il  est  si  doux  pour 
un  citoyen  sorti  quelquefois  des  dernières  classes  de  la 
société,  mais  devenu  opulent,  de  pouTOir  marcher  de 
pair  ayee  ces  vieilles  familles  dont  les  noms  se  perdent 
dans  les  temps  les  plus  reculés  !  N'est-il  pas  vrai  qu'afin 
d'arriver  aux  sommités  du  pouvoir,  soit  dans  l'adâiiDis- 
tration,  soit  dans  l'armée  ou  dans  la  magistrature,  il 
a'est  point  de  sacrifices  qu'il  ne  fasse  pour  réaliser  les 
rêves  de  son  ambition  ?  Mais ,  hélas  !  elle  avengle  trop 

(1)  Vie  de  Ciceron,  vol.  I",  p.  265. 

(3)    ••••••  Quid  non  morlalia  pcctora  cogis, 

Aori  «icra  famés?  (Viao.,  l.  UI,  t.  M.) 
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souvent  M8  faciles  esclaves ,  et  les  pousse  à  Cnrvers  des 
précipices  qu'ils  éTiteat  d'autant  moins,  que  beaucoup 
d'entre  eux  s'imaginent  que  par  cela  même  qulla  sont 
riches,  tout  leur  est  impunément  permis.  Fatale  erreur! 
qui  tient  à  l'ivresse  que  donne  la  fortune ,  et  cause  dans 
le  monde  tant  de  perturbation  et  de  mécomptes  f 

Quels  ne  doivent  pas  être  ^  en  effet,  la  surprise  et  le 
désappointement  de  ces  limiers  politiques  qui,  suivis  d'un 
piqueur  à  rets  d'or,  se  trouvent  tout-a-coup  arrêtés  ùxè 
milieu  du  cbamp  qu'ils  ravagent,  et  sont  ramenés  enchaî- 
nés, chiens  et  valet,  par-devant  le  mattre  du  domaine? 
N'est-il  pas  juste  qu'il  mnsèle  les  uns  et  chasse  l'autre? 
N'est-îl  pas  légal  que  cet  homme,  dont  les  mains  sèment 
autour  de  lui  le  déshonneur  et  la  corruption ,  soit  privé 
de  pouvoirs  et  d'estime?  Il  devrait  Tètre  à  toujours.... 
Mais  la  loi  a  mis  des  bornes  à  sa  rigueur,  et  seulem^iit  dix 
années  de  privation  d'emplois  publics  et  d'un  rang  hono- 
rable le  laisseront  isolé  au  milieu  de  ses  concitoyens 
comme  un  être  à  la  fois  inutile  et  dangereux. 

Maintenant,  si  nous  résumons  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  sur  la  punition  des  crimes  et  délits  contre  la  charte 
constitutionnelle,  nous  verrons  combien  la  loi  se  montré 
jalouse  de  la  conserver  intacte,  et  pareequ'elle  est  l'c^uvre 
nécessaire  de  notre  civilisation  et  pareequ'elle  est  la  garan- 
tie des  libertés  d'un  grand  peuple. 

Peut-^tre ,  mes  amis ,  vous  êtes^vous  dit  en  écoutant 
cette  conférence  :  «  Que  nous  sert  de  connaître  en  quoi 
«  consistent  des  crimes  ou  dei  délits  dont  noire  position 
«  sociale  nous  garantit  individuellement?  Nous  ne  som- 
«  mes  ni  électeurs  ni  éligibles;  partant,  nous  ne  pouvons 
«  jamais  être  comproinis  par  des  actesqui  ne  peuvent  éma- 
«  ner  de  nous.  » 

Gela  serait  vrai  si  les  passions  des  hommes  ne  les  jetaient 
pas  continuellement  hors  de  la  sphère  oii  la  Providence 
les  a  placés.  Mais  cet  état  stationnaire  n'est  pas  dans  la 
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MlsM^  surlMt t^M  upMple  qui  se  dTîKse  ohafoe jour 
datiAlage. 

Bb  lianoe  ou  tt^esl  pas,  comne  en  Egypte  autrefois,  Itor^ 
deprendre  rétat  de  aoe  père  (  1  ),  et  telqui  Teiidaujourd'hoir 
raneabiemeot  d'un  Mtel ,  les  byoux  ou  les  riobes  aloiara 
d'une  MOTelle  iMriée,aura  bieoti6t  des  tapissiers,  des 
erftTres  et  des  OMHlistes  à  ses  ordres*  NoUe  richesse  ! 
quand  elle  est  le  fruit  de  Tordre,  du  trarail  et  de  Tëco- 
aoaûe,  et  àlaquelleil  est  permis  à  tous  deprilendre,  bien 
qull  ne  sait  pas  pen&is  à  tous  d*y  arrirer.  Gepeudant ,  le 
possible  est  le,  et  cela  suffit  pour  que  tel  qui  gémit  au^ 
jourd*bui.daBs  les  fers  par  suite  d'une  feute  dont  il  subit 
la  peine,  arriTe,  par  le  repentir  et  le  traTail,  è  la  tAte 
d^use  fortune  bonorable ,  et  ooc^re  un  jour  à  rélectioa 
d*an  mandataire  qu'il  choisira  d'autant  plus  homme  de 
hien,  qu'il  aura  pu  juger ,  par  lui-même,  de  lamfeère  du 
frime  et  de  l'avantage  de  la  vertu  ! 
.  Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  sans  jouir  du  droit  de  partiel-» 
per ,  par  sa  fortune ,  à  rélection  d'un  député ,  il  n'est  que 
tmp  fiMile  de  coopérer  à  son  élimination  par  les  vices  de 
son  cœur,  ou  par  les  efforts  bien  autrement  puissants  de 
son  qpinion  politique  ! 

Vous  le  saves  trc^;  pour  être  doués  de  raison,  la  plu- 
part des  hommes  n'en  sont  pas  plus  raisonnables ,  et  le 
philosophe  La  Bruyère  disait  :  «  Ils  ont  tant  de  peine  è 
«  se  rqiprodier  sur  les  afbires,  sont  si  épineux  sur  les 
«  moindres  intérêts ,  si  hérissés  de  difficultés,  veulent  si 
«  fort  tromper  et  si  peu  être  trompés,  mettent  si  haut  ce 
«  qui  leur  appartient  et  si  bas  ce  qui  appartient  aux  au- 
«  très,  que  j'avoue  que  je  ne  sais  pas  oh  et  comment  se 
«  peuvent  conclure  les  mariages ,  les  contracta ,  les  ae*- 
«quisitions,  la  paix,  la  trêve, les  traités  et  les  allian- 
«  ces  {%).  » 

(l)GosiMt»fQLin,|ki7. 
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reusement  trop  fondée,  comment  TOulez-TO\is  que  l'eq^rit 
de  parti,  qni  n'est  antre  eboBe  qu'un  ealoul  dlûtérèt  per- 
sonnel 9  ne  viemie  pas  an  jour  des  élections  exalter  tontes 
les  tètes  et  les  troubler?  Durant  ces  crises  déplorables , 
on  Toit  lea  hommes  les  plus  opposés  de  prkidpes ,  de 
UMBurs,  de  religion,  de  fortune  etd'eqpril,  sepressersous 
le  même  drapeau ,  se  tendre  une  main  amicale ,  s'accueil- 
lir ayee  déyon^pent,  s'embrasser  et  se  confondre  au  même 
eouvert  ;  au  brait  qu'ils  font  le  peuple  accourt  et  par  ses 
eris  répond  aux  eris  qu'ils  jettent;  il  maudit  les  noms  qu'ils 
maudissent;  et  pour  peu  qu'un  suborneur  adroit  laisse 
échapper  quelques  pièces  de  monnaie  en  prononçant  le  nom 
du  candidat  qu'il  veut  écarter,  la  populace  se  précipite 
▼ers  la  maison  do  proscrit  qu'elle  assiègede  ses  hurlements! 
S'il  ose  braver  la  révolte  et  se  montrer,  on  l'insulte,  on  le 
menace ,  on  le  frappe;  la  garde  intervient,  on  saisit  les  re- 
bellés, et  voilà  comment  vous  coopérez  aux  élections  de 
vos  mandataires  par  des  crimes  et  des  délits  que  vous  ont 
fait  commettre  des  gens  qui  se  tiennent  lâchement  cachés 
sous  le  rideau.  Enfin,  le  scrutin  s'accomplit;  ces  mêmes 
hommes  qu'Eiier,  ce  matin  même,  on  voyait  se  soutenir,  se 
défendre  et  s'enorgueillir  de  leur  inaltérable  union ,  se  sé- 
parent peu  à  peu,  reprennent  leur  position  sociale,  leur  dé^ 
*  daigneux  orgueil ,  leur  mépris  pour  leurs  inférieurs ,  leur 
bassesse  adulatrice  pour  lesgrandsr,  se  disent  adieu  comme 
des  gens  qui  se  connaissent  à  peine;  et  fiers  de  leurs  suc- 
cès, ou  honteux  de-  leur  défaite,  s'en  retournent  à  leurs 
hàlritudes  ordinaires,  laissant  à  la  justice  le  soin  de  juger 
et  de  punir  c^5^^«  du  peuple  dont  ils  se  firent  des  instru- 
ments de  terreur ,  et  qu'ils  mépriseront ,  pour  toute  recon-^ 
naissance ,  quand  ces  infortunés  sortiront  d^  prison  tout 
meurtris  des  fers  qu'ils  ont  acceptés  par  dévouement  pour 
leurs  lâches  corrupteurs! 

Gardez-vous  donc,  mes  amis,d)p^  ces  effervescences 
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populaires,  toujours  suscitées  à  votre  préjudice  par  l'aUH 
Ution  de  quelques  séditieux  qui  vous  dédaigneat,  et  s'ac- 
quittent de  la  reconnaissance  due  à  vos  services  par  la  maio 
du  bourreau;  car,  dit  encore  le  bon,  Tadmirable  Lafon- 
taine; 

.  Pe  tout  temps 

Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands  ! 


TRENTIÈME  CONFÉRENCE. 

SECTION  II. 
ATTENTATS  A  LA  LIBERTÉ. 

Art.  114, 115, 116, 117,  118,  119,  120,  121  et  122. 


ARGUMENT. 

AUeoUU  à  la  liberté.  —  Qu*il  n*y  a  de  Téritable  liberté  que  pour  l*hoiiinie 
juste  et  religieux.  —  Gomment  on  arrive  à  la  liberté.  —  Gomment  on  se  la 
oonsenre.  —  En  quoi  consiste  la  responsabilité  des  actes  commis  par  les 
fonctionnaires  pnblîcs.  —  De  la  responsabilité  inhérente  à  chaque  citoyen 
suivant  sa  position  sodale.  —  Gonunent  la  désobéissance  à  les  supérieurs 
peut  devenir  un  devoir.  —  De  Tobéissanoe  hiérarchique.  —  Des  actes  arbi- 
traires commis  par  un  ministre.  —  Gomment  punis.  —  Qu*il  n*y  a  point  de 
forfaiture  sans  Tintention  de  la  commettre.  —  Des  dommages-intérêts.  — 
Des  actes  contraires  à  la  charte  résultant  d^une  fiiusse  signature  ou  de  son 
usage.  —  Du  refus  de  déférer  à  une  réquisition  légale.  —  Gomment  toujous 
la  loi  garantit  la  liberté  individuelle.  —  Galomnies  des  &ctieuz  à  cet  égard. 
—  Des  obligations  imposées  aux  concierges  des  prisons  sous  le  rapport  de 
Técrou  et  de  la  garde  des  détenus.  —  Gomment  la  loi  garantit  à  eeux-ci 
tous  leurs  droits.  —  Des  privilèges  accordés  par  la  loi  aux  hauts  fonction- 
naires de  TÉtat.  —  Exception  relatiTe  au  flagrant  délit.  —  Que  ces  privilè- 
ges sont  fondés  sur  Tintérét  général.  —  Des  procureurs  généraux  ou  autres 
officiers  publics  eu  égard  à  la  responsabilité  de  leurs  actes.  -—  Gomment 
Tarbitraire  est  détruit  par  les  dispositions  de  la  loi. 

Noos  allons ,  mes  amis,  nous  occuper  des  peines  que  la 
loi  prononce  contre  les  attentats  à  la  liberté.  Mais  ayant,  je 
ne  puis  m'empécher  de  faire  une  réflexion  dont  la  justesse 
vous  frappera ,  je  l'espère ,  autant  qu'elle  m'a  frappé  moi- 
même.  C'est  que ,  placés  côte  à  côte  ayec  la  liberté ,  plus 
elle  grandit  pour  nous ,  plus  nous  nous  rapetissons  de- 
yant  elle.  D'où  cela  yient-il  ?  c'est  que  pour  grandir  avec 
elle  et  comme  elle ,  il  faudrait  nous  dépouiller  des  pas- 
sions qui  nous  maîtrisent  et  nous  attachent  à  la  terre ,  et 
que  ce  n'est  qu'aux  cieux  que  l'homme  peut  jouir  de 
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toate  la  pléûitade  d'une  liberté  sans  en  travée.  Le  rêve  de 
l'indépendance  absolue  peut  sortir  du  eœur  d'un  hottimé 
de  bien  ^  peut-être  même  témoigne*t-il  de  la  pureté  de  son 
âme  ! .  « .  «  mais  H  ne  peut  jamais  se  réaliser  dans  les  institu-»- 
tions  humaines,  parceque  les  hommeé,  nëcessÀirement 
dominés  par  leurs  passions  ^  ont  besoin  d*dtre  contenus  pat 
une  puissance  plus  fcrte  qu'elles ,  et  celte  puissance  c'est 
LA  LOI.  De  là  vient  que  les  lois  buàiainesne  sont  pas  éter- 
nelles, et  qu'elles  suivent ,  mais  toujours  avec  une  lenteur 
conservatrice ,  les  progr^  de  la  civilisation  des  peuples 
qu'elles  doivent  régir.  Ce  fut  donc  k  ce  odouvement  pro^ 
gressif  que  Louis  XY ni,  d'immortelle  mémoire^  a  cédé  par 
Tins  titut  ion  d'une  charte  constitutionnelle  dont  je  vous  ai 
fait  connaître  l'esprit  dans  ma  dernière  conférence;  aussi^ 
disait-il,  «  nous  avons  dû,  k  l'exemple  des  rois  nos  prédé^ 
«  cessears,  apprécier  les  eCTets  des  progrès  toujours  crois- 
«  sants  des  lumières ,  les  rapports  nouveaux  que  ces  pro^ 
«  grès  ont  introduits  dans  la  société,  la  cMrection  imprimée 
«  aux  esprits  depuis  un  demi-siècle ,  et  les  graves  altéra-» 
«  tions  qui  en  sont  résultées  ;  nous  avons  reconnu  que  le 
«  vœu  de  nos  sujets  pour  une  charte  constitutionnelle  éêait 
«  l'expression  d'un  besoin  réel  (i),  » 

Ainsi  donc ,  mes  amis ,  c'est  par  degrés  que  nous  som* 
mes  arrivés  k  la  jouissance  de  nos  libertés ,  et  c'est  près* 
que  toujours  de  la  main  de  nos  rois  que  nous  les  avons 
obtenues  successivement. 

Mais  combien  de  fois ,  hélas  !  n'avons-nous  pas  vu  les 
partis  miner  dans  la  charte  cette  alliance  mutuelle  et  tuté- 
Uire  de  la  puissance  royale  et  de  la  liberté  du  peuple,  et 
se  faire,  de  Tun  ou  de  l'autre,  suivant  qu'ils  étaient 
inspirés  parle  despotisme  ou  par  l'anarchie ,  la  base  chan- 
celante de  leur  dangereuse  opposition  ! 
Je  dis  chancelante ,  parcequ'il  est  évident  que  si  la  vo*- 

(1)  PrÉattilHile  de  4a  eharte  de  1814* 
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limité  natkHude  a  fait  des  droits  da  trAae  et  des  nâtres 
les  deox  pierres  angalaires  de  la  oioiiarciiie  oonslitatîon- 
neUe,  celle-ci  doit  s'ébranler  et  crouler  da  OMMMiitoii  des 
Asûns  impradentes  oseront  briser  Tiuie  des  deux ,  et  s'ap- 
puyer sur  qui  celle,  isolée  et  bientôt  fléchissant  sons  les  at- 
taques des  foctienx  de  telle  ou  tdle  couleur,  ira  s'abimer 
a^ec  le  pays  tout  entier  dans  les  abimes  des  révolutions! 
.    Ils  seraient  donc  séditieux  ces  groupes  oii  Ton  Terrait 
quelques-uns  de  vous  obéir  à  Tordre  qu'on  leur  aurait 
donné  de  crier  :  Vwe  la  charte  !  à  l'exclusion  du  nom  sacré 
4a  roi.  Cette  ingrate  folie  ressemblerait  à  celle  dont  eus- 
sent été  fraies  les  citoyens  de  Guide,  si  iqprès  aroir  reça 
de  Praxitèle  son  incomparable  statue  de  Vénus ,  ils  l'eus- 
sent  banni  pour  prix  de  la  gloire  et  du  bonheur  qu'il  pro* 
aurait  à  leur  yille  par  la  possession  de  ce  chef-d'œuvrev 
Mais  bien  loin  de  se  souiller  par  une  aussi  lâche  ingrat!* 
tude ,  ils  refusèrent  de  la  céder  au  roi  de  Bithyniequi  leur 
offrit  d'acquitter  toutes  leurs  dettes,  qui  étaient  fort  con* 
sidérables.  «  —  Ils  crurent  que  ce  serait  se  déshonorer  et 
«  même  s'appauvrir ,  que  de  vendre ,  pour  quelque  prix 
«  que  ce  fut ,  une  statue  qu'ils  regardaient  comme  leur 
t(  gloire  etcommeleur  trésor.  »  — Eh  bien  !  mes  amis,  notre 
charte  est  aussi  notre  gloire  et  notre  trésor.  Repoussons 
donc.,  Cv>inme  un  présent  funeste,  toute  espèce  de  libertés 
qu'elle  n'a  pas  consacrées ,  et  voyons  comment  nos  lois 
garantissent  celles  qui  nous  appartiennent ,  et  que  nous 
avons  acquis  le  droit  imprescriptible  de  conserver. 

Lersqu'ao  fonctionnaire  public ,  un  agent  ou  un  préposé  du  g^uTernemeni 
aura^ddonné  on  fait  quelque  acte  arbitraire  et  attentatoire  8oit  à  la  liberté 
individuelle,  soit  aux  droits  civiques  d^un  ou  de  plusieurs  citoyens^  soit  à  la 
charte^  il  sera  condamné  à  la  peine  de  la  dégradation  civique. 

Si  néanmoins  il  justifie  qu*il  a  agi  par  ordre  de  ses  supérieurs  pour  des  ob* 
jets  du  ressort  de  ceui-cl  et  sur  lesquels  il  leur  était  dtk  obéissance  hiérarchi- 
.que*  il  sera  exempt  de  la  peine,  laquelle  sera,  dans  ce  cas,  appliquée  seulement 
aux  supérieurs  qui  auront  donné  Tordre.  (Ail.  Mh») 

Vous  voyez  donc  comment  tout  se  lie  dans  le  contrat  so- 


—  317  — 

ci«l|  et  cottHimit  la  tâdie  de  chdimfi  {mrti«ipe  an  gttHiÂ 
œuvre  da  '  tx)alraaF  dé  tou».  Nul  n'est  gainant  ded  faMeé 
d'aotrui;  mais  nblaiis^  n'est  dispensé  delà  rei^oosabî*^ 
lité  personnelle ,  inhérente  soit  à  se^  actes ,  soH  méme'K 
son  inacttôn.'  Bt  quoi  de- plus  juste  ?  Les  riches 'de^  ce 
monde  )  qoi  se  livrent  à  ce  qu'ils  appellent /à  douce  fatigué 
de  né  rien  faire ^  n^en  sont  ^as  peur  cela  exeibpls  de  ires- 
ponsabilitié  sociale;  el^lè  est  même  immense  pour  eut,  bàr 
outre  l'exemple  des  bonnes  mœurs,  qu'ils  doivent  k  leûl^ 
concitoyens ,  ils  demeurent^  dé  phis,' garants  dé  celles  si 
souvent  corromjfNBes  des  nombreux  esclaves  attaéhé^  au 
char  dé  leur  fortuné. ' 

Ainsi ,  qu'étant  aux  gages  d'un  de  ces  hofmmes  pervers', 
dont  la  plus  importante  occupation  est  de'  porter  le  trou- 
ble au  sein  des  familles  par  la  séduction  et  le  libertinage, 
il  TOUS  commande  de  mettre  ses  chevaux  à  sa  voiture ,  et 
que  vous  coopériez  ainsi  à  l'enlèvement  d'une  jeudeorpbe* 
lioe?  Yow  ne  serez  point  punis  comme  ravisseurs,  parce- 
que  vous  devez  obéissance  à  votre  mattire ,  et  que  vous 
n'étiez  point  dans^  sa  confidence.  Mais  si  vous  y  eussiez 
été  il  en  serait  tout  différemment,  et  vous  subiriez  la  peine 
due  au  complice!  d'un  crime  ou  d'un  délit.  Que  soldat,  vo- 
tre chef  vous  ccMumande  de  faire  feu  sur  tel  homme  s'il  se 
présente  à  votre  poste  avec  des  intentions  crimtiielles, 
c'est  la  TOtre  consigne ,  et  vous  devez  obéir.  S'il  y  a  eu  as- 
sassinat)  ni  la  peine  ni  la  honte  n'en  reton^eront  sur  vôus^ 
mais  sur  votre  officier  «  £t  pourquoi?  c'est  que  i!0U9  n'avez 
pas  le  droit  de  commenter  ses  ordres ,  et  lui  seul  répond 
devant  la  loi  de  ceux  qu'il  donne  à  sessnboridhmnés. 

11  y  à  oep^idant  dés  eireonstattcéa  oii  la  désobéissance 
est  un  devoir,  quel  que  soit  le  rang  ou  la  puissance  de 
celi4  qni  commande.  Qu'un  prince  vous  ordonne  un  as-^ 
sassinat ,  voici  votre  réponse  :  Non  !  Parceque  un  prince 
ne  peut  pais  plus  que  tout' antre  sortir  de  la  sphère  de  sea 
pouvoirs,  et  que  nul  n'a  le  droit  de  commaQder  on  ndeurtné 
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àquiqueceac^*  Qa'aa  magistrat  ToasiMfMe  un  fuii 
tëmoigBage,  yoki  TOtre  répoate  :  Mon  1  Pirociqiie  1«  fanx 
témoigoage  est  un  crioie ,  et  qae  Eol  n'a  le  droit  île  com- 
mander on  crime  à  qui  que  ce  aoit. 

Qu'ici  9  par  exemple ,  ou  la  direction  de  tout  le  seririce 
m'eat  confiée ,  je  commande  à  un  gardien  de  vous  ouYrir 
les  portes  et  de  vous  Cuire  éyader,  Yoicl  sa  réponse  :  MonI 
Parcequ'il  ne  peut  ignorer  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  tous 
Csire  grâce ,  et  que  mon  ordre ,  en  ce  cas ,  est  un  acte  ar- 
bitraire dont  il  partagerait  la  responsabilité  eu  y  défé- 
rant. Qu'au  contraire ,  je  lui  wdonne ,  quoique  sans  rai- 
son ,  de  vous  mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains ,  de 
TOUS  priyer  de  vos  aliments  et  de  vous  laisser  croupir 
au  fond  d'un  cachot,  U  doit  m'obéir;  parceqne  j'agis 
dans  le  cercle  de  mes  attributions ,  et  que  je  ne  dois 
compte  qu'à  mes  supérieurs  des  actes  que  j'accomplis 
dans  mon  administration. 

D'oii  il  suit ,  mes  amis ,  que  l'obéissance  ne  peut  être 
l'exifuêe  d'un  crime  ou  d'un  délit,  quand  le  commande- 
ment est  évidemment  l'un  ou  l'autre.  Mais  elle  eu  est  une 
quand,  ainsi  que  le  dit  la  loi,  l'obéissance  hiérarchique 
est  due  à  celui  que  son  rang  place  à  un  degré  plus  élevé 
que  nous  dans  l'échelle  des  pouvcûra  ou  des  fonctions  pu- 
bliques* 

hà  loi  confie  an  juge  d'instruction  le  droit  de  veiller  à 
la  liberté  individueUe  des  citoyens.  Eh  bienl  que  par 
haine. ou  par  intérêt  il  délivre  injustement  un  mandat 
d'amenep  contre  moi,  ni  les  gendarmes  qui  m'auUsnt  ar- 
rêté ,  ni  Vh^mef  qui  «n'4tuira  écroué ,  ni  Je  geêUer  qui 
m'aurareçu,  ne  semât  coupaUe^y  et  Je  fonctîMNMure  seul 
sera  puui  4e  la  c{^r«i^a<tafi  ctatg^»  pareequè  aottl  il  amra 
commis  un  acte  arbitraire  à  la  fiiveur  dea  fonctiom  qu'il 
re«pUt. 

La  loî cenfère  aux* comwawwesde polioele  aoiu  de 
la  sûreté' puUîfue.  Eb bienl qb'«n  jetir  d'élection ,  tou- 


lant  m'ëcarter  da  scrutiadda»  ub  iolérét  de  coterie, 
il  jme  fa99e  arrêter  pendaBl  vingt -«qaBtre  heuriesyles 
agents  qui  anroot  mis  9W  mandat  à  etécutioa  0e  soroiit 
point  panis,  maia  le  commissaire  de  police  devra  Tétre^ 
parceqa'H  aura  eommis  uo  acte  attentatoire  à  la  charte, 
qai  me  conférait  le  droit  de  coopérer  à  Télection  des  dé«- 
putés  de  mon  département.  Dans  toutes  ces  hypothèses , 
la  sévérité  de  la  loi' qui  prononce  la  dégradation  civique 
contre  les  délinquants,  vous  prouve  combien  vôtre  liberté 
individuelle  est  chère  au  pays,  et  combien  les  gens  qui 
vous  parlent  si  haut  d'esclavage  et  de  tyrannie  eu  impo- 
sent a  votre  bonne  foi  ! 

Si  c^est  un  ministre  qui  a  ordonné  ou  fait  les  actes  ou  Tun  des  actes  meu- 
tionnés  en  Tartide  précédent,  et  si,  après  les  invitations  mentionnées  dans  les 
art.  6S  et  07  du  sénatus-consulte  du  28  floréal  an  zn,  il  a  refusé  ou  négligé  de 
faire  ré|iarer  oes  actes  dans  les  délais  fixés  par  ledit  ^ete,  il  sera  puni  du  ban- 
nissement. (Art«  115.) 

Le  bannissement ,  comme  vous  le  savez,  est  une  peine 
plus  forte  que  la  dégradation  civique  ;  aussi  est^^e  ap-^ 
pliquée  à  Thomme  revêtu  d'un  pouvoir  plus  considérable 
qu'un  agent,  uu  fonctionnaire  ou  un  magistrat  ordinaires. 
Un  ministre,  dans  l'ordre  hiérarchique  de  notre  gouver-- 
nement ,  cist  un  conseiller  du  roi,  responsable  de  téms  les 
ictes  qu'il  aocmnptit  ;  sa  puissance  n*a  presque  point  de 
limites,  cft  s'étend  sur  la  presque  généralité  des  citoyens. 
K  donc  il  ab«se  ^  cette  haute  poritio»  pour  les  frapper 
dans  lepr  liberté  individuelle ,  il  doit  être  pum  avec  d'au- 
tant plus  de  sévérité  que  la  résistance  était  plus  dange* 
rense-,  .si  même  elle  n'était  pas  imposs&le.  Admirable 
gradation  dan*  l'applioatiqu -des  peines ,  et  qui  sefait  rcMK 
Mnâr  danstova  les  eorpe  organisés  avec  ordre  êttteenfer- 
Dsns  >eette  msdson ,  par  exemple,  si  je  commettais  des 
attentats  contre  votre  liberté  individuelle ,  j'en  semis  à 
coQp  sûr  puni  plus  sévèrement  que  ne  le  seraient  vos 
contre«mattres  pour  des  délits  semblables,  parceque  je 
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VOUS  clfrinis,  par  ma  posîlioa)  bien  Moifis  dé  re(îoùi^ 
pobr  obtenir  jinttee  on  m'opfioser  de  la  rémstaace ,  ^ue 
voas  n'eft  trouveriez  ecMte  Tos«amavades- détenus  comme 
VOUS;  Ceei  doit  you^  conyaincre  de  la  justice  de  la  loi.  Eu 
thèse  générale ,  roulez-TOUs  savoir  si  tm  ^nd  âde  ad« 
mioistratif  ou  de  légiriation  est  juste?  rëdiûsez4e  à  votre 
portée,  et  faites^ôus^n  Tapp^eatldn.  â^  y  a  similitude 
dans  les  effets  qu'il  doit  produire  y  il  ie  vous  reste  plus 
qu'à  bénir  le  législateur,  et  «vous  pourrez  dire  eomme  les 
magietens  de  Pharaon  :  Le  doigt  de  Dieu  esiiei  {t)u 

Si  les  ministres  prévenus  d*avoir  ordonné  ou  autorisé  l^acte  contraire  à  la 
charte  prétendent  que  la  signature  à  eux  imputée  leur  a  été  surpriseï  ils  se- 
ront tenus,  en  faisant  cesser  Tacte,  de  dénoncer  celui  qu*ils  déclarent  auteur 
de  la  surprise  ;  sinon,  ils  seront  poursulris  personnellement.  (Art.  110.) 

Ceci  rentre  dans  ce  que  je  vous  ai  dit  plusieurs  fois 
déjà.  CTest  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  crime  sans  l'in^ 
tention  de  le  commettre.  Faisons-nous  maintenant  l'appli- 
cation de  cette  disposition  pénale ,  et  nous  verrons  si  elle 
est  marquée  au  coiu  de  la  justice  et  dé  la  raison. 

Je  suppose  que  l'un  des  officiers  de  l'administratioD , 
ou  le  gardiefi-<3hef ,  me  vienne  Caire  un  rapport  ealom* 
nieux  contre  vous^  et  que  je  donne  en  Conséquence  l'ordre 
de  vous  mettre  au  cachot  pour  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long,  pensez-vous  que  je  sois  coupable  à  votre  égard 
d'une  punition  arbitraire?  Non,  sans  doute,  car  je  ne  puis 
veiller  seul  par  moirméme  .à  tout  ce  qui  se  passe  dans 
l'étAblis^B^at ,  et  je  suis  bien  fdrcédèm'eà  rapporter 
au  témoignage  de  ceux  qui  m'ont  été  dcmnés  pour  collé- 
gpes  ou  comme  agents  de  surveillance.  Mais  que  vos 
plaiu(«8  arrivent  à  l'autorité  supérieure ,  et  qu'allé  reà  re* 
couDuisee  la  légitimité ,  ohl  certes,  il  ihndra,  de  deux 
diofses  l'une,  ou. que  je  prouve  que  ma  ùguatore  a  été 
surprise  fil  que  je  signale  l'auteur  de  cet  uboe  de  eon- 

(1)  EKOde^  chb  yni,  t.  i^ 
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fiance ,  oh  qae  j'aâMiine  sur  moi  seul  la  reiptnsabilité  dç 
l'ordre  que  j'ai  donné  et  fait  exécuter:  Eh  bien ,  il  en  est 
absolument  de  même  pour  uo  ministre.  II  faut ,  quand  il 
est  prouvé  qu'il  a  commis  un  aote  attentatoire  à  la* liberté 
individuelle  oja  contraire^  là  charte,  qu'il  justifie  que  sa 
signature  a  été  surprise  ^  ou  qu'il  sœt  poursuivi  personnel- 
lement. Quand  on  se  fait  une  idée  de  l'inuoense  travail 
attaché  à  l'administration  d'un  ministère ,  on  s'étonnerait 
de  ce  que  si  [leu  de  déliti^  de  cette  espèce  aient  lieu ,  si 
l'on  ne  savait  d'avance  CDUibien  peu  d-hommes,  quelle  que 
soit  la  médiocrité  de  leurs  appointements,  voudraient 
Tendre ,  par  une  insigne  trahison ,  cet  honneur  et  cette 
consçieqce  san^  lesquels  la  richesse,  est  un  poids  si  fragile 
et  si  difficile  à  porter.  .    , 

Ce  u'était  pas  assez  qu'un  citoyen  frappé  dans  l'exercice 
de  ses  droits  civils  ou  d^ns  sa  liberté  individuelle  fut  ret 
connu ,  par  ses  ju^es ,  innocent  du  crime  ou  du  délit  sibç 
lequel  on  avait  ba^é  l'acte  arbitraire  dout  il  était  devenu 
victime  ;  ses  jours  de  détention  ont  pu  porter  atteinte,  si« 
non  à  sa  réputation ,  du  moins  à  sa  fortune,  à  celle  de  s^ 
famille ,  à  ses  devoirs  mêmes  ^  il  fallait  donc. qu'il  e^  fut 
dédommagé  conformément  aux  préjudices  quijétaieDt  ré- 
sultés pour  lui  de  cette  erreur  funeste ,  et  voici  ce  qui  a 
été  réglé  par  la  loi  : 

Les  doiBiii^gespintérêts  qui  pourraient  éti»  proopnc^  à  raison4^4UteatpU 
exprimés  dans  Tart  114  seront  den\andés  soit  sur  U  popmiitfi  orimiielie^ 
soit  par  la  voie  civile,  et.^ront  régl(^»Qii  égard  am  peniiwias,  aui<HncHH 
stances  et  au  pr^udice  souffla ,  sans  qu'en  aucun  cas  et  quel  que  s^  Tindi* 
vido  lésé,  lesdils  dommages-intérêts  puissent  être  a,u*des80tts  de  TiDgt>cim| 
francs  pour  chaque  jour  de  détention  iUégale  et  ariMtraire  et  pour  cba<|ae  in- 
dmdo.  (Alt.  117.)  ,  )•''•'■ 

Assurément,  il  aérait  impossible  àia  kMi  de.se  montrer 
plus  protectrioe  et  plus  tolélaire.  Cependant  on  f  encontre,; 
de  par  le  monde ,  de  très  honnêtes  gens  qui  se  eroient  ès^: 
ebyes  f  arioequ'eii  leur  aditqu'ils  avaient  un  roi  pour  mat- 

I.  21 
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t/e  et  aotant  de  tyrans  cfue  nous  comj^ions  de  ministres  ! 
Pauvres  dupes*  qui  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  n'ont  de 
maîtres  et  de  tyrans  que  leurs  conseillers  et  leurs  passions, 
d'appui  qu'auprès  du  trône,  de  recours  qu'auprès  de  ses 
ministres ,  et  de  refuge  que  dans  la  loi  qui  les  abrite  tous 
également  quelle  que  soit,  tous  le  Toyei&,ou  leur  faiblesse 
ou  leur  puissance  ! 

Ôi  Tacte  contraire  à  ta  charte  a  été  fait  d^aprèa  une  fausse  signature  du  nom 
d*uR  inhUstre  ou  d^un  fonctionnaire  public,  les  auteurs  du  faux  et  ceux  qui 
en  auront  aciemaicni  ftdt  usage  sekoiA  punis  des  truTMi'x  forcée  à  %ein|^  dont 
ie  maanmum  sera  toKJ^rs  apjdiqué  dans  ce  cas.  {hrU  11^,  ) 

Il  était,  en  effet,  plus  qge  probable  que  malgfé. leurs 
nombreuses  occupations,  les  ministres,  où  tous  autres 
fonctionnaires  publics,  prendraient  assez  de  précautions 
pour  que  leur  confiance  ne  pût  être  que  fort  difficilement 
tiicjn^lpée.  Maisy  par  cela  même,  oti  devait  craindre  qu'à 
défaut  de  tentatives  pour  les  tromper  eu  les  séduire,  on 
ne  contrefît  leurs  seings  dans  quelque  circonstance  oîr  il 
deviendrait  utile  aux  faussaires  d'en  faire  un  frauduleux 
usage.  Dans  ce  cas,  la  peine  du  maûdmum  des  travaux  for 
ces  à  temps  est  loin  d'être  excessive ,  car  le  crime  qu'elle 
punit  est,  sans  aucun  doute,  l'un  de  ceux  qui  portent  te 
plus  de  préjudice  aux  citoyens,  comme  membres  de  la  fa- 
mille sociale. 

Les  lokietiotinaires  publics  cliargés  de  la  police  administrative  ou  judidaire, 
qui  auront  fëfUsé  oa  négligé  éd  déférer  ft  une  réclamation  légale  teudaAt  à 
coiwléter>l«s-délétttiitMi8  yiégales  ift  arbitniires,'soit  dads'  les  maisoné  destinées 
à  la  igarde  de»  dé(«Aus,  soit  partout  ailIéuY»,  et  ^ni  ne  justifieront  pas  les  avoir 
éétioncéM  à  raulôrité  Mpérieure,  seront  punis  de  la  dégradatiob  dTi(}ue  et 
tenus  ï  dés  dommages-intérêts ,  lesquels  seront  réglés  comme  il  ek  dit  dans 
l'art,  117.  (Art.  419.) 

Voua  Bavez  7  mes  aims,  quq  beauoMp  d'enire  vous  se 
traavest  détenus  pour  inCraéliàii  U  Mr  toPveillauee  ?  Ad- 
mettouB  V  po«r  up  Hioœent  ^  qu^il  itëtioit^pail^lii  que  vous 
ayez  noi^pu  votré'SwrvvilknQe^  etYpiermi4^*^#f  àsrents 
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adrate ,  ii  c^  ég^tà ,  une  réclamation  à  Pautorité  admi-^ 
nistffftCiYa  on  judiciaire  sur  rerdre  de  laqtoeHtê  vous  atez 
été  écrMé^.  J^bdseàâ-Tous  que  cette  aatorilé  paisse  impu* 
nément  refuser  du  même  bégliget  de  déiférër  k  cette  récla- 
matibn^  dxi  moment  qu'elle  lài  est  légalement  ttdi^séef 
Nob)  TOUS  m  le  peufiéz^s.  Il  est  trop  étident  qtie ,  dans 
cette  Girrionfitanee^  bs  reftfà  de  différer  constï^  une  dé- 
tention roiùMalrctmeBl  arlritràiréy  et  là  dégra^tim  ci* 
▼ique  esl  encore  ici  uiie  peiûé  vofydiqAe ,  éû  compiarkisôn 
duerime  qu'elle  a^eint  et  punit. 

La  UÀ  Temt  plus  encore  :  MUf^eoleflieùt  elle  intiiiae  aux 
fondioiiMires  l'ordre  de  déféréi-  sut^-lë-cbamp  à  la  k'éèla- 
mation  qui  leur  est  adressé,  mais  éllé  leur  commande 
d'en  réndbe  coAipte  a  rautèrité  supérieure ,  sous  peine 
d'encourir  et  la  dégradation  civique  et  les  dommages-in* 
téréts  qui  seront  alloués  aux  vibf imes  de  lemr  négligence 
ou  de  leur  inexcusable  refus.  En  vérité ,  convenez'- en , 
quand  OD  voit  avec  quelle  miiautieu^e  attention  la  loi  ga- 
rantit notre  liberté  individuelle ,  on  est  indigné  d'entendre 
quelques  mauvais  citoyens  qui  osent  allier  ensemble,  par 
ose  indigne  msnvaisefoi ,  le  nêm  d'esclave  au  nom  si 
doux  de  citoyen  français.  Que  leur  manque -t*il  doue, 
grand  Dieu  !  Est-ce  le  droit  de  tout  dire  ^  de  tout  oser  et 
de  totft  ûuFof  Hélas!  nés  prisons  sont  en<îbmbrées  des 
heureux  de  cetteespëce ,  et  pas  un  que  je  saelie  né  s'en 
félicite  aiijoiird'àin  I 

Les  ^rdîens  et  concierges  des  maisons  de  dépôt,  d^arrét,  de  justice  ou  de 
pêne,  qitA  Attitmt  reçu  i»  piMnfiier  sfans  un  mandat  Mi  {u^emeaC,  tn  mus 
ot4re  pro?i9olre  du  gtiuveniemeni  ;  dbux  qui  i'nurwit  -retéoi  ou  wimiiI  raliisé 
de  le  représenter  à  Tofficier  de  police  ou  au  porteur  de  ses  ordres,  pans  justifier 
de  la  défense  du  procureur  du  roi  ou  du  juge  ;  ceux  qui  auront  refusé  d'exhiber 
leurs  registres  à  l*olDcàer  de  police,  seront,  comme  couputtles  de  déteution  ar- 
bitre, panfB  et  ût  moto,  à  deux  a&t  â'iempriïbnfifcment^.k  d'OMiâmeidé 
de  16 i  200  IJrancK  (Art.  130»;  !..  )  > 

Oén'estdoncpâsseulemeatpoifir  lagayantie  desibommé»' 
libre^qd'est  faite  la  loi.  Non^e4;pi»iir0tli'l«0'mînièweuft 
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prisonniers  ne  spnt  pas  des  enfants  pcll*dus^  awuiuvwflt»^ 
oubliés  k  tout  jamais.  Son  égide,  s'étend  /sur  eux  jusqu'au 
milieu  de.  leurs  cachots  ;  ils  ne  aont  qu'un  é^i  nomén- 
tané  qu'elle  en  a  lait ,  et  le  dépositaire  en.  répond  jusqu'au 
jour  de  l^ur  libération.  Mais  surtout ,  qu'il  se  garde  bien 
de  les  écrpuer  saos  un  titrci  authentique  4niané  de  l'auto- 
rit^lég^le,  e^que  ^es  regip^tres  çn  Csissent  foi,  que  toiD^jours^ 
kmaiiQS  4>r^i)e  f^pqtraice  et.^^^lqOAe&t/Ccm^taté ,  il  soit 
prêJ?à,représenter  son.  pi^isoniuier,  à  le  r^ndreà;la  liberté 
dès  qu'il  en  est  requis  ou  que  l'heqre  en  aura  ^onoé  ;  si-» 
non ,  frappé  lui-même  d'une  amende  et  d'une  eendanua- 
tion  y  il  ira  subir  .un  emprisonnement,  d'autant  plus  hon- 
teux qu'il  n'aura  pu  ét^e  qae  le  résultat  d'une  action 
marquée  au, coin  diu  pbis  sot  entêtement  ou  de  la- plus 
déplorable  méchanceté. 

Maisrquaod-d'une  part  là  loi  se  montre  si  ouyeijleflient 
proteQtdoe  de  la  libertédes  plus  humbles  dtoyens^  devait'» 
elle  être  moins  attentiTC  h  garantir  celle  des  hants  magis- 
trats chargés  plus  spécialement  de  veiller  k  sa  conserva-^ 
tio»?  G'eiàt  été  d'une  odieuse  injustice,  et  elle  n'ain*a  poipt 
à  se  reprocher  cette  omission,  qui  dans  maintes  circon- 
stances  eût  pu  occasionner  le' bouleversement  de  tontes 
mos  mtitutioas  à  hi  foi». 

.  Maintenant  ^  quels  sont  donc  k  ses  yeux  ces  liàilts  ma-* 
gâstrats  qu'elle  â  revêtus  de  pri?iléges  k  rexcliision  des 
autres  citoyens?  Les  voici  :  ce  sont  les  ministres ,  les  pairs, 
les  députés  et  conseillers  d'État.  Chargés  directement  des 
grands  intérêts  du  pays ,  la  loi  a  du  les  placer  dans  une 
sphère  isolée,  où,  sauf  les  cas  de  flagrant  délit,  nul  ne  pât 
les  atteindre  sans  autorisations  préalables  et  jirescrites  par 
des  dispositions  particulières.  N'est-il  pas  évident  en  effet, 
que  ai  par  suite  de  préventions  sérieuses,  mais  qui  cepen- 
dant peuvent  n'avoir  que  l'apparence  d'un  délit  ou  d'un 
crime:)  un^officiev.de  la  police  judiciaire  décernait  un 
mandat  d'amanen  contre  un  ministre  ^  uti  pair  de  France , 
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un  députe oo  un  conseiller  d'État , tobtë  lamac'bioé #dnii- 
mstrative  dli  royaume  pourrait  être  etttraTée,  puisque 
tous  cea  grands  fonctionnaires  coopèrent  (ensemble  et  con- 
currenoioient  à  sa  marche  ?  Pourquoi  le  jQagrant  déUtesyi 
excepté?  C'est  qu'alors  il  n'y  a  plus  doute  ;.  que  le  crime 
ou  le  délit  sont  éyidents ,  et  que  dans  cette  hypothèse 
rien  ne  peut  motiver  la  suspension  de  l'action  îudiciaire. 
Je  dis  la  Mispew^iow.,  parceque  le  privilège  n'empêche  pas 
le  cours  de  la.  justice  à  l'égard  du. privilégié:  seulement 
il  détermine,  dans  l'intérêt  général,  des  mesures  tout  ^  la 
fois  conservatrices  de  l'action  continue  du  gouvernement 
et  de  la  vindicte  publique  par  rapport  k  la  société.  Voici 
la  loi  : 

Serentf  eomme^coupattlâs.^e  forfailare,  puiiifr4é  fô  dégradàti^ncHiSquer, 
tout  officier  de  police  judiciaire,  tous  procureurs-généraux  ou  du  roi,  tDus  suii- 
stituls,  tous  juges,  qui  auront  provoqué,  donné  ou  signé  un  jugement,- une 
ordonnance  ou  un  mandat  tendant  à  la  poursuite  personnelle  ou  accusation 
soit  d'un  ministre,  soit^d'nn  membre  de  Ift  Cliarabre  ^es  patrs,  de  b  Cb'ambre 
des  députés  ou  du  conseil  d^État,  sans  les  autorisations  preflorites  pur  les  lois 
de  rÉtat;  ou  qui,  hors  les  cas  de  flagrant  délit  ou  de  clameur  publique,  aur 
ront,  sans  les  mêmes  autorisations,  donné  ou  signé  Tordre  ou  le  mandat  de 
saisir  ou  arrêté)*  un  ou  plusieurs  ministres,  ou  membres  de  la  Chambre  des 
psiis,  delaiGhâiDbare  des,  députés  oa.du  conseil  d'ÊtaU  (Art»'.i2i.) 

Gonséquemment  plus  d'inquiétudes  sur  là  conduite  gé- 
nérale des  affaires  de  l'État;  plus  d'entraves  dans  la  for- 
mation comme  dans  l'exécution  des  lois  :  liberté  des  ci- 
toyens, liberté  des  législateurs,  sécurité  du  gouverne- 
ment, tout  est  garanti,  tout  est  prévu ,  tout  est  parfait. 
Les  prévisions  législatives  ont  même  été  plus  loin  encore. 
Non-seulement  vos  magistrats ,  dans  l'ordre  judiciaire ,  ne 
peuvent  vous  détenir  sans  jugement  préalable  ;  vos  geô- 
liers ne  peuvent  vous  cacher  à  l'œil  attentif  de  vos  juges 
et  se  refuser  à  vous  rendre  libres  au  jour  où  votre  ban  ex- 
pire :  non-seulement  vos  gouvernants  ne  peuvent  être  ar- 
rêtés dans  l'important  exercice  de  leurs  attributions;  mais 
de  plus  : 


n 
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SnfPt  9mi  puai9  de  la  dégradation  civique  les  proeiueoiv^gévénnii  oa  da 
xoïf  les  substituts,  les  juges  ou  les  olBciers  pubUcs  qui  aurout  retenu  ou  fiiU 
retenir  un  indWidu  hors  des  lieux  dérerminés  par  le  gouvememeitt  ou  par  Tad" 
mînistration  publique,  ou  qui  auront  traduit  un  citoyen  devant  une  cour  d^as- 
Bsessans  qa*il  ait  été  préald^lement  mis  légalement  en  accusalloa.  (Art  132.) 

Ainsi  donc ,  toute  espèce  d'arbitraire  est  détruit  !  Ce 
n'est  pas  assez  qu^on  tous  soupçonne,  il  faut  qu'on  yous 
accuse ,  et  qu'il  s'élève  contre  vous  assez  de  préventions 
pour  qu'on  vous  arrête  et  qu'on  vous  juge. 

Yous  ne  serez  point  promenés  par  la  haine ,  le  caprice 
ou  la  vengeance ,  de  prison  en.prîson,  de  ville  en  ville, 
de  pays  en  pays  ;  vous  serez  déposés  là  oii  le  gouverne- 
ment ou  l'administration  publique  ont  déterminé  d'avance 
la  nature  et  le  lieu  de  votre  domicile  :  sinon  vous  serez 
vengés  par  la  loi  même  qui  voua  punit ,  sana  eessw  un 
instant  de  vous  suivre  et  de  vous  protéger. 

Mes  amis,  désormais  instruits  de  votre  esclavage,  comme 
Français ,  alle^  user  ailleurs ,  si  vous  l'osez ,  de  la  liberté 
des  antres  peuples,  et  bientôt,  reportant  de  la  terre  étran- 
gère vos  regards  vers  les  rivages  de  la  patrie ,  vous  vous 
écrierez  le  cœur  plein  d'un  douloureux  émoi  : — «OFr^nce! 
«  rends-nous  a  nos  chaînes  !  il  n'en  est  poiat  autre  part 
«  d'aussi  douces  que  les  tienne^  !  » 
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ARGUMENT. 


De  la  nécessité  des  privilèges.  —  Preuves  puisées  dans  Thistoire.  —  QuMi  faut 
se  méfier  des  novateurs  qui  les  combattent  —  Des  obligations  que  les  privi- 
lèges imposent  à  eeui  qui  en  sont  revêtus,  -r  Que  la  paii  publique  dâpend 
essentiellement  de  rhannooie  des  lois  entre  elles.  —  Des  coiuplots  formés 
contre  Tordre  public. — Comment  la  conscience  est,  tians  le  doute,  un  guide 
infaillible.  —  Des  complots  contre  Texécution  des  lois.  —  Des  coalitions  at- 
tentatoires &  la  sûreté  publique.  —  Que  la  loi  considère  canne  forfaiture 
les  démissions  tendant  à  entraver  Teiécution  des  lois.  -*•  Quelques  exemples» 

—  Que  la  loi  est  égaliement  tutélaire  des  intérêts  généraux  et  particuliers. 

—  Que  les  privilèges  ne  sont  jamais  concédés  dans  un  intérêt  personnel.  — 
A  quelles  conditions  l^orame  peut  être  heureux  ici-bas,  quel  que  soit  son 
état  soeîa]. 

Nous  avons,  dans  notre  précédente  conférence ,  parié 
de  privilèges  attachés  par  nos  lois  aux  titres  de  quelques 
bauts  fonctionnaires  de  l'État. 

C'est  un  étrange  mot  y  mes  amis  ^  que  celui  de  paivi-^ 
LÉ6E  ;  et  bien  qu'il  soit  l'expression  vraie  de  tout  ce  qui 
est  dans  l'ordre  nécessaire  de  la  nature,  il  n'en  effarouche 
pas  moins  l'oreille  de  ces  hommes  inconséquents,  ne  rê- 
vant et  ne  parlant  que  de  cette  égalité  brute  qui  ne  peut  pas 
plus  exister  dans  un  gouvernement  que  dans  une  famille, 
Toire  m^me  dans  un  seul  individu!  Car  l'homme  n'est 
autre  chose  qu'une  machine  vivante  que  l'âme ,  qui  lui 
est  inhérente ,  dirige  par  le  plus  émineut  de  tous  les  pri- 
vilèges, celui  de  son  immortalité  !  Mais  comme  tout  ce  qui 
flatte  l'orgueil  humain  est  de  nature  à  troubler  et  à  égarer 
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iâ  raisen- et  lejngetnent,  c'est  à  la  faveur  de  ce  grand 
mot  privilège  que  les  artisans  de  révolutions  cherchent 
à  entraîner  les  peuples,  en  leur  persuadant  que  les 
hommes  étant  nés  tous  égaux,. chaque. privilège  est  un 
empiétement  sur  leurs  droits ,  une  insulte  à  leur  indé- 
pendance. Cette  espèce  dlnfluence  pouvant  vous  attirer 
dans  une  foule  de  pièges  inaperçus,  je  dois  dessiller  vos 
yeux ,  et  vous  montrer  avec  quelle  rare  impudeur  on 
abuse  de  votre  confiance  et  de  votre  simplicité. 

Commençons  donc  par  voir  si  ces  prêtres  et  ces  rois, 
ces  ministres  et  ces  législateurs  dont  les  privilèges  sont, 
comme  aucuns  le  prétendent,  si  définitivement  homi- 
liasts  pour  nous,  ne  les  ont  obtenus  que  de  noire  temps, 
et  si  leur  destruction  est  un  besoin  réel  de  la  civilisation 
moderne. 

Nous  lisons  dans  la  Genèse,  qui,  comme  je  vous  Tai  ap- 
pris ,  est  le  plus  ancien  livre  connu ,  que  Dieu  donna  à 
rhomme  le  privilège  de  commander  à  tous  les  animaux, 
et ,  bientôt  après ,  celui  de  régner  sur  sa  femme  et  sur  ses 
enfants.  Puis  nous  voyons  le  privilège  de  la  paternité 
s'étendre  à  une  autorité  sans  bornes  dès  les  premières 
époques  du  monde.' Plus  tard  Dien  donne  à  Aarbn,  frère 
de  Moïse,  le  privilège  du  sacerdoce ,  qui  depuis  se  per- 
pétua dans  le  service  du  tabernacle.  En  Egypte,  les  pfé- 
ttes  jouissaient  du  tiers  du  pays  ;  ils  étaient  le  premier 
ordre  de  ITÈtat;  ils  en  remplissaientîes  principales  char- 
ges  (1).  Adonnés  principalement  à  l'étude  de  la  géogra- 
phie ,  ils  étaient  les  seuls  dépositaires  des  faits  de  This- 
toire  et  des  sciences;  ils  y  avaient  enfin  un  pouvoir  pres- 
que souverain  (2).  A  Athènes,  soumise  primitivement 
au  gouvernement  monarchique,  bien  que  le  peuple  y  fût 
naturellement  porté  à  la  démocratie,  on  remplaça  la 
royauté  par  des  magistrats  nommés  archontes ,  dignité 

(1)  Goguet,  toi.  I",  p.  65.  —  (2)  Ibid,,  vol.  Ilî,  p.  15  ei  lO. 
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d'abord  peypëtaelle,  et  fxarila  suite  rédidte  àdix  ati6,^is 
eDfin  à  nne  année.  Mais  cet  ordre  de  oho6es*dé^éoérant 
peu  à  peu  en  démocratie  absolue ,  suscita  tant  de  mal« 
henrs,  que  les  Athéniens  furent  obligés  de  confier'  à 
l'on  de  leurs  concitoyens  le  prwûége  de  réformer  f  État; 
Ce  citoyen ,  nommé  firacon ,  £àtroel0i  qui,  comme  tous  le 
savez,  ordonna  la' pleine  de  mort  pour  la  plw  légère  fauté 
comme  pour  ie  plus  énorme  forfait.  Cependant  la  cruauté 
de  ses  lois  enprodulàt,  comme  tout  ce  qui  est  violent, 
la  destruction  presque  totale ,  et  la  r publique  était  tom- 
bée dans  une  telle  anarchie,  qae  les  citoyens  étaient  sur 
le  point  de  s'entreééehirer,  lorsqulls  eurent  enfin  recours 
à  Sdon ,  déclaré  arbitre  soueerain  et  législateur  d'Athènes  : 
nouyeao  privil^e  bien  plus  considérable  que  celui  des 
r<Ms ,  et  créé  par  des  républicains  qui  les  ayaient  ban- 
nis! De  ce  moment,  Athènes  répnUieaine  yit  s'élévér 
dans  son  sein,  par  la  main  ^  d'un  des  plus  sages 
hommes  de  l'antiquité ,  yin^  fois  plus  de  privilèges  qtie 
les  temps  modernes  D*en  ont  établis  même  dans  les  gou«- 
yernements  despotiques.  Sôloh,  dit  un  auteur  (1),  -^ 
«  commença  par  casser  toutes  les  lois  de  Dracon,  excepté 
«  celles  qui  concernaient  les  meurtriers.  Il  procéda  en-^ 
«suite  à  la  police  de  l'État,  c'est-à^ire  à  la  distribution 
«  des  charges,  des  dignités  et  des  magistratures.  Il  les  laissa 
«  toutes  entre  les  mains  des  riches ,  qu'il  distribua  en  trois 
«  différentes  classes,  relativement  à  la  différence  de  leurs 
«  facultés.  Ceux  dont  le  revenu  montait  annuellement  à 
«  cinq  cents  mesures,  tant  en  grains  qu'en  fruits  secs  et 
«  en  boissons,  composaient  la  première  classe.  On  plaça 
«  dans  la  seconde  les  citoyens  qui  en  avaient  trois  cents, 
«  et  pouvaient  entretenir  un  cheval  en  temps  de  guerre  ; 
«  on  mit  dans  la  troisième  ceux  qui  n'en  avaient  que  deux 
>  cents.  La  quatrième  et  dernière  classe  comprenait  tous 

(1  )  Goguet ,  vol.  III ,  p.  29  et  précédentes. 
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«  les  meroteaires  ei  gens  vivatk  de  leur  travail.  Les 
^  citoyens  de  cette  classe  n'étaientjamatéàdmisauxchaifes 
«  pidi>liqaes.  »  —  Yons  yoyes  donc  qne  toute  républicaine 
qu'elle  était ,  Athènes  ne  put  se  soutenir  sans  concéder 
^'immemet prmléges  à  quelquesHins  de  ses  concitoyens, 
et  que ,  conséquemment ,  ils  sont  indispensables  au  main- 
tien d'un  gouvernement ,  quelle  qu'en  sdit  la  nature*  Car 
k  Sparte^  oii  le  gouyerneinent  n*a  jamais  eu,  à  propre* 
ment  parler,  de  forme  caractéristique ,  et  oii  oependaai 
les  délibération»  étaient  publiques,  il  y  aeaU  deux  rots 
jouissant  de  grands  priTiléges,  notamment  de  cdoi  du 
double  suffrage.  Mais  le  tribunal  des  ^hores ,  espèce  de 
juges  au  nombre  de  cinq ,  chargés  de  sunreitier  la  con- 
duite des  rois  et  des  reines ,  était  eaé(Nre  bien  plus  privi- 
légié que  tout  autre.  L'autorité  de  ces  jugés  n'a  point 
d'exeu^les  dans  les  gouyemement3  modernes  (1).  Enfin, 
sur  quelque  page  de  l'histoire  générale  que  nous  jetions 
les  yeux,  partout  nous  y  retrouverons  les privilége$  de 
quelques-uns  comme  la  base  essentielle  de  h  praspériié 
de  tous.  Assurément  cette  loi  de  conservation ,  si  elle 
pouvait  être  contestée  de  bonne  I<h  ,  n'aurait  pas  de  meil- 
leure apologie  que  le  privilège  que  se  donnent  ceux-là 
même  qui  la  combattent ,  de  voulotip  hiveler,  à  la  mesure 
de  leur  raison,  l'universelle  raison  de  cinquante  siècles 
écoulés  avant  eu^,  sous  l'empire  d'institutions  que  vaine- 
ment ils  s'eGforcent  de  renverser  ! 

DirontHyis  que  c'est  précisément  parceque  les  temps 
sont  si  vieux  qu'ils  ont  atteint  cette  perfectibilité  aodale 
qu'on  ne  saurait  concevoir  qu'à  l'aide  de  l'égalité' par- 
faite? £h  bienl  nous  leur  répondrons  qu'avant  de  par- 
tager leur  phikntropique  enthousiasme  sur  l'abus  des 
privilèges,  nous  attendrons  que  la  nature  ait  donné  à 
l'anguille  de  nos  étangs  l'effrayante  ai^rence  du  boa  des 

(1)  Goguet ,  vol.  III ,  p,  $7  et  ^uivautç^ 
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merçy  Tenvergure  de  Fuigl^  an  rossignol  de  nos  booageg, 
l'intelligence  et  la  capaeité  de  Tfélépbant  à  nos  modestes 
chiens  barbets,  et  rétonnante  majesté  des  cèdres  du 
Liban  aux  arbost^  dirers  qui  peuplent  et  décorent  nos 
jardins  embaumés!  Jusque  là,  soumis  avec  respect  aux 
lois  de  notre  pays,  et  satisfsuts  de  l'égalité  qu'elles  nous 
ont  déyoltte  devant  elles,  nous  subirons,  sans  esclarage 
et  sans  humiliation  j  ce  joug  des  privilèges ,  comme  la  seule 
ancre  de  salut  et  de  conseryation  qui  ait  été  donnée  à 
l'ordre  social  pour  se  créer  et  se  maintenir  sur  des  bases 
éternelles. 

Défiez-^  vous  donc,  lors  de  yotre  rentrée  dans  le  monde, 
de  ces  jongleurs  politiques  riant  de  Totre  inexpérience 
sous  le  masque  pleureur  dont  Us  se  couvrent  pour  vous 
capter  et  vous  attirer  à  leur  parti.  Le  sage ,  l'honnête 
homme ,  le  bon  citoyen ,  n'est  d'aucun  parti  ;  il  est  de 
son  pays,  voilà  tout.  Et  quVt-*il  besoin  de  plus?  Ah!  plus 
nous  avancerons  dans  la  carrière  que  nous  parcourons, 
plus  nous  nous  convaincrons  que  ces  privilèges ,  dont 
tant  on  nous  fait  peur,  sont  bien  moins  un  profit  ç^u'une 
charge  pour  ceux  qui  en  sont  revêtus!  Et,  en  effet  y.  de 
quelle  surveillance  extrême  la  loi  n'environne-t-elle  pas 
ceux  qui  en  jouissent?  Quelle  prudence ,  quelle  réserve, 
quelle  vertu  ne  doivent  pas  marquer  tous  les  jours  de  leur 
existence ,  s'ils  ne  veulent  pas  demeurer  en  butte  aux 
sarcasmes ,  aux  insultes ,  aux  mépris  de  leurs  condr 
toyens  !  Les  privilèges  de  la  naissance,  de  la  fortune  et  énjL 
rang ,  sont  autant  de  points  de  mire  pour  ceux  qui  n'ôvt 
rien  de  tout  cela ,  et  dont  le  privilèges  à  eux  est  d'être  trop 
souvent  libertins  et  méchants  avec  impunité ,  à  la  faveur 
de  l'obscurité  qui  les  abrite  etles  soustrait  à  l'œil  delà  ju^ 
tice  qu'ils  outragent  !  Du  reste  ^  il  suffit  de  parcourir  nos 
codes  pour  apprendre  et  retenir  ce  que  je  vous  affirme  ici 
de  la  protection  que  nos  lois  abordent  à  tous  les  citoyens, 
et  des  rigueurs  dont  elles  rendent  l'objet  ceux  %ui,pair 
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leur  position  sociale,  sont  teplosparticiilièreaient  chargés 
de  les  maintenir  et  de  les  feire  exécuter.  Ainsi  : 

ToulooDcert  de  iiesiiKs cooliair» aoi  kâs,  pratâqnë  mit  pv  la  aéoBioB 
d^individus  ou  de  corps  dépositaires  de  quelque  partie  de  rautorité  publique , 
Boit  par  députation  ou  correspondance  entre  eux,  sera  puni  d^nn  emprison- 
nement de  deux  mois  an  moitts  et  de  six  mois  an  plus,  contre  chaque  cou- 
paUaqiiiponifa«  de  idns»  être  condamné  à  rinlerdktioailBBdioitacifiqiKS  et 
de  tout  emploi  public  pendant  dix  ans  au  plus.  (Art.  i29.) 

Il  n^est  plus  douteux  pour  yous ,  je  le  sais ,  que  le  maîa- 
tien  des  lois  existantes  ne  soit  l'obligation  la  plus  essen- 
tielle de  tous  les  citoyens  sans  aucune  espèce  d'acception. 
Conséquemment ,  tout  ce  qui  tend  à  briser  l'harmonie 
qu'elles  forment  est  un  acte  subversif  de  la  paix  publique, 
et  lés  fauteurs  de  ce  dësordre  doivent  subir  une  punition 
quelconque.  Toutefois,  de  pareils  complots  ^  s'ils  peuvent 
émaner  du  cerveau  troublé  de  quelque  brouillon  inquiet  et 
turbulent,  ne  peuvent  s'exécuter  sans  le  concours  de  plu- 
sieurs, et  le  crime  acquiert  nécessairement  plus  de  gravité 
si  ceux  qui  pratiquent  de  concert  des  mesures  contraires 
aux  lois  sont  précisément  ceux  commis  à  leur  conservation. 

'  Ainsi  donc ,  que  tous  les  officiers  d'un  régiment  se  réunis- 
sent et  se  concertent  pour  contrarier  un  ordre  de  service 
transmis  par  le  ministre  de  la  guerre  ou  résultant  d'une 
ordonnance  royale ,  il  y  a  délit.  Que  le  clergé  français, 
assujéti  comme  tous  les  autres  citoyens  aux  Hbertés  de 
réglise  gallicane ,  corresponde  avec  le  souverain  pontife 
dans  le  but  de  les  détruire ,  U  y  a  délit.  Que  les  membres 
d'une  cour  royale  conviennent  entre  'eux  que ,  ne  trou- 
yantpas  tefle  ou  telle  disposition  de  la  loi  conforme  a  leur 
fkçon  de  penser ,  ils  se  feront  une  jurisprudence  particu- 
Rère,  et  jugeront  contrairement  à  l'esprit  de  la  loi,  cette  loi 
fût-elle  môme  injuste ,  il  y  a  délit  ;  car  ils  n'ont  pas  qualité 
suffisante  pour  en  décider,  et  l'obéissance  à  la  loi  est  le 
premier  et  le  plus  sacré  de  leurs  devoirs.  Que.  le  corps 
entier  du  ministère  concerte  la  non-exécution  d'un  ou  plu- 
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si^or^  articles  de  la  charte  eanstitatiûoneUe ,  il  y  a  délit; 
parceqoe  i)e  tel^.chnag^meAfai  ne  peayeiijt  s'opérer  léga- 
lement que  par  le. concours  des  trois  pouvoirs  iégislatife. 
£nfiO)  un  d^lil;  bien  pins  graye  serait  celui  que  commet- 
traient les^niomt^Oft  de  la  cMmbre  des  députés  ou  de  celle 
des  pairs  9  s^'ilsse  oonstituaient  pouvoir  indépeadatnt  etr 
souTi^raîa  ii^  roy^Piniei.  Vais  cet  exécrable  attaitiit.a^ 
sera  point  commis  chez  un  peuple  éprouvé  par  d'aussi  fu- 
nestes expëriehces;  et  si  le  ciel  permettait  qu'il  jEallûtenqofç 
subir  de  nouvelles  secousses  politiques,  ce  ne  sera  plus  avee- 
le  noMesang'de  ses  rois  que  dlmpitoyables  rebelles  rou- 
giront leurs  échafauds  révolutionnaires.  Le  régicide  poli- 
tique est  désormais  impossible ,  et  ce  n'est  plus  que  pour 
mémoire  qu'il  figure  aujourd'hui  dans  là  triste  légende  de 
ceux  4)ue  la  loi  signale  à  la  justice  y  et  dont  elle  détermine 
les  diverses  punitions. 

Sans  doute  vous  n'êtes  guère  en  position  de  concevoir 
Di  d'exécuter  de  semblables  délits  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on 
prétendrait  que  pour  cetteraison  il  vous  importe  peu  d'en 
-  connaître  l'orjguie  et  l6  danger  ;  il  n'y  a  point  de  position 
telle  qu'on  puisse  se  garantir  absolument  de  Tinfluenee 
des  agents  de  corruption,  et  être  assuré  de  ne  point  deve- 
nir leuf  s  complices.. Mais  il  y  a  une  règle  sàrepour  décon<- 
vrir  le  pi^  el  n'y  P^  tomber.  Cette  règle,  c'est  d'écouter 
sans  prévention  les  avertissements  de  sa  conscience^  seul 
moyen  de  ne  jamais  s'écarter  un  seul  instant  de  la  ligne 
de  ses  devoirs.  U  y  a ,  enfin ,  cette  raison  de  plus,  de  ne 
vous  laisser  ignorer  le  pourquoi  d'aucune  des  dispositions 
pénales:des  loi&.de  votrei  pays,  et  ce  pourquoi,  le  voici  : 
Une  coadamoation  quelconque  est  un  acte  accompli  au 
nom.du  roi  dans  l'intérêt  général.  11  est  donc  indispeusable 
que  chacun*  puisse  juger  par  soi<*raême  de  la  culpabiilté 
des  délinquants  ^  et  de  la  légalité  de  la  peine  qu'on  lear  in-^ 
flige;eat  un  arrêt  injuste  est  une  violation  du  droit  de^ 
rofia,  qiû  retcNiÂe  indirectement  sur  tms^  et  que  tot^ê  eonsé^ 


qaemimnt  doiTentètfe  à  n^ed'af^réeierk  «ajuste  v»* 
leur.  11  ne  raffit  pas ,  en  no  mot,  que  la  main  de  réxécQ-- 
iev  des  kantes  œorres  flétrisse  on  frappe  de  mort  on 
cit0]rett  qnel qa41  soit;  il fant encore  ^e  ie  penple ,  or^ 
nairement  témoin  assido  de  eet  affreint  spectacle ,  cooi' 
prenne  et  sache  qae  le  coupable  a  mérité  son  sort ,  et  le 
peuple  alon  sentira  davantage  le  beMinde  ne  pM  VlÉiifer. 

Si ,  par  Tun  des  moyeas  exprimée  cî-dessus ,  il  a  élé  concerté  des  mesures 
contre  l*étéciition  de»  lois  Ou  contre  les  ordres  da  gouvememeBt,  la  peine 
sim  tebAimlflMdicutr 

Si  «efloncertaett  llea  enire  les  ftstorilét  drHes  et  k»  eon^9  «lUitàirai  o« 
lettrs  chefs,  ceux  qui  en  seront  les  auteurs  ou  proToeatenrs  seront  psnis  de 
la  déportation  ;  lés  autres  coupables  seront  bannis.  (Art  124*) 

Par  l'article  précédent,  la  loi  punit  de  l'emprisonne- 
ment,  de  l'interdiction  à  temps  des  droits  civiques  et 
d'emplois  publics ,  tout  concert  dé  mesures  contraires  «ax 
lois  ;  mais  ici  le  délit  s'aggrave  si  ces  mesures  ont  pour 
but  arnèté  une  opposition  formelle  à  l'exécution  des  lois 
ou  des  ordres  du  gouvernement.  Dans  le  premier  cas,  il 
peut  n'y  avoir  eu  que  projet  de  réformes ,  mais  du  mo- 
ment oit  il  s'agit  d'entraver  décidément  la  marche  des 
pouvoirs  constitués  9  il  y  a  révolte ,  abus  de  confiance  et 
trahison.  La  peine  du  bannissement  pour  les  com^irateurs 
n'est  donc  pas  excessive ,  et  celle  de  la  déportation  était 
de  nécessité ,  du  moment  011  la  résistance  émanafit  de  la 
réunion  dés  corps  civils  et  militaires  sur  lesquels  reposent 
évidemment ,  dans  chaque  pays  ^  toutes  les  garanties  du 
contrat  social. 

Assurément  de  tels  délits  portent  nue  atteinte  réelle  à 
la  paix  publique.  Cependant  ils  peuvent ,  tont  condam- 
nables qu'ils  sont,  n'entraver  que  momentanément  l'exé- 
cution des  lois  et  des  ordres  du  gomvernettient ,  et  non 
pas  les  renverser  de  fond  en  comble ,  tii  produire  l'anar- 
chie. Hais  si  dé  pareilles  coalitions  de  la  part  de$  fonc- 
tionnaires ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  coinpromeltre  te 


sAreié  intérieafe  de  l'&lat^  c'est  le  dertiiei'  degré  de  Tin^ 
bame^  Afïé  dernier  stt^Hcfe  doit  fra]^r  sans  retour 
d'aupâ: perfide  agenlB^  Tel  est  aussi  le  juste  sort  qui  les 
attoâd  ^.cH^i^  eitposiftiireiiient  écrit  : 

Dails  le  cas  où  ce  concert  aurait  eu  pour  objet  ou  résultat  un  complot  atten- 
tati^re  à.l^  i9<Mé|.iiKMini9iu«  de  l'état,  (epooupi^]eâsâKMil(|ii|nb  de  nert. 

Mafi  êë  n^ëât  p^&  seulement  par  les  moyens  que  nous 
Tenons  de  tous  faire  connaître ,  que  ce  que  la  loi  .appiri)^ 
cotUition  des  fonctionnaires  peut  accabler  le  pays  des  plus 
épouvènît^Me^  îtmHieurs.  Il  est  une  autre  espèce  de  forfai- 
ture dont  l'effet  i)Itrs  subit  et  plus  redoutable  offre  eh  mém^ 
iemi^  de  tels  Caractères  de  ^^lonié  et  de  lâcheté ,  qùiri^ 
doivent  imprimer  sur  leurs  auteurs  lé  séeau  de  la  plus 
hnmiltante  réprohîation.  Concerter  les  mesures  contraires 
aux  lois  dans  dés  réunions  d'individus  ou  de  corps  consti- 
tués y  établir  à  cet  effet  des  messages  et  des  correspon- 
dances ,  préparer  des  moyens  contre  l'exécution  de  ces 
mêmes loiis  on  les  ordresdu  gouTcrnement  par  une  réunion 
de  fonctionnaires  civils  et  militaires,  conccToir  et  préparer 
de9  attentats  contre  la  sûreté  intérieure  de  l'État ,  sont 
antant  de  crimes  dont  la  seule  idée  répugne  k  tout  homme 
de  bien.  Mais  leurs  proTOcateurs ,  hommes  ordinairement 
assez  bant  placés  et  jouissant  d'une  certaine  considération 
par  leur  fbrtmie,  leur  rang  ou  leur  mérite  personnel, 
n'osent  pas  toujours  s'exjf)pser  aux  Tengeances  de  la  loi 
dont  ils  connaissent  les  dispositions  pénales ,  prétoyant 
trop  bien  l'infamie  que  la  découverte  de  leur  coalition 
déverserait  nécessairement  sur  leur  aveniir.  Toutefois, 
comme  la  haîné  et  l'ambition  qui  les  dévorent  n'en  ont  pas 
moins  besoin  de  s-exhaler  d'une  manière  on  d'une  autre , 
ils  se  sont  ménagé ,  tout  en  conspirant  avec  une  incroyable 
déloyauté,  d^bonorablés  refiiges  contré  l'animadversion 
de  leurs  concitoyehs,  et  leur  défection  apparaît  souvent 
comme  un  grand  acte  dé  patriotisme  et  de  générosité! 
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Vain  subterftige  1  Le  législiutear ,  attentif  k  soniter  le^  yé- 
ritables  ioteniioiifii  des  cœurs  penrers  et  k  les  déyiMler, 
n'a  point  laissé  d'abri  ftossible  à.la  tr^hiaon  ^  et  sous  quel* 
que  espèce  de  masque  qu'elle  se  piréseate^lelie  sera  dé- 
sormais découverte  et  punie. 

Seront  ooiipal»!»  de  I6rfiilmir«  et  pimifl  éè  la  àèghAàûoa  elV^e  : 
Les  fonctionnaires  publics  qui  auront,  par  délibération ,  anèlé  de-donner 
des  démissions  dont  Tobjet  ou  Teffet  serait  d'ei^pécbe];  ou.  .^.si^ei^dresoit 
t*administration  de  la  justice,  soitraccomplissement  d*an  service  ((uelconque. 

(Art  W.)  " 

>     •  '.     ■• 

.  La  simple  énonçiation  de  cetarticle  en  Ca[f;  ressortir ,toul# 
l'importance  et  toute  la  raison.  Supposons  qu'au  moment 
d'une  guerre  importante ,  et  déjà  rendus  sur  le  ct^^^^ip  de 
bataille  en  face  de  l'ennemi  y  les  officiers  généraux  de  l'ar- 
mée,  prétextant  leur  incapacité^  leurs  craintes  de  ne  pas 
répondre  à  la  confiance  du  prince,  ou  tout  autre  motif, 
se  démettent  à  la  fois  de  leurs  fonctions  et  se  retirent^ 
certes  ils  ne  manqueront  pas  de  présenter  cette  action 
comme  un  sacrifice  fait  au  salut  du  pays ,  comme  un  excès 
de  modestie  et  d'humilité  dignes  d'éloges  et  d'admiration. 
Eh  bien  !  la  loi  n'y  Toit ,  elle ,  qu'une  lllche  trahison  n^ayant 
d'autre  but  que  de  laisser  l'armée  sans  chefs  au  moment 
du  combat,  et  les  traîtres  seront  punis  de  la  dégradation 
civique. 

Il  en  serait  de  même  d'un  concert  formé  par  des  juges, 
de  se  démettre  de  leurs  saintes  fonctions  au  moment  ou 
le  gouTernement  traduirait  devant  eux  quelque  grand 
coupable  ou  réclamerait  l'exécution  de  quelque  enregis- 
trement pour  lequel  leur  coopération  serait  néce^re. 
La  même  dégradation  enfin  souillerait  à  tout  jamais  des 
ministres  qui ,  voyant  la  couronne  en  péril ,  viendraient 
simultanément  déposer  leurs  portefeuilles  aux  fieds  dn 
trône,  livré  tout-à-coup  sans  conseils  et  sans  appui  anx 
flots  menaçants  d'une  troupe  de  .rebelle^  .et  de  conspira- 
teurs !  Mais ,  hâtons-nous  de  le  dire ..  si  ces  crimes,  énormes 
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tmt  possibles ,  s*ils  sont  prévus  par  la  loi ,  du  moios  ne 
les  a*-t*eUe  jamais  punis ,  tant  en  France  tout  ce  qui  tient 
à  riumnettr  exerce  d*empire  sur  les  citoyens  revêtus  de 
la  coDfiaaee  du  prince  et  de  son  gouvernement. 

Essayais  encore  pour  une  fois ,  mes  amis ,  de  nous  faire 
l'application  de  ees  dispositions  pénales ,  dans  le  cercle 
oii  nous  nous  trouvcms  placés ,  afin  de  nous  convaincre  de 
leur  justice  et  de  leur  nécessité  par  rapport  à  la  masse 
heurenae  et  libre  de  nos  concitoyens. 

Vous  savez  qu'ici  nous  sommes  régis  par  des  règlements 
et  des  instructions  spéciales  dont  l'exécution  estparticu* 
lièrement  confiée  à  une  administration  locale  composée  de 
plusieurs  individus. 

Ces  règlements ,  ces  instructions  établissent  d^une  ma- 
nière précise  la  marche  de  leur  service,  déterminent  leurs 
attributions  et  règlent  ce  que  l'Etat  vous  accorde  de  nourri- 
ture, de  vêtements,  et  les  parts  auxquelles  vous  avez  droit 
sur  le  produit  de  votre  travail.  Ni  moi ,  ni  l'entreprise,  ni 
aucun  des  officiers  de  cette  maison ,  n'avons  le  droit  de 
modifier  ce  qu'au  contraire  il  est  de  notre  devoir  et  de 
notre  honneur  de  faire  exécuter  avec  une  religieuse  exac- 
titude. 

Cependant ,  que  l'entrepreneur,  l'in^ecteur  et  moi , 
nous  nous  concertions  pour  changer  les  règlements 
qui  nous  concernent,  et  diminuer  les  avantages  que  vous 
en  retirez,  pensez-vous  que  nous  fassions  ou  non  une  chose 
repréhensible?  Yotreréponse  n'est  pas  même  douteuse,  et 
vous  sentez  que  nous  devenons  évidemment  coupables 
d'un  abus  de  confiance  qui ,  s'il  parvientà  l'oreille  de  l'au- 
torité supérieure ,  méritera  un  châtiment  sévère.  Toute- 
fois, dans  cette  circonstance,  sommes-nous  tous  également 
coupables?  Non  ;  car  l'entrepreneur  qui  a  agi  de  concert 
avec  BOUS  n'était  pas ,  comme  l'inspecteur  et  moi ,  chargé 
de  l'exécution  rigoureuse  des  règlements;  nous  devons 
donc  subir  une  plus  forte  peine  que  lui. 

I.  22 
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Si  maintenant ,  oubliant  qti«  notre  premier  devoir  est 
d'assurer  l'exécution  de  tos  jugements,  les  officiers  eom- 
mandant  la  force  armée  et  moi  concertons  des  mesures 
propres  à  faciliter  vbtre  évasion ,  assurément  nous  méri'^ 
terens  encore  d'être  traduits  devant  nos  juges,  puisque  nous 
aurons  sciemment  concerté  des  mesures  contre  l'exécution 
des  lois  et  les  ordres  du  gouvernement.  J'irai  plus  loin  ; 
qu'égaré  par  un  sentiment  personnel  de  haine  ou  de  ven-^ 
geance,  je  m'entende  avec  les  officiers  civils  et  militaires 
de  cette  maison  pour  fomenter  une  révolte  an  milieu  de 
vous,  révolte  dont  le  résultat  obligé  sera  le  bouleverse^ 
ment  de  l'ordre  intérieur  de  cette  maison ,  j'ai  de  ce  mo- 
ment atteint  au  plus  haut  terme  du  mépris  de  mes  devoirs; 
j'ai  mécliamment  exposé  les  malheureux  confiés  à  ma 
garde  à  se  déchirer  entre  eux,  ou  à  devevenir  victimes 
d'une  sédition  dont  j'aurai  seul  été  Tauteur  et  le  provoca^- 
teur.  Aurai'je  donc  le  droit  de  me  plaindre  si  je  reçois  la 
récompense  d'une  aussi  lÂche  coalition  ?  Enfin ,  mes  amis, 
si  toutà-coup  les  vingt  et  quelques  gardiens,  commis  dans 
cette  maison  à  votre  surveillance  et  à  votre  garde,  se  con- 
certaient pour  me  donner  leur  démission  à  la  fois ,  n'y  au- 
rait-il pas,  dans  cette  délibération,  l'intention  d'empêcher 
ou  de  suspendre  l'accomplissement  d'un  service  public? 
Gela  n'est  pas  douteux;  ils  mériteraient  donc  une  peine  quel- 
conque, et  la  moindre  serait,  convenez-en,  celle  d'être 
privés,  à  l'avenir,  d'aucune  espèce  de  confiance ,  d'estime 
et  d'emploi. 

Ainsi  donc ,  ce  qui  est  juste  par  rapport  au  petit  gou- 
vernement que  nous  formons  ici ,  l'est  nécessairement  par 
rapport  au  gouvernement  du  pays  auquel  nous  apparte* 
nous  ;  car  le  caractère  principal  de  la  justice ,  comme  je 
vous  l'ai  précédemment  enseigné ,  est  d'être  également 
applicable  aux  intérêts  particuliers  comme  aux  intérêts 
généraux ,  et  toute  loi  qui  produirait  dans  son  application 
un  effet  contraire  à  ce  principe ,  serait  indubitablement 
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arlntraire,  eteonséquemment  on  ne  peut  plusfanesté  aux 
gooYernements  comme  aux  individus. 

Bé&issons  donc  cette  législation  forte  et  tutélaire  contre 
laquelle  Tiennent  se  briser  toutes  les  prérogatives  du  rang) 
de  la  fortune  et  l'influence  des  grands  noms.  Elle  a  créé 
des  privilèges  de  convenance  et  de  nécessité ,  mais  elle 
n'a  donné  à  personne  celui  d'être  impunément  traître , 
faussaire  ou  félon.  Elle  n'a  pas  permis  que  ^  dans  ses  inté^ 
rets  particuliers,  un  citoyen  pût  exercer  une  prise  de  corps 
contre  un  député  durant  le  cours  de  la  session  des  cham* 
bres,  parceque  les  intérêts  généraux  du  pays marchent 
avant  ceux  des  individus,  mais  sans  pour  cela  cesser  db 
garantir  les  droits  légitimes  des  tiers  par  des  dispositieiift 
qui  les  leur  assurent  avec  autant  de  certitude  que  de  régu- 
larité. Même  les  pairs  du  royaume,  tout  à  la  fois  juges  et 
législateurs,  ne  trouvent  point,  dans  l'avantage  de  ne  pou- 
voir être  jugés  que  par  leurs  égaux ,  un  refuge  assuré  con- 
tre la  vindicte  publique ,  et  la  main  de  la  justice  peut  les 
atteindre  sans  effort  aux  sonunités  élevées  ou  la  charte 
constitutionnelle  a  jugé  convenable  de  les  placer.  Vai- 
nement aussi  les  magistrats  et  les  fonctionnaires  pu- 
blics oseraient  troubler  le  repos  de  leurs  administrés  ou 
frustrer  leurs  intérêts  sous  prétexte  que  pour  les  pour- 
suivre il  faut  une  autorisation  du  conseil  d'Etat;  jamais 
cette  autorisation  ne  se  fait  attendre,  et  justice  est  faite  à 
tous. 

Oui,  mes  amis ,  a  tous  ,  et  vous  venez  d'en  acquérir  la 
preuve  parla  vigilante  attention  avec  laquelle  nos  lois  pé- 
nales recherchent ,  découvrent  et  punissent  les  diverses 
coalitions  des  fonctionnaires. 

Nous  verrons,  dans  notre  prochaine  conférence,  com- 
ment elles  définissent  et  répriment  les  empiétements  des 
autorités  administratives  et  judiciaires,  nouveau  témoi- 
gnage de  leur  amour  pour  ce  peuple,  si  souvent  et  si  mé- 
chamment séduit ,  égaré ,  trahi  par  ceux-là  mêmes  qui 
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s'intHolent  imprudemmeot  ses  pères ,  ses  mandataires  ^ 
ses  Téritables  amis. 

Pour  moi,  qui  TOUS  aime  toataati^meQtqa'eax  et  qui 
peal^tre  yoos  le  proa^e  un  pea  plus  ^toicement,  je  ne 
cesserai  jamais  de  tous  répéter  que ,  dans  quelque  posi-^ 
tion  sociale  qu'on  se  trouve ,  on  jouit  toujours  de  tout  le 
bonheur  et  de  toute  lindépendance  posâUes ,  quand  on 
croit  en  IMeu  et  qu'on  le  prie,  qu'on  chérit  smi  souyerain 
et  qu^on  lui  reste  fidèle ,  qu'on  honore  son  père,  qu'on 
soigne  sa  vieillesse,  qu'on  respecte  et  protège  son  épouse, 
qu'on  bénit  sa  mère  et  qu'on  donne  à  ses  enfants  de  l'é- 
ducation ,  de  bonnes  mœurs ,  l'amoar  du  travâdl  et  l'ho- 
norable exemple  de  toutes  ces  vertus  1 


TRENTE-DEUXIÈME  CONFÉRENCE. 

SECTION  IY> 

EMPIÉTEMENT  DES  AUTORITÉS  ADMINISTRATIVES  ET 

JUDICIAIRES. 

Art.  127,128,  129, 130  et  131. 


ABGUMENT. 

De  Tordre  et  de  réconomie. — ^Tableau. — Comment  Tordre  produit  l*aisance  et 
le  bonheur  soit  dans  les  familles,  soit  dans  les  États. — ^De.la  discorde  et  de  la 
mésinfelligeace. — Suite  du  tableau. — Que  chaque  fonctionnaire  doit  se  ren- 
fermer dans  le  cercle  de  ses  attributions.  —  Danger  d'empiéter  sur  celles 
d'autrui.  —  Juste  séYéritè  de  la  loi  à  Tégard  de  ses  agents  les  plus  élQvés. 
Classement  des  pouvoirs.  —  Exemples  d^émpiétement  d'attributions  de  la 
part  de  divers  fonctionnaires  publics.  —  Des  erreurs  involontaires.  —  De 
la  persévérance  dans  Tempiétement  d'attributions.  —  De  la  sainte  légitimité 
des  pouvoirs  et  des  calomnies  dont  elle  est  Tobjet.  —  Fable  des  deux  mulets. 

Mes  amis, 

Le  seul ,  le  yéritable  moyen  de  perpétuer  dans  sa  fa- 
mille l'héritage  de  ses  ancêtres  ^  ou  de  se  créer  soiHEnéme 
une  petite  fortune ,  si  l'on  n'en  a  point,  c'est  l'ordre.  Ayee 
Fbrdre  le  travail  produit  l'aisance  ;  sans  Tordre ,  la  mi- 
sère succède  à  la  fortune ,  quelque  immense  qu'elle  s(Ht. 
L'ordre  est  la  source  de  l'économie  ;  il  procure  la  truoi- 
qnillité  d'esprit ,  la  paix  du  cœur,  le  bonheur  des  mé- 
nages, et  nous  sert  d'égide  contre  Tadversité  :.  c'est  enfin 
la  pierre  angulaire  de  tout  ce  qui  est  utile  et  bon.  L'ordre 
est  donc  le  premier  devoir  d'un  chef  de  maison ,  comme 
il  l'est  du  chef  de  l'État;  et  pour  l'un  comme  pour  l'autre, 
c'est  de  lui  seul  que  jaillira  le  plus  ou  le  moins  de  bon- 
kieur  a  l'égard  de  la  famille  ou  du  royaume.  Mais  cet 
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ordre  par£sdt,  cette  harmonie  des  petites  ou  des  grandes 
associations,  comment  s'établissent^ils ?  Prenons  pour 
exemple  l'administration  d'une  forte  métairie  réunissant 
une  famille  complète  d'honnêtes  et  riches  cultivateurs. 

D'abord ,  nous  voyons  un  couple  d'époux  recevant ,  à 
titre  d'aïeux ,  les  respects ,  les  soins  et  les  bénédictions 
de  leurs  enfants ,  et  les  aidant ,  non  plus  de  leurs  bras 
énervés  par  la  vieillesse ,  mais^  ce  qui  vaut  bien  niieux , 
de  leurs  conseils  puisés  dans  une  longue  expérience. 
Sur  le  second  plan ,  leur  fils  et  leur  belle-fille ,  encore 
dans  toute  la  vigueur  de  l'âge ,  contemplent  avec  un  con- 
tentement qui  s'épanouit  sur  leur  physionomie   cette 
foule  d'enfants  des  deux  sexes ,  fruits  honorables   et 
purs  d'une  heureuse  et  sainte  fécondité  ;  enfin ,  de  nom- 
breux ouvriers  et  de  vigilants  domestiques  se  grbupent 
autour  d'eux  sur  le  troisième  plan ,  et  l'animent  par  Tac- 
tîvlté  continuelle  qu'ils  apportent  dans  les  divers  travaux 
dont  ils  sont  individuellement  chargés.  Cependant  rien 
ne  trouble  la  marche  rapide  et  sûre  de  ce  petit  établisse^ 
ment.  Chacun  y  reste  à  sa  place  sans  murmure  et  sans 
ambition.  Le  père,  après  avoii'  donné  ses  ordres  et  ce 
coup-d'œil  du  maître  qui  règle  et  vivifie  tout ,  part  pour 
la  ville  dans,  son  modeste  chariot ,  ou  bien  pour  quelques 
marchés  voisins  où  le  porte  à  pas  lents  une  dé  ses  belles 
juments  poulinières.  C'est  durant  ces  courses ,  souvent 
renouvelées,  qu'il  vend  ou  échange  ses  denrées  et  gros»! 
ses  bénéfices  à  force  de  travail  et  d'activité.  Dans  Finté^ 
rieur  de  la  ferme,  tandis  que  les  enfants  labourent  ou 
moissonnent,  que  les  domestiques  font  des  charrois,  soi- 
gnent Içs  animaux ,  approprient  les  étàbles,  entassent  les 
gerbes  ou  battent  le  grain,  la  maîtresse  de  la  maison  veille 
k  l'intérieur  du  ménage,  au  blanchissage  du  linge,  à 
Tapprét  des  repas ,  au  paiement  des  manœuvres.  C'est 
-elle  qui  coupe  le  morceau  de  pain  qu'elle  ne  refuse  ja- 
mais au  pauvre  infirme  qui  vient  frapper  à  sa  porte,  et 
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lut  demander,  au  nom  de  Dieu,  la  charité  qult  est  sàr  d'OD 
tenir.  Cette  action  si  naturelle  est  toujours  faite  sans  os- 
tentation ,  n'échappe  point  à  ses  plus  jeunes  enfants,  et 
pénètre  leur  cœur  de  cette  douce  compassion  pour  les 
malheurs  d'autrui,  premier  germe  de  vertu  que  Texemple 
y  sème,  et  qui  désormais  ne  périra  plus.  Si  quelques 
étrangers  ou  quelques  marchanda  Tiennent  pour  traiter 
d'affaires  d'intérêt  et  de  commerce ,  c'est  le  grand-père 
qui  répond,  sans  que  pour  cela  la  bonne  mère  inter- 
rompe la  leçon  de  lecture  qu'elle  donne  à  sa  plus  petite 
fille,  qui ,  pourtant,  prête  une  oreille  trop  attentive  à  ce 
qui  se  dit  autour  d'elle  pour  ne  pas  balbutier  quelque  peu 
sur  l'épellation  des  mots  qu'on  lui  enseigne*.  Enfin,  quand 
la  nuit  ramène  tous  lés  habitants  autour  du  foyer  dômes^ 
tique,* l'orgueil  n'y  dispute  point  les  places  d'honneur; 
la  nature  et  le  bon  sens  en  ont  d'avance  établi  le  par- 
tage, et  chacun  des  convives  sait,  sans  l'avoir  appris,  quç 
te  haut  bout  de  la  table  appartient  aux  aïeux ,  et  succes- 
sivement au  pète ,  à  la  mère  et  aux  enfants ,  suivant  leur 
âge,  et  quelquefois  aussi  le  plus  ou  le  moins  d'utilité  dont 
ils  sont  à  la  ferme  par  leurs  services  ou  leur  capacité: 
Toutefois,  si lehasard  a  conduit  au  repas  du  soir  quelque 
voyageur,  ou  le  curé,  ou  le  maire  du  village,  ils  occupent 
les  places  d'honneur,  car  l'hospitalité  est  aussi  un  senti- 
meoi  naturel  qui  ne  faillit  jamais  à  l'instinct  de  la  vertu , 
qiielquepeu  avancée  qu'elle  soit  dans  les  usages  du  monde. 
Et  ne  croyez  pas ,  mes  amis ,  que  ce  soit  une  vaniteuse 
fierté  qui  ait  relégué  dans  la  cuisine  les  domestiques  et 
les  ouvriers.  Mais  par  cela  même  qu'ils  sont  mercenaires, 
il  ne  convient  pas  que  ceux  qui  les  paient  et  les  font  vivre 
s'entretiennent  devant  eux  des  pertes  ou  des  profits  de 
la  ferme ,  et  encore  moins  des  projets  d'alliance ,  ou  de 
tout  autre  secret  de  famille  qui,  divulgués,  pourraient 
porter  quelque  préjudice  à  sa  prospérité.  Un  seul  instant 
tes  réunit,  et  c'est  celui  oîi  tous  vont  à  genoux  Implorer 
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de  la  bonté  de  Dieu  et  le  pardon  de  leurs  faut^  et  la  con- 
tinuation de  sa  protection  divine.  Puis  après ,  un  somiaeil 
doux  et  réparateur  rend  à  chacun  son  courage  et  ses 
forces,  et  le  lendemain  ressemble  k  la  veille. 

Il  ne  faut  pas  une  intelligence  bien  extraordinaire  pour 
concevoir  que  la  paix  et  le  bonheur  doivent  régner  et  se 
perpétuer  au  sein  d'une  pareille  habitation.  Maintenant 
admettons  pour  un  moment  que  la  discorde  veaant  à 
s'introduire  au  milieu  de  ces  honnêtes  gens,  cm  les  voie 
tout-à-coup  se  diviser  entre  eux?  Que  d'une  part  les 
enfants  chargés  du  labourage  veuillent  s'immiscer  dans 
les  ventes  ou  marchés  passés  par  le  père,  et  qu'au  lieu 
de  lui  obéir  avec  respect  ils  se  concertent  entre  eux  et 
suspendent  ou  arrêtent  l'exécution  de  ses  ordres;  que  de 
l'autre  part,  les  ouvriers  prenant  parti  pour  les  dans  et 
pour  les  autres ,  négligent  leurs  travaux  ordinaires ,  et 
qu'enfin  la  mère ,  dégoûtée  de  tout  ce  bruit ,  abandonne 
les  rênes  de  son  ménage  à  l'inexpérience  de  ses  filles  ou 
de  ses  domestiques?  Qu'arrivera-t-il  nécessairement?  Le 
voici  :  les  patriarches  de  cette  malheureuse  &mille ,  pri- 
vés de  respects  et  de  soins ,  et  hors  d'état  de  se  suffire  à 
eux-mêmes  par  suite  de  leur  grand  âge,  verront  la  petite 
fortune  dont  ils  furent  le  principe  s'évanouir  peu  à  peu, 
et  la  misère  les  assaillir  sur  le  bord  de  leur  tombeau.  Le 
père  achèvera  dans  des  cabarets  les  marchés  ruineux 
qu'à  moitié  ivre  il  avait  entamés  sur  le  champ  de  foire  : 
sa  femme,  privée  de  son  légitime  et  tutélaire  appui, 
cessera  d'être  économe  ou  détournera  de  la. masse  C(Hn- 
mune  tout  ce  qu'elle  pourra  déroba,  afin  de  se  ménager 
quelques  ressources  au  besoin;  ses  filles,  désormais 
sans  retenue,  deviendront  victimes  d'un  scandaleux 
libertinage,  et  ses  garçons,  après  avoir  dévoré  toutes 
leurs  ressources ,  viendront,  de  faute  en  faute  et  de 
crime  en  crime ,  achever  au  milieu  de  vous  une  carrière 
longtemps  honorable  et  désormais  pleine  de  honte  et  de 


—  345  — 

rémoras!  Ce  n'est  pas  toat,  ces  champs  aujourd'hui  cou- 
verts de  ronces ,  ces  bestiaux  délaissés  et  mourant  de 
faim ,  ces  jardins  dépouillés  de  fleurs  et  de  fruits ,  ces 
bâtiments  à  demi  écroulés,  ces  forêts,  ces  prés,  ces  champs 
morcelés  par  lambeaux  et  cédés  à  vil  prix ,  vont  devenir 
la  propriété  de  voisins  envieux  et  jaloux ,  et  bientôt  il  ne 
restera  plus  de  ce  riche  et  magnifique  domaine  qu'un 
souTâiir  triste  et  conftis.  On  dira  :  Là  fut  la  ferme. 

Telle  serait ,  m'es  amis ,  la  destinée  de  notre  chère 
France,  si,  forte  de  sa  belle  et  sage  législation,  elle  n'avait 
contraint  tous  les  citoyens  de  la  grande  famille  à  se  main- 
tenir dans  les  rangs  qu'elle  leur  assigne,  et  à  ne  pas 
empiéter  sur  ceux  de  ses  antres  enfants.  Ses  mœurs,  ses 
lœs,  ses  institutions ,  ses  trophées,  ses  gloires  et  la  ri- 
chesse immense  de  son  sol ,  tout  serait  détruit  !  Et  bien- 
tôt l'étranger,  assis  au  milieu  de  tant  d'illustres  ruines , 
s'écrierait  à  son  tour  avec  une  joie  féroce  :  14  fut  la 
France  !  Grâces  au  ciel  !  un  si  funeste  avenir  ne  nous  est 
point  réservé.  La  ferme  du  vieillard  ne  sera  point  dé- 
truite, car  nul  de  sa  maison  n'empiétera  sur  les  attribu- 
tions de  ses  frères  pour  contrevenir  à  ses  ordres  ou  les 
entraver  ;  sinon ,  écoutez  : 

SerODl  coupables  de  forfaiture  el  punis  de  la  dégradation  civique  : 
l^Les  juges,  les  procureurs-généraux  ou  du  roi,  ou  leurs  substituts,  les 
officiers  de  police  qui  se  seront  immiscés  dans  Texercice  du  pouvoir  législatif, 
soit  par  des  règlements  contenant  des  dispositions  législatives ,  soit  en  arrêtant 
ou  en  suspendant  Texécution  d^une  ou  de  plusieurs  lois,  soit  en  délibérant 
sur  le  point  de  savoir  si  les  lois  seront  publiées  ou  exécutées. 

2*  Les  juges,  les  procureurs^éoéraux  ou  du  roi,  ou  leurs  substituts,  les 
officiers  de  police  judiciaire,  qui  auraient  excédé  leur  pouvoir,  en  s^immisçsnt 
dans  les  matières  attribuées  aux  autorités  administratives,  soit  en  faisant  des 
règlements  sur  ces  matières ,  soit  en  défendant  d'exécuter  les  ordres  émanés  de 
^^administration ,  ou  qui ,  ayant  permis  ou  ordonné  de  citer  des  administra- 
Cemi  pour  raison  de  Pezercioe  de  leurs  fonctions,  auraient  persisté  dans  Texé- 
culion  de  leurs  jugements  ou  ordonnances,  nonobstant  Tannulation  qui  en 
aurait  été  prononcée  ou  le  conflit  qui  leur  aurait  été  notifié.  (Art,  127») 

Vous  voyez  par  ces  dispositions  que  chaque  fonction- 
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seize  fraocs  au  moins,  et  de  cent  eioquante  francs  au 
plus. 

La  même  peine  sera  infligée  aux  officiers  du  ministère 
publie  qui  auront  coopéré  de  quelque  manière  que  ce 
soit  au  jugement ,  parceque  les  officiers  du  ministère  pu- 
blic sont  spécialement  institués  pour  la  garantie  des  lois, 
et  que,  conséquemment,  ils  doivent  les  connaître  et 
moins  les  enfreindre  que  qui  que  ce  soit. 

Dans  cette  sorte  d'abus  de  pouvoirs ,  les  peines  ang* 
mentent  en  raison  des  dommages  qu'ils  causentaux  indivi- 
dus qui  en  sont  victimes.  Or,  c'est  surtout  de  la  part  de 
Tordre  judiciaire  qu'ils  peuvent  avoir  des  conséquences 
bien  funestes ,  en  ce  que  la  main  de  la  justice  cause  tou* 
jours  une  impression  douloureuse ,  même  à  llnnocent  sur 
lequel  elle  se  pose.  La  loi  n'a  donc  pu  prendre  trop  de  pré- 
cautions pour  défendre  les  citoyens  des  erreurs  ou  des 
.abus  dont  ils  peuvent  souffrir;  aussi  leur  donne-t-elle  le 
droit  de  rédaiiier  aussitôt  sur  la  méprise  des  juges ,  les* 
quels  doivent  déférer  à  cette  réclamation,  légalement 
faite ,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  ait  autorisé ,  s^il  y  a 
lieu,  la  continuation  despoursuitescommeneée»  contre  ses 
agents  ou  préposés.  La  résistance ,  de  la  part  des  juges  ou 
des  officiers  du  ministère  public,  constitue  le  délit  et  eu- 
court  la  punition  que  voici  : 

la  peine  sera  d^lne  amende  de  cent  f ranes  au  moins  et  de  cia<i  eents  firancs 
au  plus  contre  chacun  des  juges  qui ,  après  une  récUraatîon  légale  des  parties 
intéressées  ou  de  Tautorité  administratiTe,  auront,  sans  autorisation  du  gou- 
vernement,  rendu  des  ordonnances  ou  décerné  des  mandats  contre  ses  agents 
ou  préposés,  prévenus  de  crimes  ou  délits  commis  dans  Texerdce  de  leurs 
fonctions. 

La  même  peine  sera  appliquée  anx  ofliciers  du  ministère  publie  on  de  police 
qui  auront  requis  lesdites  ordonnances  ou  mandats»  (Art»  d29») 

Voilà  donc,  mes  amis,  tous  les  citoyens  parfaitement 
garantis  contre  les  abus  de  pouvoir  de  Tordre  judiciaire. 
Restait  maintenant  à  leur  offirir  un  semblable  refuge  contre 
les  abus  de  pouvoir  de  l'autorité  administrative.  Noos  al- 
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Ions  voir  qu'à  cet  égard  la  loi  oe  se  montre  ni  moins  sévère 
ni  moins  protectrice. 

Les  préfets,  sous-préfets,  maires  et  autres  administrateurs  qui  se  seront 
îminiscés  dans  Pexercice  du  pouvoir  législatif,  comme  il  est  dit  au  n*  !•'  de 
l'art  137,  oa  qui  se  9at>ntiiigM8  de  prendre  des  arrêtés  généram  tendant  à 
intimer  des  ordres  ou  des  défenses  quelconques  à  des  cours  ou  tribunaux,  se- 
ront punis  de  la  dégradation  civique.  (Art,  130.) 

SoÎTODS  ici  Texemple  que  je  tous  citais  tout-à-rheure, 
«t  supposons  que  dans  un  accès  de  colère  j'aie,  sans  néces^ 
site,  frappé  l'un  de  vous  à  mort  ;  ce  délit  n'a  rien  qui  tienne 
directement  à  mes  fonctions  ;  il  ressort  donc  directement 
des  attributions  de  l'ordre  judiciaire.  Gonséquemment,  le 
juge  décerne  contre  moi  un  mandat  d'arrêt  et  prend  des 
mesures  pour  les  faire  exécuter.  Mais  voilà  que  le  sous- 
préfet  ou  le  préfet,  intervenant  en  ma  faveur,  intime  à  la 
cour  Tordre  de  ne  pas  m'arréter  et  s'oppose  à  l'exécution 
du  mandat  ;  il  y  a  de  sa  part  forfaiture,  et  il  sera  puai  de 
la  dégradation  civique,  parceque  la  cour  est  dans  son 
droit  y  et  que  nul  n'a  celui  d'entraver  le  cours  légal  de  la 
justice  ,8urtout  quand  le  sang  innocent  réclame  vengeance 
d'un  lâche  et  perfide  assassinat. 

Dans  tout  cela ,  mes  amis ,  il  faut  bien  remarquer  sur- 
tout que  Terneur  n'est  jamais  punie ,  et  que ,  du  moment 
oit  la  revendication  faite  par  le  pouvoir  qui  se  cnAi 
envahi  arrête  l'effet  de  l'action  intentée ,  jusqu'à  ce  que 
l'autorité  supérieure  ait  prononcé,  il  n'y  a  ni  crime  ni  dé- 
lit, ni,  conséquemment,  ^de  peine  portée  contre  les  fonc-* 
tionoaires  qui  ont  ôru  agir  dans  le  cercle  dé  leurs  attribu- 
tions. 

Du  reste,  il  &u t  que  vous  sachieK  que  telle  estaujourd'hui 
l'instruction  de  la  presque  totalité  des  magistrats,  à  quel- 
que pouvoir  qulls  appartiennent,  que  rarement  il  s'élève 
entre  eux  des  conflits  d'autorité ,  et  que  jamais,  quand  ce 
cas  échoit,  l'orgueil  ni  l'entêtement  ne  prévalent  dans  leur 
esprit  sur  la  prudence  et  la  modération  qui  doivent  cons- 


tamment  dominer  dans  ions  leurs  actes  administratifs.  Cû 
qu'a  craint  plutôt  le  législateur  dans  ses  préyisions  de  tels 
crimes  ou  délits ,  c'est  que  par  un  excès  de  zèle  mal  en- 
tendu quelques  fonctionnaires  inaccoutumés  encore  à 
toute  la  responsabilité  qui  pèse  sur  leur  tète ,  n'interrio'^ 
sent  dans  Peiercice  du  pouToir  législatif,  et  ne  rendissent, 
sous  la  forme  de  simples  arrêts ,  de  nouyelles  lois ,  ou  n'é- 
tablissent de  nouvelles  et  fausses  interprétations  des  lois 
existantes.  Ce  malheur  serait  des  plus  graves  ;  car  les  ci« 
toyens  ne  peuvent  être  assujétis  qu'à  Id  législation  dont 
ils  ont  connaissance ,  et  ne  le  sont  dans  aucun  cas  à  celle 
que  pourraient  improviser  tout-à-coup  des  officiers  publics 
sans  caractère  et  sans  mission.  Aucun  de  vous  ici  n'ignore 
assurément  les  dispositions  réglementaires  qui  nous  régis* 
sent;  et,  à  cet  égard,  vous  savez  quelles  sont  vos  obliga- 
tions. Mais  qu'il  me  prenne  fantaisie  de  rédiger ,  dans  mon 
cabinet,  de  nouvelles  formules  et  de  vous  en  faire  1'^^ 
plication ,  certes  vous  pourrez  me  dire  :  —  «  Monsieur 
«le  directeur,  il  fallait  au  moins  nous  prévenir,  nous 
«  nous  serions  tenus  sur  nos  gardes.  »  Et  vous  auriez  rai- 
son. Respecter  les  lois  existantes  et  leur  obéir  sans  mur^ 
mure  et  sans  hésitation ,  là  se  bornent  toutes  nos  obliga- 
tions sociales.  Hors  de  là  tout  est  ou  crime  ou  délit,  et  la  loi 
signale  et  punit ,  sans  exception ,  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables. 

Ce  n'était  pas  assez  que,  dans  l'intérêt  général,  des  ma- 
gistrats civils  ou  judiciaires  ne  pussent  s'inuniscer  dans 
les  fonctions  législatives,  procéder  à  des  jugements  après 
revendication  légale,  avant  l'autorisation  des  autorités  sa- 
périeures,  faire  arrêter  et  mettre  en  accusation  des  agents 
ou  préposés  du  gouvernement  sans  en  avoir  reçu  l'aatori* 
sation  préalable ,  ni  que  des  magistrats  dans  l'ordre  civil 
ne  pussent  s'ingérer  dans  les  attributions  de  la  justice; 
la  loi  défend  de  plus  à  ces  derniers  de  connaître  en  rien  ni 
pour  rien   de^,  intérêts  ou  droits  privés  des  cours  ou 


tribuDaux,  sons  peine  encore  d'eneourir  une  amende» 
EUétiit: 

L'Orsqae  ces  administrateors  entreprenclroiit  sur  les  fonctions  judiciaires  en 
s'higéraDt  de  oonnattre  ide  droits  et  intérêts  priTés  du  ressort  des  tribunaux , 
et  qu'après  la  rédamatlbn  des  parties  ou  de  l'une  d^elles,  ils  auront  néan-» 
moins  décidé  Taffaire  avant  que  Tautorilé  supérieure  ait  prononcé,  ils  seront 
punis  d'une  amende  de  seize  francs  au  moins  et  de  cent  cinquante  francs  au 
plus.  (Art  181.) 

Rien ,  rien  absolument  n'échappe  à  l'investigation  du 
législateur.  Son  amour  a  tout  prévu ,  tout  déterminé ,  tout 
Senti;  et  nulle  part  Tarbitrairé  ou  Pimpéritie  île  peuvent 
se  montrer,  sans  que  d'avance  on  ne  connaisse  d'une  ma- 
nière très  précise ,  et  la  nature  du  délit  et  celle  de  la  ré- 
pression. Partout  l'autorité  supérieure  intervient  comme 
une  puissance  tutélaire ,  et  cette  puissance  graduée  sur 
une  échelle  infinie  prend  sa  base  sur  la  terre  et  s'appuie 
dans  le  ciel  aux  pieds  du  trône  de  Dieu.  Car  s'il  a  dît  aux 
rois  : 

—  «  C'est  de  moi  qfle  vous  tenez  l'empire  ;  c*est  moi  qui 
«  vous  ai  donné  votre  force.  »  Il  a  ajouté  :  —  «  Je  vous 
«  interrogerai  sur  vos  œuvres ,  je  sonderai  le  fond  de  vos 
«  pensées ,  et  je  me  montrerai  dans  un  appareil  menaçant, 
«  parceque  ceux  qui  commandent  aux  autres  seront  jugés 
«  avec  plus  de  sévérité  (1).  Les  petits  seront  traités  avec 
a  indulgence ,  mais  les  puissants  seront  punis  avec  ri*« 
a  gueur  (3).  » 

Eh  bien!  mes  amis,  que  devient  maintenant  pour 
vous  tous  cet  échafaudage  dressé  par  la  mauvaise  foi  contre 
la  légitimité  des  pouvoirs ,  depuis  le  pouvoir  saint  et  sacré 
du  roi  jusqu'à  ceux  des  moindres  officiers  ou  agents  de 
l'administration  publique?  Vous  semble-t-il  encore  au- 
jourd'hui que  CES  PRIVILÈGES  que  la  loi  leur  accorde  soient 
de  nature  à  vous  plonger  dans  le  servage  et  l'humiliation  ? 
Pensez-vous  que  leurs  fonctions,  honorables  il  est  vrai, 

(i)  Sag.,  VI,  V.  4-6.  —  (2)  Ibid.,  7. 
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soient  exemptes  de  travail  et  de  responsafailité  ?  Sont^cé 
des  tyrans  contre  lesquels  vous  deviez  voos  rebeller  à  la 
voix  de  ces  fauteurs  de  trouble  et  de  séditions,  pour  qui 
Tordre  et  la  paix  publique  sont  autant  de  barrières  oppo- 
sées à  leur  ambition?  Eh!  grand  Dieu!  ce  qu'on  appelle 
titres,  rangs ,  privilèges,  esMl  donc  une  source  infaillible 
de  joie,  de  bonheur  et  de  prospérité?  Jamais  je  ne  relis 
sans  admiration  la  jolie  fable  des  deuxmuleis  dont  Tu» 
était  chargé  d'avoine  et  l'autre  d'or.  Ce  dernier  méprisait 
son  compagnon  de  voyage  et  le  plaisantait  sur  la  modique 
valeur  de  sa  charge.  Mais  voilà  que  des  voleurs  survien- 
nent, et  que  le  pauvre  mulet  chargé  d'or  est  dépouillé  et 
laissé  tout  sanglant ,  tandis  que  son  humble  compagnon 
continue  sain  et  sauf  son  pénible  mais  tranquille  voyage. 
L'orgueilleux,  souffrant  et  dépouillé,  murmurait  alors 
contre  sa  destinée  : 

Âmi ,  lui  dit  son  camarade , 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'avoir  \ui  haut  emploi  : 
Si  tu  n'avais  servi  qu'un  meunier  comme  moi, 

Tu  ne  serais  pas  si  malade  (1). 

Admirable  leçon  !  qui  doit  vous  faire  sentir  que  pour 
être  heureux  dans  ce  monde  il  suffit  d'une  modeste  ai- 
sance produite  par  le  travail ,  honorée  par  des  vertus 
»nples  et  dégagée  d'ambition  !  Ce  bonheur-là  d^[>e&d  de 
vous ,  ne  vous  y  refusez  pas ,  il  vous  attend  au  sortir  de 
ces  lieux,  et  mon  amitié  vous  en  ouvre  le  chemin. 

« 

(i)  LafonUiae,  1. 1*%  fable  4*. 
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asservis,  à  d'inuBOOses  reaponsabilités^  el  del'iautre^'com^ 
bien  la  modicité  de  la  fortune  et  des  honneurs  pouvait  con- 
tribuer efficacement  aux  charsiciB  de  notre  existence  po- 
litique  et  civile. 

Ce  que  je  vous  disais  n'est  point  te  fruit  de  mes  propres 
réflexions  ;  de  si  hautes  leçons ,  pour  être  appréciées ,  ont 
besoin  de  l'autorité  d'hommes  bien  autrement  instruits 
que  je  ne  le  suis.  L'un  des  plus  illustres  d'entre  eux  a  dit  : 
—  «  Pour  qu'on  ne  puisse  abuser  du  pouvoir,  il  faut  que, 
«  par  la  disposition  des  choses,  le  pouvoir  arrête  le  pou* 
«  voir  (1);  »  et  c'est  ce  qu'a  fait  notre  législation  en  tra- 
çant à  tous  les  agents  de  Padministration  publique  des 
limites  dont  ils  ne  peuvent  s'éearter  sans  encourir  d'hu* 
miliantes  punitions  ;  et  ces  choses  ont  été  réglées  ainsi, 
parceque,  dit  encore  le  même  auteur,  Montesquieu: 
«  G'«st  une  expérience  éternelle ,  que  tout  h^omme  qui  k 
tt  du  pouvoir  est  porté  à  en  abuser  ;  il  va  jusqu'à  ce  qu'il 
«  trouve  des  limites  (2).  »  Par  ce  moyen,  chacun  sait  ce 
qu'il  doit:  commander  et  à  qui  il  doit  obâr ,  et  l'obéis- 
sauce  à  Tauftorité  snpérie!ire*<est  si  nécessaire  à  rharmb- 
nîe  générale  de  toute  association  d'hommes ,  que  chez  les 
Hébreux  il  ^tait  ordonné  sous  peine  de  mort  de  suivre 
le  eommandement  des  chefs  établis  par  le  Seigneur,  sans, 
dit  le  texte ,  se  détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche  (3)- 
Cette  soumission  parfaite ,  cette  obéissance  passivi^  que 
nous  devons  à  aos  loîst  n'a  donc  réellement  rien  d'humi- 
liaHt  (M  d'affligeant  pour  nous ,  puisqu^'eDe  e^t  la  plus 
ferme  garantie  que  nous  puissions  nous  donner  de  la  gloire 
et  de  la  prospérité  publiques. 

C'est  des  délits  et  des  crimes  contre  cette  même  paix 
publique  que  nous  allons  nous  occuper.  Je  vous  demande 
la  plus  grande  attention  ;  car,  vous  le  savez  bien,  je  ne 
m'adresse  personnellement  à  aucun  de  vous;  il  n'est  pas 

(1)  Montesquieu,  ).  XI ,  ch.  iv.  —  (2)  Ihld, 
^3)  DeuU,  ch.  XVII,  V.  11-12,  etc. 
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daas  mon  ooeur  de  vous  humilier ,  înaB  il  n'est  pas  de  cri- 
mes oa  de  délits  qui  ne  trouvent  ici  leor  application;  et 
s'il  est  dans  l'intérêt  des  malheurenx  qni  ont  commis  ceux 
dont  je  parle,  d'en  connaître  le  danger,  il  est  aussi  dans 
l'intérêt  des  autres  de  se  mettre  à  même  de  n'y  pas  suc- 
comber. 

Le  premier  crime ,  celui  que  la  loi  considère  comme  le 
plus  graye,  est  celui  de  /oinralton  de  fausse  monnaie; 
mais  avant  de  vous  exposer  les  dispositions  de  la  loi,  je 
crois  utile  de  vous  donner  quelque  idée  de  l'origine  de  la 
monnaie  ;  ce  sera  le  moyen  de  vous  faire  apprécier  da- 
vantage la  nécessité  où  s'est  trouvé  le  législateur ,  d^ap- 
pliqner  aux  faux  monnoyeurs  l'une  des  plus  rigoureuses 
de  toutes  les  peines  que  la  loi  prononce. 

Vous  savez  maintenant  conmient  la  société  s'est  orga- 
nisée. L'instinct  naturel  a  rapproché  les  individus  ;  ils  se 
sont  établis  dans  diverses  contrées  sous  des  climats  diffé- 
rents, et  suivant  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins  station- 
naires,  ils  ont  acquis  plus  ou  moins  de  civilisation.  Vous 
sentes  que  dans  l'origine  de  ces  petites  réunions,  d'abord 
extrêmement  nombreuses,  on  avait  peu  de  besoins.  Les 
diamps ,  les  prés  et  les  forêts  appartenaient  à  peu  près  à 
tous,  et  la  ridiesse  consistait  dans  le  nombre  de  bestiaux 
dont  on  était  propriétaire.  Cependant  fes  uns  chassaient, 
les  autres  péchaient;  quelques-uns  s'occupaient  de  la 
moisson,  du  jardinage ,  de  la  construction  des  cabanes, 
de  la  préparation  et  du  tissage  des  véteniénts  ;  chacun  en- 
fin se  livrait  selon  son  âge,  son  sexe,  ses  forces  ou  ses 
goûts,  à  des  tfaraux  particuliers  ^  et,  comme  en  se  déve- 
loppant, toutes  ces  industries  naissantes  acquéraient  un 
degré  d'utilité  pour  tous ,  il  s'établit  des  échanges  entre 
les  habitants  ;  et  ce  système  de  commerce  dura  jusqu'à  ce 
que  la  civilisation  agrandissant  les  idées,  des  besoins  fac- 
tices s'unirent  aux  besoins  réels,  et  produisirent  une  telle 
quantité  d'objets  différents,  qu'il  devint  impossible  d'éta^ 
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hhr  eotre  eux;  une  égale  réciprocité  de  valear.  Gar^  ait 
Gogttet  (1)  :  —  «  Rarement  un  effet  équivaut^-il  parfake- 
«  ment  à  un  autre.  »  —  Et  il  continue  ainsi  :  -^  «  On  a 
«  donc  été  obligé,  pour  faciliter  les  échanges^d'introduire 
«  dans  le  commerce  des  matières  qui ,  par  une  valeur  ar- 
«  bitraire,  mais  dont  cependant  on  était  conrenu,  pus** 
€  sent  représenter  toutes  les  espèces  de  marchandises, 
«  et  servissent  ainsi  de  prix  commun  à  tous  les  effets  corn*- 
«  merçables;  la  position  oii  se  sont  trouvées  les  différentes 
a  nations  de  cet  univers  a  réglé  le  cboix  des  matières 
«  qu'elles  ont  employées  originairement  à  cet  usage.  Dans 
M  plusieurs  pays,  des  morceaux  d'une  sorte  de  bois,  des 
M  coquillages  d'une  certaine  espèce ,  des  grains  de  ad ,  des 
«  fruits,  etc.,  ont  servi  et  servent  encore  à  présent  de  sî^ 
<  gnes  communs  de  denrées.  Il  en  aura  été  probablement 
«  de  même  dans  les  premiers  temps.  Mais  ces  sortes  de 
«  monnaie  n'ont  du  au  reste  avoir  lieu  que  dans  chaque 
«  canton  particulier,  et  l'usage  n'en  a  jamais  pu  être  uni- 
«  versel.  » 

Vmis  comiNrenez  bien,  mes  amis,  que  des  coquillages 
et  quelques  petits  morceaux  de  bois  n'ont  pu  durer  long- 
jtemps  comme  signes  représentatifs  du  prix  des  diverses 
denrées  et  autres  objets  de  luxe  ou  de  consonunation  qui 
se  multipliaient  chaque  jour  davantage.  Alors  la  décoa- 
verte  de  métaux  précieux ,  tels  que  l'or  et  l'argent,  parut 
tout  d'abord  pouvoir  Eaciliter  le  but  qu'on  se  prcqposait 
dans  l'a^ypréciation  des  échanges.  —  «  Les  métaux  nai&- 
«  sent  dans  presque  tous  les  climats.  Leur  dureté  et  leur 
Ji  solidité  les  met  à  l'abri  des  accidents  auxquels  sont  su- 
«  jettes  les  espèces  de  monnaies  dont  je  viens  de  vous 
«  parler.  On  peut  aussi  les  diviser  en  autant  de  parties 
«qu'on  le  juge  à  propos,  sans  diminuer  en  tien  leur 
«  valeur  réelle.  Les  métaux  ont  donc  été  bientôt  établis 

(1)  Vol.  !•%  p.  28». 
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«  paf  nue  cooTention  unanime ,  comme  signes  représen- 
«  tatifs  de  la  yaleur  de  toutes  sortes  d'effets  eommer- 
«  cables  (1).  » 

Il  serait  difficile  de  déterminer  le  temps  précis  où  ils 
ont  commencé  à  servir  de  prix  pour  les  diverses  mar- 
chandises. Nous  voyons  Àbimelech ,  roi  de  Gérare,  dans 
la  Palestine ,  donner  mille  pièces  d'argent  à  Abraham ,  à 
l^occasion  de  Tenlèvement  de  Sara. —  «U  est  donc  certain 
«  que  cette  manière  de  commercer  remonte  en  Egypte  et 
«  dans  l'Asie  à  des  siècles  fort  reculés  (2).  » 

Alors  l'argent  ou  l'or  n'étaient  point  ce  que  nous  ap- 
pelons monnayés  ;  c'était  an  poids  qu'on  stipulait  la  va^^- 
leur  de  la  marchandise.  —  «  L'acheteur  et  le  vendeur  eon- 
c  venaient  de  la  qualité  et  de  la  quantité  du  métal  qu^ii 
t  s'agissait  de  troquer  contre  l'effet  qui  était  en  vente. 
«  L'acheteur  livrait  la  quantité  du  métal  convenu ,  et  on 
a  le  pesait  (8).  v  Mais  reconnaissant  par  la  suite  combien 
il  était  inconuuode  à  chaque  paiement  qui  se  faisait  de 
peser  des  portions  de  tel  ou  tel  métal ,  chaque  peuple 
commença  par  les  frapper  d^une  empreinte  »gnificative 
du  poids  et  de  la  valeur;  et  ce  fut  ainsi  que  se  développa 
de  siècle  en  siècle  chez  les  peuples  civilisés  Tadmirable 
système  monétaire  presque  universellement  admis  au- 
jourd'hui (4).  a  Soyez  seul  (5),  et  arrivez,  par  quelque 
«  accident,  chez  un  peuple  inconnu,  si  vous  voyez  une 
«  pièce  de  monnaie ,  comptez  que  vous  êtes  arrivé  chisz 
a  une  nation  civilisée.  » 

Combien  de  temps  n'a-t41  donc  pas  fallu  pour  adopter 
cette  monétisation  devenue  désormais  l'indissoluble  lien 
qui  unit  entre  eux  les  pays  les  plus  éloignés ,  les  nattons 
les  plus  divisées  de  mœurs,  de  lois  et  de  religion!  Et 
combien ,  par  cette  raison  même ,  il  doit  vous  paraître 
évident  qu'y  porter  atteinte,  c'est  commettre  un  erime 

(i)  Goguet,  vol.  I«%  p.  287  et  suiv.  —  (2)  Ibid.  —  (3)  Ibid.  —  (4)  Ibid. 
(5)  Montesquieu,  !•  XVIII,  ch.  xv. 
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d'aufant  plus  graye ,  qu'il  brise  tout-à-coap  la  eonflaace 
que  les  valeurs  commerciales  doivent  inspirer  à  tous 
ceux  qui  s'en  servent,  c'est-à-dire  au  monde  entier,  à  très 
peu  d'exceptions  près.  C'est  donc  avec  ce  jugement  ex- 
quis des  rapports  sociaux  que  notre  Montesquieu  a  dit 
encore  :  —  «  Rien  ne  doit  être  si  exempt  de  variation  que 
<  ce  qui  est  la  mesure  commune  de  tout  (1).  » 

Or,  mes  amis,  vous  savez  tous,  on  ne  peut  mieux,  que 
chaque  pays ,  chaque  peuple,  chaque  souveraineté  frappe 
sa  monnaie  à  des  titres  et  à  des  expressions  de  valeurs 
tout*èrfait  différentes.  Mais  partout  cette  valeur,  calculée 
sur  une  même  base ,  présente  un  moyen  certain  d'éva- 
luation qui  établit  dans  les  transactions  commerciales 
une  balance  à  la  (ois  juste,  continue,  et  d'une  légalité 
parfaite. 

Que  devient  donc  maintenant  le  crime  du  faux  mon- 
noyeur?  Un  crime  universel,  puisqu'*il  altère  à  lui  seul 
le  lien  le  plus  indissoluble  entre  tous  ceux  qui  rappro- 
chent et  unissent  les  citoyens  de  tous  lès  temps  et  de 
tons  les  pays.  Il  est  évident ,  sans  doute  y  que  la  fabrica- 
tion d'une  fausse  pièce  de  ciilq  francs  ne  ruine  ni  l'Ëtat 
ni  les  familles  ;  mais  elle  déverse  sur  toutes  les  pièces  de 
même  nature  une  défiance  subite  qui  entrave  le  mouve- 
Bsent  des  espèces,  et  présente  au  commerce  européen 
l'efGgie  du  chef  de  l'État  comme  un  gage  équivoque  de 
sa  loyauté  et  de  la  bonne  foi  de  ses  sujets.  Le  crime  du 
faux  monnayeur  est  donc,  par  rapport  au  prince,  un 
crime  de  lèse-majesté  ;  comme  il  en  est  un  de  lèse-na- 
tions, par  rapport  au  trouble  et  à  la  confu^on  qu'il  répand 
dans  les  diverses  relations  qui  existent  entre  elles.  Ces 
principes  une  fois  posés ,  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  la 
peine  qui  doit  être  infligée  à  un  tel  crime ,  et  presque  par- 
tout elle  est  une  des  plus  sévères  de  celles  qu'établissent 
^''s  législations  pénales. 

)  Montesquieu,  l.  XII,  ch.  m. 
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Ce  systèrne,  généralement  adniis  ai\jqard'hui  chez  les 
peuples. modernes,  puise  sa  source  dans.des  temps  ex- 
trêmement éloigués.  £t  cela,  tient,  ainsi  que  je  vous  Tai 
dit  plusieurs  fois ,  à  l'admirable  instinct  de  justice  qui , 
depuis  Torigine  du  monde,  domine  presque  de  la  même 
manière  cette  conscience  et  cette  raison  des  hommes  qui 
forment  assurément  le  plus  .noble  apanage  dont  le  ciel  les 
ait  dotés.  Ne  pas  faire  à-  autrui  ce  que  nom  ne  voudrions 
pas  qu'on  nom  fît  à  nous-mêmes,  est  le  principe  éternel  et 
sacré  de  la  morale  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les 
lieux  ;  et  la  falsification  des  monnaies  dut  paraître  dès  la 
naissance  des  sociétés  un  crUne  énorme  sous  tous  les 
rapports. 

Nous  voyons  en  effet  que  chez  les  Égyptiens  le  snp- 
plfce  des  faux  monnoyeurs  était  d'avoir  les  deux  main$ 
coupées  (  1  )  ;  et  cependant  alors  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  le  système  monétaire  influât ,  comme  il  le  fait  au- 
jourd'hui, sur  les  destinées  commerciales  des  peuples  nour 
veaux.  Aussi  la  sévérité  des  lois  pénales. s'est-elle  accrue 
chez  eux  par  rapport  à  ce  crime ,  qu'elles  frappent  gé-: 
néralement  de  la  peine  capitale.  Et  si,  par  suite  de  cett^ 
philàntropie  de  mœurs  qui  semble  envahir  nos  institu- 
tions ,  la  peine  de  mort  a  été  abolie ,  le  crime  de  faux 
monnoyeur  devait  infailliblement  subir,  et  avec  justice , 
celle  que  notre  nouvelle  législation  criminelle  a  classée 
au  second' rang  sur  l'échelle  des  pénalités.  Dans  l'état 
actuel  de  notre  législation ,  voici  ce  qu'elle  dispose  : 

Quiconque  aura  contrefait  ou  altéré  le»  monnaies  d'or  ou  d'argent  ayant 
eonr»  légal  en  Fraiioe,  ou  participé  à  rémisaioii  ou  exposition  des^tes  mon- 
naies coDtre&ites  ou  altérées,  ou  à  leur  introduction  sur  le  territoire  français, 
sera  puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité.  (Art.  182.) 

Vous  le  voyez  donc ,  falM*iquer  de  la  fausse  monnaie  ) 
la  jeter  dans  le  commerce  ou  seulement  l'exposer  comme 

y^Goguet.  vol.  I",  p.  72., 
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Tàleur  légale ,  c'est  encourir  volontairement  l'horrible 
peine  des  travaux  forcés  à  perpétnité.  Et  cela  est  juste  ; 
car  ces  trois  actes,  sans  être  les  mêmes  dans  leur  prin- 
cipe ,  ont  un  effet  égal  relativement  aux  malheurs  qui 
peuvent  en  résulter. 

Toutefois ,  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  fiibrication ,  de  l'é- 
mission ou  de  l'exposition  des  fausses  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent ;  les  mêmes  crimes,  eu  égard  aux  monnaies  de  cuivre, 
emportent  des  peines  moins  extrêmes ,  parceque  les  suites 
qu'ils  occasionnent  ayant  moins  d'importance ,  emportent 
des  résultats  moins  fâcheux.  Ainsi  : 

Celui  qui  aura  oontrefait  ou  altéré  des  monnaies  de  billon  ou  de  enivre  ayant 
court  légal  en  France,  on  participé  à  rémiflflion  on  exposition  desdites  monnaies 
contrefaites  ou  altérées,  ou  à  leur  introduction  sur  le  territoire  français,  sera 
puni  des  travaux  forcés  à  temps.  (Art.  133.) 

Dans  ce  cas ,  le  but  et  l'institution  de  la  loi  ne  peuvent 
être  douteux.  Ce  n'est  pas  la  valeur  matérielle  du  délit 
qu'elle  punit  ;  ce  n'est  pas  même  le  danger  que  peut  oc- 
casionner dans  le  commerce  le  cours  de  quelques  pièces 
de  cuivre  altérées  ou  contrefaites ,  qu'elle  réprime  aussi 
sévèrement.  Ce  qu'elle  considère,  c'est  l'outrage  fait  à  la 
foi  publique ,  à  l'honneur  du  prince  et  du  pays ,  à  la  con- 
fiance du  peuple ,  en  ce  que  toutes  ces  choses  constituent 
la  force  de  l'État  :  et  l'État  ce  n'est  pas  plus  le  prince  que 
ses  sujets,  c'est  l'un  et  l'autre  inviolablement  unis  par  la 
religion ,  l'amour  et  le  devoir,  sous  l'égide  conservatrice 
des  mœurs  et  des  institutions.  Avilir  par  des  contrefa- 
çons ou  des  altérations  les  signes  positifs  et  reconnus  de 
la  loyauté  du  monarque,  c'est  donc  un  crime  d'autant  plus 
impardonnable  qu'il  réunit  autour  de  lui  toutes  les  cir- 
constances aggravantes  à  la  fois. 

Enfin ,  voulez-vous  une  preuve  que  le  type  caractéris- 
tique des  monnaies  est  bien  plus  considéré  que  leur  valeur 
intrinsèque?  C'est  que  dans  le  royaume  du  Cathai,  au 
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dire  de  Haytan  (1),  prince  et  historien  qui  écrivait  il  y  a 
cinq  cent  yingt-denx  ans ,  on  n'employait  que  du  papier 
ou  du  carton  carri^  marqué  des  armes  du  roi,  pour  la  mon- 
naie du  pays.  Vous  devez  juger  par  cet  exemple  de  Tex- 
tréme  susceptibilité  des  peuples  en  ce  qui  touche  à  Thon- 
neur  de  leurs  souverains ,  et  de  leur  dévouement  à  le 
conserver  intact.  Eussent-ils  des  tyrans  pour  maîtres ,  ils 
préfèrent  leur  douloureux  esclavage  à  la  honte  d'en  con- 
venir, parcequ'il  est  moins  pénible  de  supporter  les  ca- 
prices de  son  père  que  d'avoir  à  rougir  publiquement  du 
respect  et  de  l'obéissance  qu'on  lui  doit.  Malheur  aux 
nations  que  cette  noble  et  touchante  résignaUon  ne  con- 
tient pas  dans  les  bornes  du  devoir ,  et  qui ,  privées  de 
lois  protectrices,  sont  forcées  de  chercher  l'indépendance 
et  la  liberté  dans  la  révcdte  et  la  rebeUicm  contre  leurs 
persécuteurs  !  Elles  ne  brisent  point  leurs  chaînes  sans  les 
arroser  de  leur  propre  sang!  Mais  heureusement,  mes 
amis ,  les  tyrans  sont  bien  rares  et  durent  peu.  Suivons 
notre  sujet. 

Tout  individu  qui  aura ,  en  France,  contrefaiit  ou  altéré  des  monnaies  étran- 
gères, ou  participé  à  l^émission ,  exposition  ou  introduction  en  France  de  mon- 
naîa  étniBgèfes  oontiefaites  on  altéoées,  sera  puni  des  tiavaux  (axés  à  temps. 
(Art  184.) 

Il  est  impossible  que  vous  ne  sentiez  pas  le  but  de  cette 
disposition.  Du  moment  où  toutes  les  nations  sont  conve- 
nues entre  elles  d'un  système  monétaire  dont  chaque  va- 
leur a  reçu  une  désignation  publique  ;  souffrir  que  quel- 
ques-uus  contrefassent  ou  altèrent  les  valeurs  monétaires 
d'une  ou  de  toutes  les  autres  uations ,  ce  serait  se  porter 
à  soi«-mème  un  préjudice  évident  :  car  le  commerce  ac- 
ceptant de  bonne  foi  une  multitude  de  diverses  monnaies 
qu'il  connaît  à  peine  et  qu'il  perçoit  de  confiance ,  il  en 
résulterait  plus  tard  pour  lui  dés  pertes  considérables^ 

(1)  Prince  de  Gorigos  en  Cilicie,  auteur  d'une  histoire  d'Orient  qu'il  com- 
posa eti  1307. 
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Tàleur  légale,  c'est  encourir  volontairement  rhorrible 
peine  des  trayaux  forcés  à  perpétoité.  Et  cela  est  juste  ; 
car  ces  trois  actes ,  sans  être  les  mêmes  dans  leur  prin- 
cipe ,  ont  un  effet  égal  relativement  aux  malheurs  qui 
peuyent  en  résulter. 

Toutefms ,  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  Êibrication ,  de  Té- 
mission  ou  de  Texposition  des  Causses  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent ;  les  mêmes  crimes,  en  égard  aux  monnaies  de  cuivre, 
emportent  des  peines  moins  extrêmes ,  parceque  les  suites 
qu'ils  occasionnent  ayant  moins  d'importance ,  emportent 
des  résultats  moins  fâcheux.  Ainsi  : 

Celui  qui  aura  contredit  ou  altéré  des  monnaies  de  l^llon  ou  de  eiiivre  ayant 
court  légal  en  France,  on  participé  à  rémlsflîon  on  exposition  desdiles  monnaies 

contrefaites  ou  altérées,  ou  à  leur  introduction  sur  le  territoire  français,  sera 
puni  des  travaux  forcés  à  temps.  (Art.  133.) 

Dans  ce  cas ,  le  but  et  l'institution  de  la  loi  ne  peuvent 
être  douteux.  Ce  n'est  pas  la  valeur  matérielle  du  délit 
qu'elle  punit  ;  ce  n'est  pas  même  le  danger  que  peut  oc- 
casionner dans  le  commerce  le  cours  de  quelques  pièces 
de  cuivre  altérées  ou  contrefaites,  qu'elle  réprime  aussi 
sévèrement.  Ce  qu'elle  considère,  c'est  l'outrage  fait  à  la 
foi  publique ,  à  l'honneur  du  prince  et  du  pays ,  à  la  con- 
fiance du  peuple ,  en  ce  que  tontes  ces  choses  constituent 
la  force  de  l'État  :  et  l'État  ce  n'est  pas  plus  le  prince  que 
ses  sujets,  c'est  l'un  et  l'autre  inviolablement  unis  par  la 
religion ,  l'amour  et  le  devoir,  sous  l'égide  conservatrice 
des  mœurs  et  des  institutions.  Avilir  par  des  contrefii- 
çons  ou  des  altérations  les  signes  positifs  et  reconnus  de 
la  loyauté  du  monarque,  c'est  donc  un  crime  d'autant  plus 
impardonnable  qu'il  réunit  autour  de  lui  toutes  les  cir- 
constances aggravantes  à  la  fois. 

Enfin  )  voulez-vous  une  preuve  que  le  type  earactéris- 

e  des  monnaies  est  bien  plus  considéré  que  leur  valeur 

isèque?  C'est  que  dans  le  royaume  du  Cathai,  au 
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dire  de  Hayton  (1),  prince  et  historien  qui  écrivait  il  y  a 
cinq  cent  yingt-deux  ans ,  on  n'employait  que  dn  papier 
on  du  carton  earré^  marqué  des  armes  du  roi,  pour  la  mon- 
naie du  pays.  Vous  devez  juger  par  cet  exemple  de  Tex- 
tréme  susceptibilité  des  peuples  en  ce  qui  touche  k  Thon- 
neur  de  leurs  souverains ,  et  de  leur  dévouement  à  le 
conserver  intact.  Eussent-ils  des  tyrans  pour  maîtres ,  ils 
préfèrent  leur  douloureux  esclavage  k  la  honte  d'en  con- 
venir, parcequ'îl  est  moins  pénible  de  supporter  les  ca- 
prices de  son  père  que  d'avoir  à  rougir  publiquement  dn 
respect  et  de  Tobéissance  qu'on  lui  doit.  Malheur  aux 
nations  que  cette  noble  et  touchante  résignation  ne  con- 
tient pas  dans  les  bornes  du  devoir ,  et  qui ,  privées  de 
lois  protectrices,  sont  forcées  de  chercher  l'indépendance 
et  la  liberté  dans  la  révcdte  et  la  rebeUion  contre  leurs 
persécuteurs  !  Elles  ne  brisent  point  leurs  chaînes  sans  les 
arroser  de  leur  propre  sang  !  Mais  heureusement ,  mes 
amis ,  les  tyrans  sont  bien  rares  et  durent  peu.  Suivons 
notre  sujet. 

Tout  individu  qui  aura ,  en  France,  contrefaiit  ou  altéré  des  monna!es  étran- 
gères ,  ou  participé  à  l^émission  »  exposition  ou  introduction  en  France  de  mon- 
naies étrangères  contrefaites  ou  alténées,  sera  puni  des  travaux  (axés  à  temps, 
(Art  136.; 

Il  est  impossible  que  vous  ne  sentiez  pas  le  but  de  cette 
disposition.  Du  moment  où  toutes  les  nations  sont  conve- 
nues entre  elles  d'un  système  monétaire  dont  chaque  va- 
leur a  reçu  une  désignation  publique  ;  souffrir  que  quel- 
ques-uns contrefassent  on  altèrent  les  valeurs  monétaires 
d'une  ou  de  toutes  les  autres  nations ,  ce  serait  se  porter 
à  soinnème  un  préjudice  évident  :  car  le  commerce  ac- 
ceptant de  bonne  foi  une  multitude  de  diverses  monnaies 
qn'il  connaît  à  peine  et  qu'il  perçoit  de  confiance ,  il  en 
résulterait  plus  tard  pour  lui  dès  pertes  considérables^ 

(1)  Prince  de  Gorigos  en  CiJicie,  auleur  d'une  histoire  d'Orient  qu'il  com- 
posa eti  1307. 
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Tftiear  légale,  c'est  encourir  volontairement  l'horrible 
peine  des  trayanx  forcés  k  perpétoité.  Et  cela  est  juste  ; 
car  ces  trois  actes,  sans  être  les  mêmes  dans  leur  prin- 
cipe ,  ont  nn  effet  égal  relativement  aux  malheurs  qui 
peuvent  en  résulter. 

Toutefois ,  il  ne  s^agit  ici  que  de  la  Êibrication ,  de  Té- 
mission  ou  de  l'exposition  des  Causses  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent ;  les  mêmes  crimes,  eu  égard  aux  monnaies  de  cuivre, 
emportent  des  peines  moins  extrêmes ,  parceque  les  suites 
qu'ils  occasionnent  ayant  moins  d'importance ,  emportent 
des  résultats  moins  fâcheux.  Ainsi  : 

Celui  qui  aura  œntrefoit  ou  altéré  des  moonaies  de  Inllon  ou  de  cuivre  ayant 
court  légal  en  France,  on  participé  à  rémiflflîon  ou  exposition  desdiles  monnaies 
contrefaites  ou  altérées,  ou  à  leur  introduction  sur  le  teniloire  français,  sera 
puni  des  travaux  forcés  à  temps,  (Art.  133.) 

Dans  ce  cas ,  le  but  et  l'institution  de  la  loi  ne  peuvent 
être  douteux.  Ce  n'est  pas  la  valeur  matérielle  du  délit 
qu'elle  punit  ;  ce  n'est  pas  même  le  danger  que  peut  oc- 
casionner dans  le  commerce  le  cours  de  quelques  pièces 
de  cuivre  altérées  ou  contrefaites,  qu'elle  réprime  aussi 
sévèrement.  Ce  qu'elle  considère,  c'est  l'outrage  fait  à  la 
foi  publique ,  à  l'honneur  du  prince  et  du  pays ,  à  la  con- 
fiance du  peuple ,  en  ce  que  toutes  ces  choses  constituent 
la  force  de  l'État  :  et  l'État  ce  n'est  pas  plus  le  prince  que 
ses  sujets ,  c'est  l'un  et  l'autre  inviolablement  unis  par  la 
religion ,  l'amour  et  le  devoir,  sous  l'égide  conservatrice 
des  mœurs  et  des  institutions.  Avilir  par  des  contrefa- 
çons ou  des  altérations  les  signes  positifs  et  reconnus  de 
la  loyauté  du  monarque,  c'est  donc  nn  crime  d'autant  plus 
impardonnable  qu'il  réunit  autour  de  lui  toutes  les  cir- 
constances aggravantes  à  la  fois. 

Enfin ,  voulez- vous  une  preuve  que  le  type  caractéris- 
tique des  monnaies  est  bien  plus  considéré  que  leur  valeur 
intrinsèque?  C'est  que  dans  le  royaume  du  Cathai,  au 
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dire  de  Hayton  (i),  prince  et  historien  qui  écrivait  il  y  a 
cinq  cent  yingt-deux  ans ,  on  n'employait  que  dn  papier 
ou  du  carton  earri^  marqué  des  armes  dn  roi,  pour  la  mon- 
naie du  pays.  Vous  devez  juger  par  cet  exemple  de  Tex- 
tréme  susceptibilité  des  peuples  en  ce  qui  touche  k  l'hon- 
neur de  leurs  souverains ,  et  de  leur  dévouement  à  le 
conserver  intact.  Eussent-ils  des  tyrans  pour  maîtres ,  ils 
préfèrent  leur  douloureux  esclavage  à  la  honte  d'en  con- 
venir, parcequ'il  est  moins  pénible  de  supporter  les  ca- 
prices de  son  père  que  d'avoir  k  rougir  publiquement  dn 
respect  et  de  l'obéissance  qu'on  lui  doit.  Malheur  aux 
nations  que  cette  noble  et  touchante  résignation  ne  con- 
tient pas  dans  les  bornes  du  devoir ,  et  qui ,  privées  de 
lois  protectrices,  sont  forcées  de  chercher  l'indépendance 
et  la  liberté  dans  la  révcdte  et  la  rébellion  contre  leurs 
persécuteurs  !  Elles  ne  brisent  point  leurs  chaînes  sans  les 
arroser  de  leur  propre  sang  !  Mais  heureusement ,  mes 
amis ,  les  tyrans  sont  bien  rares  et  durent  peu.  Suivons 
notre  sujet. 

Tout  individu  qui  aura ,  en  France,  contrefaiit  ou  altéré  des  monnaies  étran- 
gères, ou  participé  à  l^émission  »  exposition  ou  introduction  en  France  de  mon- 
naies étrangères  contrefaites  ou  altécées,  sera  puni  des  Iramux  fovoés  à  temps, 
(Art.  dd4.; 

Il  est  impossible  que  vous  ne  sentiez  pas  le  but  de  cette 
disposition.  Du  moment  où  toutes  les  nations  sont  conve- 
nues entre  elles  d'un  système  monétaire  dont  chaque  va- 
leur a  reçu  une  désignation  publique  ;  souffrir  que  quel- 
qnes-uus  contrefassent  ou  altèrent  les  valeurs  monétaires 
d'une  ou  de  toutes  les  autres  uations ,  ce  serait  se  porter 
k  soinnème  un  préjudice  évident  :  car  le  commerce  ac- 
ceptant de  bonne  foi  une  multitude  de  diverses  monnaies 
qu'il  connaît  k  peine  et  qu'il  perçoit  de  confiance,  il  en 
résulterait  plus  tard  pour  lui  dès  pertes  considérables  ^ 

(1)  Prince  de  Gorigos  en  Cilicie,  auteur  d'une  histoire  d'Orient  qu'il  com- 
posa eti  1307. 


—  360  — 

Valeur  légale,  c'est  encoarir  rolontairement  rhorrible 
peine  des  traraux  forcés  à  perpétuité.  Et  cela  est  juste  ; 
car  ces  trois  actes ,  sans  être  les  mêmes  dans  leur  prin- 
cipe ,  ont  un  effet  égal  relativement  aux  malheurs  qui 
peuvent  en  résulter. 

Toutefois ,  il  ne  s*agit  ici  que  de  la  fabrication ,  de  l'é- 
mission ou  de  l'exposition  des  fausses  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent ;  les  mtaies  crimes,  eu  égard  aux  monnaies  de  cuivre, 
emportent  des  peines  moins  extrêmes ,  parceque  les  suites 
qu'ils  occasionnent  ayant  moins  d'importance ,  emportent 
des  résultats  moins  fâcheux.  Ainsi  : 

Gdui  qui  aura  oontrelkit  ou  altéré  des  monnaies  de  billon  ou  de  enivre  ayant 
coim  légal  en  France,  on  participé  à  rémÎMÎon  on  expoàtioii  deadite»  monnaies 
contrefaites  ou  altérées,  ou  à  leur  introduction  sur  le  terrilrare  français,  sera 
puni  des  travaux  forcés  à  temps.  (Art.  133.} 

Dans  ce  cas ,  le  but  et  l'institution  de  la  loi  ne  peuvent 
être  douteux.  Ce  n'est  pas  la  valeur  matérielle  du  délit 
qu'elle  punit  ;  ce  n'est  pas  même  le  danger  que  peut  oc- 
casionner dans  le  commerce  le  cours  de  quelques  pièces 
de  cuivre  altérées  ou  contrefaites ,  qu'elle  réprime  aussi 
sévèrement.  Ce  qu'elle  considère,  c'est  l'outrage  fait  à  la 
foi  publique ,  h  l'honneur  du  prince  et  du  pays ,  à  la  con- 
fiance du  peuple ,  en  ce  que  toutes  ces  choses  constituent 
la  force  de  l'État  :  et  l'État  ce  n'est  pas  plus  le  prince  que 
ses  sujets ,  c'est  l'un  et  l'autre  inviolablement  unis  par  la 
religion ,  l'amour  et  le  devoir,  sous  l'égide  conservatrice 
des  mœurs  et  des  institutions.  Avilir  par  des  contrefa- 
çons ou  des  altérations  les  signes  positifs  et  reconnus  de 
la  loyauté  du  monarque,  c'est  donc  un  crime  d'autant  pins 
impardonnable  qu'il  réunit  autour  de  lui  toutes  les  cir- 
constances aggravantes  à  la  fois. 

Enfin ,  voulez-vous  une  preuve  que  le  type  caractéris- 
tique des  monnaies  est  bien  plus  considéré  que  leur  valeur 
intrinsèque?  C'est  que  dans  le  royaume  du  Cathai,  au 
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dire  de  Hayton  (1),  prince  et  historien  qui  écrivait  il  y  a 
cinq  cent  vingt-deux  ans ,  on  n'employait  que  du  papier 
ou  du  carton  carrée  marqué  des  armes  du  roi,  pour  la  mon- 
naie du  pays.  Vous  devez  juger  par  cet  exemple  de  Tex- 
tréme  susceptibilité  des  peuples  en  ce  qui  touche  à  Thon- 
near  de  leurs  souverains ,  et  de  leur  dévouement  à  le 
conserver  intact.  Eussent-ils  des  tyrans  pour  maîtres ,  ils 
préfèrent  leur  douloureux  esclavage  à  la  honte  d'en  con- 
Tenir,  parcequ'il  est  moins  pénible  de  supporter  les  ca- 
prices de  son  père  que  d'avoir  à  rougir  publiquement  du 
respect  et  de  l'obéissance  qu'on  lui  doit.  Malheur  aux 
nations  que  cette  noble  et  touchante  résignation  ne  con- 
tient pas  dans  les  bornes  du  devoir ,  et  qui ,  privées  de 
lois  protectrices,  sont  forcées  de  chercher  l'indépendance 
et  la  liberté  dans  la  révdte  et  la  rebelUon  contre  leurs 
persécuteurs  !  Elles  ne  brisent  point  leurs  chaînes  sans  les 
arroser  de  leur  propre  sang!  Mais  heureusement,  mes 
amis,  les  tyrans  sont  bien  rares  et  durent  peu.  Suivons 
notre  sujet. 

Tout  individu  qui  aura,  en  France,  contrefait  ou  altéré  des  monna:es  étran- 
gères, ou  participé  à  l*émission ,  exposition  ou  introduction  en  France  de  mon- 
Baies  étrangères  contrefaites  ou  altérées,  sera  puni  des  travaux  forçai  à  temps. 
(Art  iBà.) 

Il  est  impossible  que  vous  ne  sentiez  pas  le  but  de  cette 
disposition.  Du  moment  où  toutes  les  nations  sont  conve- 
nues entre  elles  d'un  système  monétaire  dont  chaque  va- 
leur a  reçu  une  désignation  publique  ;  souffrir  que  quel- 
ques-uns contrefassent  ou  altèrent  les  valeurs  monétaires 
d'une  ou  de  toutes  les  autres  nations ,  ce  serait  se  porter 
à  soi^nème  un  préjudice  évident  :  car  le  commerce  ac- 
ceptant de  bonne  foi  une  multitude  de  diverses  monnaies 
qu'il  connaît  à  peine  et  qu'il  perçoit  de  confiance ,  il  en 
résulterait  plus  tard  pour  lui  dés  pertes  eonsidérables  > 

(1)  Prince  de  Gorigos  en  Ciiicie,  auteur  d'une  histoire  d'Orient  qu'il  com- 
posaefi  1507, 
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Valeur  légale,  c'est  encoarir  rolontairement  l'horrible 
peine  des  traraux  forcés  à  perpétuité.  Et  cela  est  juste  ; 
car  ces  trois  actes ,  sans  être  les  mêmes  dans  leur  prin- 
cipe ,  ont  un  effet  égal  relativement  aux  malheurs  qui 
peuvent  en  résulter. 

Toutefois ,  il  ne  s*agit  ici  que  de  la  fabrication ,  de  l'é- 
mission ou  de  Texposition  des  fousses  pièces  d*or  et  d'ar- 
gent ;  les  mfoies  crimes,  eu  égard  aux  monnaies  de  cuivre, 
emportent  des  peines  moins  extrêmes ,  parceque  les  suites 
qu'ils  occasionnent  ayant  moins  d'importance ,  emportent 
des  résultats  moins  fâcheux.  Ainsi  : 

Gdui  qui  aura  oontreftiit  ou  altéré  des  monnaies  de  MUon  ou  de  enivre  ayant 
cours  légal  en  France,  on  participé  à  TémisMon  on  expositioii  desdite»  monnaies 
contrefaites  ou  altérées,  ou  à  leur  introduction  sur  le  territoire  français,  sera 
puni  des  travaux  forcés  à  temps,  (Art.  133.} 

Dans  ce  cas ,  le  but  et  l'institution  de  la  loi  ne  peuvent 
être  douteux.  Ce  n'est  pas  la  valeur  matérielle  du  délit 
qu'elle  punit  ;  ce  n'est  pas  même  le  danger  que  peut  oc- 
casionner dans  le  commerce  le  cours  de  quelques  pièces 
de  cuivre  altérées  ou  contrefaites ,  qu'elle  réprime  aussi 
sévèrement.  Ce  qu'elle  considère,  c'est  l'outrage  fait  à  la 
foi  publique ,  h  l'honneur  du  prince  et  du  pays ,  a  la  con- 
fiance du  peuple ,  en  ce  que  toutes  ces  choses  constituent 
la  force  de  l'État  :  et  l'État  ce  n'est  pas  plus  le  prince  que 
ses  sujets ,  c'est  l'un  et  l'autre  inviolablement  unis  par  la 
religion ,  l'amour  et  le  devoir,  sous  l'égide  conservatrice 
des  mœurs  et  des  institutions.  Avilir  par  des  contrefa- 
çons ou  des  altérations  les  signes  positifs  et  reconnus  de 
la  loyauté  du  monarque,  c'est  donc  un  crime  d'autant  pins 
impardonnable  qu'il  réunit  autour  de  lui  toutes  les  cir- 
constances aggravantes  à  la  fois. 

Enfin ,  voulez*vous  une  preuve  que  le  type  caractéris- 
tique des  monnaies  est  bien  plus  considéré  que  leur  valeur 
intrinsèque?  C'est  que  dans  le  royaume  du  Cathai,  au 
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dire  de  Hayton  (1),  prince  et  historien  qui  écrivait  il  y  a 
cinq  cent  yingt-deax  ans ,  on  n'employait  que  du  papier 
ou  du  carton  carré^  marqué  des  armes  du  roi,  pour  la  mon- 
naie du  pays.  Vous  devez  juger  par  cet  exemple  de  Tex- 
trème  susceptibilité  des  peuples  en  ce  qui  touche  à  l'hon- 
neur de  leurs  souverains ,  et  de  leur  dévouement  à  le 
conserver  intact.  Eussent-ils  des  tyrans  pour  maîtres,  ils 
préfèrent  leur  douloureux  esclavage  à  la  honte  d'en  con- 
yenir,  parcequ'il  est  moins  pénible  de  supporter  les  ca- 
prices de  son  père  que  d'avoir  à  rougir  publiquement  du 
respect  et  de  l'obéissance  qu'on  lui  doit.  Malheur  aux 
nations  que  cette  noble  et  touchante  résignation  ne  con- 
tient pas  dans  les  bornes  du  devoir ,  et  qui ,  privées  de 
lois  protectrices,  sont  forcées  de  chercher  l'indépendance 
et  la  liberté  dans  la  révcdte  et  la  rebelUon  contre  leurs 
persécuteurs  !  Elles  ne  brisent  point  leurs  chaînes  sans  les 
arroser  de  leur  propre  sang!  Mais  heureusement,  mes 
amis ,  les  tyrans  sont  bien  rares  et  durent  peu.  Suivons 
notre  sujet. 

Tout  individu  qui  aura,  en  France,  contrefait  ou  altéré  des  monnaies  étran- 
gères,  ou  participé  à  l*émission ,  exposition  ou  introduction  en  France  de  mon- 
BBies  étraDgèteft  contrefaites  ou  altétées,  sera  puni  des  travaux  forçai  à  temps. 

(Art.  m,) 

Il  est  impossible  que  vous  ne  sentiez  pas  le  but  de  cette 
disposition.  Du  moment  où  toutes  tes  nations  sont  conve- 
nues entre  elles  d'un  système  monétaire  dont  chaque  va- 
leur a  reçu  une  désignation  publique  ;  souffrir  que  quel- 
ques-uns contrefassent  ou  altèrent  les  valeurs  monétaires 
d'une  ou  de  toutes  les  autres  nations ,  ce  serait  se  porter 
à  soi*-mème  un  préjudice  évident  :  car  le  commerce  ac- 
<^6ptant  de  bonne  foi  une  multitude  de  diverses  monnaies 
qu'il  connaît  à  peine  et  qu'il  perçoit  de  confiance ,  il  en 
résulterait  plus  tard  pour  lui  des  pertes  considérables  ^ 

(1)  Prince  de  Gorigos  en  Cilicie,  auteur  d'une  liistoire  d'Orient  qu'il  com- 
Posaefi  1507. 
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n'oal  été  créés  que  pour  sappïéer  au  dëfoiit  d'noe  as$ez 
grande  quantité  d'espèces  ;  et  s'il  demearait  éyi^nt  qu'ils 
dépassent  de  beaucoup  l'argent  en  oireulaiioii ,  il  arrive- 
rait bientôt  ce  que  nous  avons  tu  arriver  aux  assignats  à 
l'époque  de  la  république,  ils  ne  représenteraient  plus 
rien  que  la  mauvaise  administration  et  la  déloyauté  du 
gouvernement  qui  les  aurait  produits.  Rien  donc,  mes 
amis,  de  plus  délicat,  rien  de  plus  important  que  la  direc- 
tion des  finances  dans  quelque  pays  que  ce  soit  ;  et  rien 
de  plus  juste  que  les  punitions  que  la  loi  précise  dans  les 
diverses  infractions  dont  je  viens  de  vous  donner  lecture. 

Le  respect  dû  au  sceau  de  l'État  est  né  pour  ainsi  dire 
avec  la  civilisation ,  tant  il  est  inhérent  à  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'ordre  et  au  maintien  de  la  société.  J'aime  d'au- 
tant plus  à  vous  citer  des  exemples  qu'ils  vous  prouvent 
que  notre  législation  n'est  pas  le  fruit  des  caprices  ou  des 
circonstances,  mais*  bien  au  contraire  le  résultat  d'une 
longue  expérience  et  d*une  étude  approfondie  de  tout  ce 
que  l'antiquité  nous  offre  de  plus  sage  et  de  plus  parfait. 

Voici  donc  ce  que  l'histoire  nous  enseigne  :  —  «  L'u- 
«  sage  des  sceaux  ou  contrats  inventés  et  introduits  pour 
«  assurer  la  foi  des  actes,  et  les  rendre  plus  authentiques, 
«  est  trës  ancien.  Il  avait  lieu  en  Egypte.  Les  sceaux  an- 
«  ciens  étaient  d'ordinaire  gravés  sur  le  chaton  des  an- 
«  neaux  qu*on  portait.  Il  est  dît  dans  l'Écriture  que  Pha- 
«  raon,  en  confiant  à  Joseph  une  autorité  sans  bornes  sur 
«  toute  l'Egypte,  ôta  Tanneau  qu'il  portait,  et  le  remît  à 
«  ce  patriarche.  Ce  fait  nous  donne  à  penser  que  cet  an- 
«  neau  était  le  sceau  royal,  et  que  Pharaon  le  remit  entre 
«  les  mains  de  Joseph  comme  Une  marque  de  l'absolu 
«  pouvoir  qu'il  lui  donnait  sur  tout  son  royaume  (1).  » 

Du  temps  de  Jérémie ,  on  voit  que  lorsqu'il  achète  le 
champ  d'Hananéel ,  lui-même  écrit  le  contrat  en  pré- 

-    0)  Goguet,  Tcl.  I",  p.  69,  70. 
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Mioe  de  témoins  ^  et  U  y  met  le  sceau  après  avoir  payé  le 
prix  conrena  en  argent ,  ^*it  délivre  au  poids  de  la  ba- 
lance (1). 

Chez  les  Grecs ,  on  renfermait  les  contrats  dans  un  pot 
de  terre  ou  d'airain ,  qu*on  cachetait  d'un  sceau  recou- 
vert de  coquilles  ou  d'écaillés  afin  qu'il  ne  pût  s'effacer. 
Chez  les  Romains^  on  écrivait  au  moyen  d'un  stylet  sur 
des  tablettes  enduites  de  cire,  et  on  y  imprimait  le  cachet 
après  les  avoir  enveloppées  et  ficelées  avec  le  plus  grand 
soin. 

Quand  Cfaarlemagne  scellait  ses  ordres ,  c'était  avec  le 
pommeau  de  son  épée  où  était  ^mvé  son  sceau  ;  lors ,  il 
disait  :  — ?  «  Voilà  mes  ordres.  »  Puis ,  voilà,  ajoutait-il  en 
montrant  sdn  épéfe,  ce  qui  tes  fera  respecter  :  et  il  tenait 
parole. 

Ndtre  prince  aus^  tiendra  la  sienne ,  et  nos  lois  scellées 
du  sceau  de  rÉtat  seront  exécutées  pour  son  bonheur , 
pour  le  nôtre ,  pour  la  gloire  de  notre  beau  pays  et  pour 
rexemple  de  nos  voisins.  Que  ce  sceau  soit  donc  sacré 
pour  vous,  quelque  part  qu'il  se  trouve.  En  Egypte,  on 
eoupait  les  deux  mains  à  ceux  qui  le  contrefaisaient.  En 
Grèce,  on  les  punissait  du  dernier  supplice.  En  Angle- 
terre, on  les  condamne  à  mort.  Nulle  part,  enfin,  ce 
crime  n'est  impuni  ;  et  il  vous  suffira  désormais  de  le  sa- 
voir pour  ne  plus  tous  exposer ,  comme  auteurs  ou  com- 
plices ,  à  aucune  espèce  de  contrefaçons  de  sceaux ,  de 
billets  de  banque ,  d'effets  publics ,  de  poinçons ,  timbres , 
ou  toute  autre  marque  légalement  établie  et  ayant  cours. 
il  est  si  facile  d'éviter  un  danger  qu'on  connaît,  que  je  ne 
vevx  vous  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Ceux  qui  auront  contrefait  eu  falsifié,  soit  un  ou  phoneurs  timbres  natio- 
ittax,  soit  les  marteaux  de  TÉtat  servant  aux  marques  forestières,  soit  le  poin 
^  ou  les  poinçons  servant  à  marquer  les  matières  d'or  ou  d'argent,  ou  qui 

(i)  Don  GakneU 
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;i«ront  fuit  u$a^  dpa  fuy^iers^  .^0ts  ,j  t^m)]^,  p|is(rie^u«  m  iiwîfÇMf  ^EMUs 
ou  contrefaits,  seront  punis  de8,tr^Ti|W(  forcéi^^^  tç^|^,^4pnf.4çwi;(*vpuni9eca 
toujours  appliqué  dans  ce  cas.  (Art.  4A0.) 

Plus  la  loi  est  rédigée  avec  précision  et  clarté ,  et  moins 
elle  a  besoin  de  commentaire  pour  être  comprise  dans  tout 
ce  qu'elle  a  de  juste  et  de  moral.  P«ut-on  en  effet  ne  pas 
Toir  tout  d'abord  dans  les  dispositions  précédentes  que 
le  but  du  législateur  a  été  de  garantir  tous  les  intérêts  à 
la  fois?  Que  le  gouyerneuftent,  par  exemple,  abandonne  à 
chacun  le  droit  de  fabriquer  et  de  rendre  des  objets.d'or 
ou  d'argent,  sans  exiger  qu'ils  soient  préalablement  re- 
vêtus du  poinçon  légal  ;  n'est-il  pas  vrai  que  le  plus  grand 
nombre  des  acheteurs  pourront  être  trompés  et  payer  fort 
cher  du  cuivre  ou  du  zing  pour  de  l'or  ou  de  Targcnt  ? 

Que  les  mesures  des  cabaretiers  ou  celles  des  marchands 
de  charbon  ou  de  blé  cessent  d'être  étalonnées  pfif  les 
agents  de  la  loi;  et  tel  qui  s'enivre  avec  une  canette  de 
bierre  ne  pourra  pas.  même  se  gi:iser  avec  deux;  le 
pain  deviendra  plus  cher  par  la  fraude  opérée  sur  la  ca- 
pacité du  boisseau ,  et  la  ménagère  recevra  pour  1^  même 
prix  moitié  moins  de  charbon  qu'auparavant.  L'État  ne 
retrouvera  plus  dans  ses  forêts  les  arbres  qu'il  a  fait  mar- 
quer pour  la  construction  de  ses  vaisseaux  ;  la  méfiance , 
le  vol  y  la  dilapidation ,  le  désordre  seront  partout ,  et  la 
paix  publique  sera  détruite. 

Il  était  donc  moral  ^  il  était  donc  op{K>rtun  et  juste  de 
mettre  obstacle  à  de  pareilles  calamités ,  et  pour  y  par- 
venir il  a  fallu  opposer  de  fortes  peines  à  la  soif  de  l'or, 
soif  insatiable  dont  le  principal  caractère  est  de  se  faire 
sentir  toujours  de  plus  en  plus  à  ceux  qui  ont  le  malheur 
d'en  être  atteints.  Ici  la  loi  se  montre  moins  rigoureuse, 
parceque  le  dommage  occa^nné  par  les  délinquants  est 
moins  général  que  dans  le  cas  de  fausse  monnaie.  Toute- 
fois, comme  le  préjudice  peut  être  immense ,  la  peine  l'est 
également  et  fait  rejaillir  sur  le  coupable  une  souillure 
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telle  qu'il  ne  poona  désormais  Teffacer  que  par  les  témoi- 
gnages d'un  repentir  véritable  et  longtemps  éprouvé  ! 

Le  crime  pour  être  le  même  ne  reçoit  donc  pas  toujours 
la  même  punition?  Non ,  car  la  loi,  avant  de  le  frapper,  en 
pèse  les  résultats  produits  comme  elle  en  calcule  les  con- 
séquences. En  fait  de  lois  pénales ,  c'est  de  la  justesse  de 
ce  rapport  entre  le  crime  et  la  punition  que  jaillit  la  per- 
fection dont  elles  peuvent  être  susceptibles ,  et  elles  en 
ont  atteint  le  plus  haut  degré  quand  le  coupable  qu'elles 
frappent  se  tait  à  la  voix  de  sa  conscience ,  et  sent  qu'il 
a  mérité  son  sort  !  Hélas!  descendez  au  fond  de  la  vôtre , 
et  ifitè^Miioi  si  j*eÉ  idipose  ? 

C'est  donc  par  suite'  de  cette  loyauté  dans  la  mesure  et 
l'application  des  peines  qu'a  été  rédigé  l'article  suivant  : 

Sera  puni  de  la  réclusion  quiconque,  s^étant  indûment  procuré  les  vrais 
timbres,  marteaux  ou  poinçons  ayant  Tune  des  destinations  exprimées  en  Tar- 
ticle  140,  en  aura  fait  une  application  ou  usage  préjudiciable  aux  droits  on 
intérêts  de  TÉtat.  (ÂrU  141.) 

Dans  ce  cas  il  n'y  a  plus  contrefaçon ,  il.  n'y  a  plus  faux 
dans  les  sceaux  de  l'Etat  ;  Je  crime  est  donc  moindre,  bien 
que  ses  résultats  doivent  amener  des  conséquences  sem- 
blables. Mais  il  y  a  vol  et  de  la  manière  que  voici  : 

Supposez  que  l'un  de  vous  ait  trouvé  ma  signature  écrite 
sar  une  feuille  de  papier  blanc ,  et  qu'il  se  soit  fabriqué 
aa-dessus  un  ordre  de  sortie  sur  lequel  il  aurait  appliqué 
le  cachet  de  l'admimstration  ?  Avec  cet  ordre  il  est  fort 
doateux  qu'il  lie  puisse  pafrvenir  à  s'évader ,  car  assuré- 
ment  aucun  gardien  ne  refuserait  de  lui  ouvrir  la  porte. 
Je  vous  le  demande ,  le  résultat  de  cette  manœuvre  ne 
serait-il  pas  le  même  que  si  le  détenu  avait  contrefait  et 
la  signature  et  le  cachet?  Absolument  le  mémc;  Mainte- 
nant, ce  prisonnier  devrait-il  être  puni  comme  s'il  eût 
contrefait  ma  signature  et  le  cachet  de  l'administration? 
Non ,  car  nous  serions  au  moins  coupables  d'avoir  coopéré 
à  l'acte  de  sa  mise  en  liberté  par  notre  négligence  à  ne  pas 
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lui  en  ôter  tous  les  moyej».  D'un  antre  côté  seraitril  iimo- 
cent?  Non ,  car  il  nous  aurait  volé  et  notre  signatare  et 
notre  sceau ,  et  il  devrait  subir  une  peine  qui  fût  en  rap- 
port avec  le  danger  qui  pouvait  naître  pour  la  société  de 
la  rupture  de  son  ban  j  longtemps  ayant  Fbeure  et  le  jour 
déterminés  par  sa  condamnation. 

Conséquemment  à  ce  principe ,  celui  qui  aura  ùit  un 
usage  répréhensible  des  vrais  timbres  ou  sceaux  de  l'État^ 
de  quelque  manière  qu'il  se  les  soit  procurés ,  ne  subira 
ni  les  travaux  forcés  à  perpétuité  ni  ceux  à  temps  ,.mais  il 
sera  puni  de  la  réclusion  :  il  sera  rejeté  de  la  société  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long ,  c<mmie  un  être  fort  dange* 
reux ,  et  s'il  n'y  rentre  pas  le  cceur  plein  d'un  véritable 
repentir,  toim  ses  pas  y  seront  comptés ,  toutes  ses  ac* 
tiens  y  seront  surveillées ,  et  le  reste  de  sa  carrière  ne 
sera  plus  qu'un  tissu  d'humiliations,  d'angoisses  et  de  mi- 
sères. Ainsi  : 

Ceux  qui  auronl  contrefait  les  marques  destinées  à  être  apposées  «  an  nom 
clu  gouvernement,  sur  les  diverses  espèces  de  denrées  ou  da  mardiandlses, 
ou  qui  auront  fait  usage  de  ces  fausses  marques  ; 

Ceux  qui  auront  contrefait  le  sceau ,  timbre  ou  marque  d*nne  autorité  quel- 
conque^  ou  dMn  établissement  particulier  de  banque  oa  de  commerce,  ou 
qui  auront  fait  usage  des  sceaux ,  timbres  oa  marques  ooatrefiiîts, 

.  Seront  punis  de  la  réclusion.  (Art.  1^2.) 

La  même  pdne  révèle  des  délits  de  même  espèce.  C'est 
toujours  la  paix  publique  et  l'intérêt  général  et  particu- 
lier des  citoyens  que  le  législateura  eontinueUem^iit  pour 
ol^et;  c'est  égalendent  l'honnear  aationaL  Le  gouverae- 
ment  ne  veut  pas  que  dès  natehaiidiaes  expédiées  sous  sa 
foi'k  l'étranger ,  puissent  être  tout  adirés  que  eelles  dont 
il  a  auttHrisé  la  sortie  et  garanti  la  natut^e  par  des  timbres, 
marques  ou  sceaux  authentiques.  Les  rdatiens  comlaer- 
eîales ,  les  actes  admimstratifs  ont  également  besoin  d'être 
distinets  plar  des  caractères  positifs  ,  d'oii  mit  pour  tous 
ceux  qu'ils  concernent  l'espèce  de  cdnfiaaee  qu'Us  doi- 
vent emporter  avec  eux.  Par  exemple,  le  timbre  par- 
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ticulier.  de  telte  ou  ieMe  maison  de  conufterce  révèle  à 
toute  l^urope  te  qu'elle  est ,  et  Ton  prend  ee  qu^ellë  ex* 
pédie  pour  aktsi  dire  sur  T^tiquettê  du  sae ,  tant  sa  répu- 
tation a  ëtendn  son  crédit.  Vous  comprenez  done  combien 
il  est  essentiel  pour  elle  qu'on  ne  contrefasse  point  sa 
marque,  dans  le  but  de  lirrer  des  marchandises  infini- 
ment moins  appréciées  que  celles  qui  sortent  réellement 
de  ses  fabriques.  Les  contrats  publics ,  les  actes  admi- 
nistratifs ,  tels  que  les  passeports ,  sont  scellés  du  caebet 
de  la  mairie  ou  ils  ont  été  délivrée  ;  il  importe  donc  à  la 
paix  publique  qu'ils  ne  soient  pas  eontrefaits ,  afin  qu'un 
brigand  armé  d'un  faux  laissez-passer  ne  puisse  trayerser 
librement  le  pays  hospitalier  qui  l'accueille ,  ni  le  dévas- 
ter par  les  bandes  d'assassins  qu'il  dirige  impjioémenJt  et 
pour  ainsi  dire  sous  la  protection  de  la  loi ,  dont  il  a  dé- 
joué la  surveillance  à  l'arde  d'un  sauf-conduit  mensonger. 
Dans  tous  ces  cas,  la  sàreté ,  la  paix  publique  légiti- 
ment, comme  vous  le  voyez,  la  sévérité  de  la  peine,  et  nul 
des  délinqtiants  ne  peut  dire',  sans  se  mentir  à  soi-même  : 
(Test  injustement  que  je  suis  en  prison.  Il  ne  m'est  donc 
plus  besoin  devons  répéter,  que  contrefaire  et  altérer  des 
timbres,  marques  ou  sceaux  publics,  ou  bien  en  faire 
usage  sachant  qu'ils  sont  faux,  constitue  un  délit  pareil; 
ceci  est  devenu  trop  évident  pour  qu'il  soit  désormais 
nécessaire  de  vous  en  expliquer  la  raison. 

Serap\ui\  de  U  ^j^ratUtiQU. fl^vjiQ^e  quiconque,  Véjlâut  ijt^meiit  procuré 
les  vrais  sceaux ,  timbres  ou  u^arques  ayant  Tune  des  destînaÛoDS  exprimées 
enVart:  143,  en  aura  foit  une  application  où  usage  préjudiciable  aux  droit» 
on inlôrtu  de  VÉtaA,  àMxAù autorité  quetcoufue,  oa même  d'ikn étaliUNeiaifiiit 

La  dégradation  civique  est  dans  l'échelle  des  peines 
celle  qui  vient  immédiatement  au-dessous  de  éelle  dfi  ban- 
nissement. La  loi  ne  <HMisîdère  donc  pas  l'usage  frandu- 
Ifitix  des  vrais  timbres ,  marques  ou  sceaux  de  l'Etat,  ou 
des  particuliers,  comme  un  crime  égal  h  leur  contrefaçon 
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SatîftfacUoii  qui  irait  du  tcpentir.  — Que  le  monde  peut  être  troublé,  tuais 
inuBif  détruit  par  les  eriOKs.  —  De  ce  (|ae  c*c8t  que  le  d^ypoti^ne  d^de  tes 

différentes  natures^.  —  CommeiU  il  conduit  à  Tanarclne.  —  Bat  de  Tiottitu- 
tion  des  fonctions  publiques.  — Des  faux  commis  par  les  agents  du  pouToir. 
■—  En  quoi  Hs  peuvent  consister.  —  Comment  et  pourquoi  ces  crimes  sont 
ai  rares.  -—  Des  faux  en  écritures  authentiques  ou  puUlqaras  par  tous  autres 
que  des  fonctionnaires  publics.  >—  J(mi  eoatrateat  saer&  — De  Tusa^edes 
faux.  —  Faux  en  écritures  privées.  —  Des  actes  sous  signatures  privées  et 
de  leur  défaut  de  garantie.  —  Des  faux  certificats. 

Je  TOUS  citais,  mes  amis,  dans  notre  dernière  confé- 
rence ,  ce  mot  si  vrai  du  philosophe  Montaigne  :  La 
repentance  est  l'ulcère  du  vice'^  et  j'en  tirais  cette  consé- 
quence que  le  repentir  est  la  seule  yoie  qui  vous  soit  ou- 
verte pour  redevenir  gens  de  bien  et  reconquérir ,  sans 
réserve ,  l'estime  de  tous  ceux  qui  vous  ont  connus ,  et  qui 
gémissent  sincèrement  sur  les  fautes  que  vous  avez  com- 
mises. Yoici  ce  que  je  trouve  dans  le  même  auteur  : 

«  II  y  a  je  ne  sais  quel  charme  intérieur  à  bien  faire,  qui 
«  nous  réjouit  en  nous-mêmes,  et  une  fierté  généreuse  qui 
^  accompagne  la  bonne  conscience.  Une  ftme  courageuse- 
«  ment  vicieuse  se  peut,  à  l'aventure,  procurer  quelque 
«  sécurité  ;  mais  de  ce  contentement  et  de  cette  satisfac- 
»  tion,  elle  ne  peut  s'en  fournir;  ce  n'est  pas  un  léger 
«  plaisir  de  se  sentir  préservé  de  la  contagion  d'un  siècle 
<«  si  gâté ,  et  de  dire  en  soi  :  Qui  me  verrait  jusques  daos 
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«  rame  ne  me  trouverait  coupable  ni  de  l^affliction  on 
c  ruine  de  peraMUe^  ni  dé  yengeance  ou  d^ennui,  ni  d'of- 
«  fense  publique  des  lois ,  ni  de  nouvelletë  et  de  trouble , 

a  ni  de  faute  à  ma  parole Gestéfl^- 

c  gnages  de  la  conscience  plaisent ,  et  ce  nous  est  grand 
«  bénéfice,  que  cette  jouissance  naturelle  soit  le  seul  paie- 
c  ment  qui  jamais  ne  nous  manque  (1)  !  » 

Qu'il  y  a  d'entraînement  dans  ces  expressions  si  naïves 
de  la  pensée  et  du  cœur  d'un  honnête  homme  t  Et  que  si 
tous  lui  ressemblaient,  la  tâche  du  législateur  e  Art  été  facile 
à  remplir.  Mais,  hélas!  c'est  précisément  parceque  le  con- 
traire exbte,  qu'il  a  follu  que  la  loi  s'armftt  de  rigueurs 
salutaires  afin  de  défendre  les  bons  de  la  perversité  des 
média&ts  !  Aussi  la  société  s'est-elle  organisée  sur  des 
bases  désormais  indestructibles,  quelle  que  soit  la  masse 
des  cfiaies  et  des  délits  qu'elle  ait  à  punir.  Et  pourquoi  ? 
c'est  qu'il  n'y  a  de  stable  et  d'éternel  que  ce  qui  est  juste, 
et  qu'il  suffit  d'un  honnête  homme  pour  dicter  et  imposer 
à  dix  mille  médiants  les  lois  sévères,  mais  indispensables, 
de  l'honneur  et  de  la  vertu. 

Ce  sont  ces  mêmes  kûs  qui ,  se  rattachant  à  toutes  les 
positions  sociales ,  tracent ,  à  chacun  des  dépositaires ,  la 
ligne  de  laquelle  il  ne  lui  est  jamais  permis  de  s'écarter. 
Ainsi,  comme  la  société  se  divise  en  des  milliers  d'intérêts 
généraux  et  particuliera ,  c'est  à  leur  conservation  que 
tendent  continuellement  nos  institutions.  Et  s'il  arrivait 
que  le  despotisme ,  '  de  quelque  côté  qu'il  vint ,  voulût 
créer  des  institutions  opposées  à  nos  mœurs,  à  nos  be» 
soins ,  et  surtout  a  la  nécessité  de  notre  conservation , 
d'abord  exécutées  de  force ,  elles  crouleraient  bientêt  les 
unes  sur  les  autres ,  jusqu'au  moment  où  quelque  main 
réparatrice  viendrait  nous  replacer  à  notre  véritable  de- 

(1)  Du  repentir,  1. 111.  —  Je  n'ai  pa$  cru  devoir  copier  mot  à  mot  le  vieux 
langage  de  l'auteur  afin  ilo  le  rendre  plus  intelligible  à  ceux  ù  qui  je  devais 
Tadresser. 
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gré  de  civilisation ,  et  nous  rendre,  avec  nos  i»sages  et  nos 
lois,  nos  temples ,  nos  autels  et  notre  Dieu ,  sans  lesquels 
il  ne  peut  exister ,  pour  quelque  peuple  que  ee  soit ,  ni 
repos  )  ni  bonheur. 

Et^  quand  je  vous  parle  de  despotisme ,  çardez-TOus 
bien  d'attacher  à  ce  mot  l'idée  de  prince  ,  de  prêtres  on 
de  ROI  qu'y  rattachent  ordinairement  les  révolutionnaires 
de  tous  les  pays  ;  le  despotisme  est  cette  espèce  de  do- 
mination absolue  qu'une  puissance  quelconque  exerce 
dans  soa  propre  intérêt  au  détriment  des  intérêts  de  tous 
ceux  qu'elle  asservit.  Gonséqueminent  despotisme^  dans  les 
mains  d'vn  seul ,  ne  peut  se  maintenir  longtemps ,  parce- 
qu'il  s'exerce  contre  des  masses  d'in<fividusqui  ont  intérêt 
à  le  détruire.  Le  despotisme  populaire  est  le  plus  impitoya- 
ble de  tous  parceque,  n'agissant  que  contre  quelques 
classes  privilégiées,  il  trouve  peu  de  résistance^  et  ise  per- 
pétuerait indéfinimeiit  s'il  ne  portait  en  lui-même  le  germe 
de  sa  propre  destruction.  Mais ,  à  force  dé  répandre  da 
sang ,  il  épuise  les  sources  les  plus  aboudàntes  et  les  plus 
saines  de  la  prospérité  publique  ;  et  le  pays ,  bientôt  privé 
de  9eB  meilleurs  et  de  ses  plus  utiles  citoyens ,  tombe  dans 
l'anarchie,  c'est-à-dire  dans  le  désordre  ;  or,  nous  avons 
appris  que  pour  les  Etats  y  comme  pour  les  familles  et  les 
individus  même ,  le  désordre  était  une  cause  certaine  de 
leur  ruine  et  de  leur  anéantissement.  Toutes  ces  explica- 
tions vous  sont  nécessaires,  car  vous  êtes  peuple 'j  et  quand 
on  vous  parlera  de  votre  souveraineté,  vous  saurez  dé- 
sormais oii  vos  flatteurs  veulent  vous  conduire ,  et  vous 
éviterez  de  vous  plonger  dans  les  abtmes  de  sang  sur  les- 
quels ils  feront  voguer  le  vaisseau  de  leur  fortune,  en  vous 
forçant  à  périr  sous  le  poids  de  la  rame  que  vous  manœu- 
vrez à  leur  profit. 

Nous  reconnaissons  donc  que  la  société ,  telle  qu'elle 
est  organisée ,  nous  offire  toutes  les  garanties  que  nous 
pouvions  désirer  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique.  Il  y  a, 
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^iflMr|)QU«  *ntt-rài-r>hpnre,  des  «lUierà*d^iittéré|0«l}vër$ 
k  déferre  «oatre  les  tehtaliTes  eriminélles  des  traîtres , 
des  eoTièux ,  des  mëchdiits  et  des  fripoos.  Eh  bien  !  ces 
ioiérétis  seront  défendus;  car  pour  constater  les  véritables 
droits  de  chacun,  le  législateur  a  constitué  des  magistrats^ 
des  fonctionnaires  publics  et  des  administrateurs  particu- 
liers. *I1  leur  a  tracé  le  cerele  de  leurs  attributions  et  de 
leurs  devoirs  ;  il  a  prescrit  les  formes  qui  doivent  donner 
à  tous  leurs  actes  le  caractère  de  l'authenticité.  De  ce 
moment  donc ,  tout  ce  qui  sort  dé  ces  limites  est  illégal  et 
faux,  et  voici  conunent  la  loi  réprime  cette  espèce  de 
crimes  et  de  délits  : 

TotA  fonctionnaire  on  officier  public  qui ,  dans  rexercice  de  ses  fonctions, 
aura  commis  un  Êtux,  '1 

Soit  par  fausses  signlatures, 

Soit  par  altération  des  actes,  écritures  ou  signatures, 

Soit  ^ar  supposition  de  personnes, 

'Soit  pffir  des  écritures  faites  on  intercalées  sur  des  registres  ou  d^aatres  actes 
publics  depuis  leur  confection  cm  clôture , 

Sera  puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité.  (Art  14^.^ 

Voyons  donc  comment  ces  crimes  se  peuvent  com- 
mettre, et  s'ils  méritent  bien  réellement  la  peine  terrible 
que  la  loi  leur  inflige. 

Ici ,  mes  amis ,  je  dois  vous  le  redire ,  je  ne  fais  d'appli- 
cation particulière  à  personne  d'entre  vous.  Ce  sont  des 
avertissements  que  je  donne  à  tous ,  et  je  serais  fâché  que 
l'amitié  que  je  vous  porte  généralement  ressemblât  à 
de  la  haine  ou  à  de  la  prévention  contre  quelques-uns. 

Ainsi ,  nous  nous  demandons  comment  ces  divers  cri-^ 
mes  deiisuix.peuvent  être  commis  par  un  fonctionnaire  on 
officier  publie  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  et  je  vais 
me  prendre  pour  exemple. 

Supposons  que ,  séduit  par  l'appât  d'une  forte  somme 
d'argent ,  je  me  prête  à  faciliter  en  faveur  de  l'un  de  vous 
son  évasion  en  pays  étranger  ?  Vous  n'ignorez  pas  que  je 
ne  puis  vous  rendre  à  la  liberté  que  de  deux  manières ,  ou 
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pur  l^xpiration  de  votre  ban,  on  par  un  ordre  etpfèê  ^ 
me  serait  transmis  par  une  autorité  eonqpétente,  telle  que 
celles  de  M.  le  procureur  du  roi  ou  de  M.  le  préfet.  Mais 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  magistrats  n'ayant  de  motffii  pour 
ordonner  votre  libération ,  comment  faire  ?  Il  y  a  d'aibord 
ce  premier  moyen  ;  c'est  de  me  faire,  délivrer  un  ordre  de 
sortie  à  l'aide  d'tme  fausse  signature,  et  de  vous  mettre  de- 
hors^ Maintenant ,  que  vous  ayez  été  condamné  à  dix  ans 
de  réclusion ,  et  que ,  d'accord  avec  le  greffier  du  tribu- 
nal qui  m'expédie  les  extraits  de  jugement,  et  qu'on  aura 
séduit  comme  moi ,  nous  remplacions  le  mot  dix  par  celui 
de  six,  nous  aurons  commis  tin /at^â^pasraâ^mlùm  d'actes 
authentiques;  mais  vous  aurez  dès  le  premier  jour  déjà&it 
plus  du  tiers  de  votre  temps ,  et  cela  ne  peut  se  payer  trop 
cher,  vous  en  conviendrez  sans  difficulté.  Le  faux  far  sup- 
position de  personnes  est-il  donc  plus  difficile  ?  Assurément 
non  ;  et  rien  de  plus  simple.  On  dit  ayp^  g^darmes  :  — - 
Vous  vous  rendrez  à  la  maison  centrale  pour  y  prendre 
le  nommé  tel  prisonnier  étranger  qui  a  terminé  son  ban , 
et  que  vous  conduirez  de  brigade  en  brigade  jusque»  à  la 
frontière.  Les  gendarmes  se  présentent;  et  au  lieu  de  leur 
livrer  celui  qu'ils  viennent  réclamer,  je  i^ir  remets  celui 
que  je  veux  faire  sauver ,  et  le  voilà  sain  et  saof ,  grâce  à 
cette  petite  supposition  de  personnes,  s'évadant  tranquille- 
ment en  pays  étranger ,  sous  la  protection  des  gardes, 
dont  à  coup  sûr  il  ne  cherchera  pas  à  compromettre  la  sui^ 
veillance  en  cette  occasion.  Mais,  dire£»-vous ,  comment 
arranger ez-vous  tout  cela  sur  vos  registres  d'écrou,  afin 
de  ne  pas  vous  trouver  en  butte  aux  iniiestigatiotis  de  la 
justice?  Gomment?  En  raturant  les  noms  on  en  interca- 
lant de  fausses  annotations  ;  et  voilà  comnent  à  mes  rm- 
ques  et  périls  je  me  rendrai  coupable  de  faux  par  des  écri- 
tures faites  ou  intercalées  sur  des  registres  ou  d'autres  actes 
publics,  depuis  leur  confection  ou  déture. 

Donc,  pour  qui  peut  étouffer  le  cri  de  sa  conscience  et 
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u*a  pâ$  la  seQtiliieDi  de $68  (leVoirS)  liao  de  plus  (acUe  que 
le  crhue.  Mais  eogmie  ces  deux  conditions. sont  antipa- 
thiques au  cœur  de  rbonune  social,  elles  ne  peuvent  y 
naftre  et  y  germer  que  par  une  suite  d'efforts  tous  plus 
pémUes  les  uns  que  les  autres ,  et  yoilà  pourquoi  le  cri- 
oûnel  est  plus  souvent  digne  de  pitié  que  de  colère  ;  le 
châtiment  qu'il  s'est  attiré  n'équivalant  jamais  à  tout  ce 
qu'il  a  dû  souffrir  pour  devenir  coupable  ! 

L'application  que  je  viens  de  me  faire  de  ces  disposi- 
tions de  notre  loi  pénale  afin  de  vous  les  rendre  plus  sen- 
sibles^ peut  s*étendre  à  des  cas  bien  plus  graves  et  bien 
plus  dangereux  pour  la  paix  publique ,  dans  une  foule  de 
circonstances  que  nous  allons  parcourir  en  vous  analysant 
les  articles  suivants  : 

S^ra  aussi  puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité  tout  fonctionnaife  ou  officier 
public  qfui ,  en  rédigeant  des  actes  de  son  ministère,  en  aura  fraudulensettiênt 
dénaturé  la  8id>ftance  oa  les  circonslaiMes,  sait  en  écrivant  des  ccmveiitions 
autres  que  celles  qui  auraient  été  tracées  ou  dictées  par  les  parties,  soit  en 
constatant  comme  vrais  des  £iils  faux,  ou  comme  avoués  des  faits  qui  ne  Té- 
taient pas.  (Art  146.) 

Ces  précautions  étaient  de  la  plus  grande  utilité ,  et 
vous  Tallez  concevoir.  Vous  sentez  qu'en  général  tous  les 
intérêts  personnels  découlent  de  l'institution  de  la  famille. 
Or,  les  mariages,  les  contrats  qui  les  précèdent,  les  do- 
tations ,  les  douaires ,  les  actes  de  naissance ,  les  testa- 
ments ,  les  obligations ,  sont  autant  d'actes  passés  par  des 
officiers  publics  ou  par  des  fonctionnaires ,  et  sur  lesquels 
reposent  totalement  la  fortune  comme  la  légitimité  des 
familles.  Un  notaire  ne  peat*>il  pas  stipuler,  dans  l'acte  que 
TOUS  venez  passer  chez  lui  de  confiance ,  des  conditions 
autres  que  celles  que  vous  lui  dictez ,  et  dont  vous  êtes 
préalablement  convenu  avec  lui  ou  ceux  qui  veulent  trai- 
ter avec  vous  ?  Ne  peut-il  pas  changer  ou  modifier,  sui- 
vant des  intérêts  contraires  aux  vôtres,  les  clauses  d'un 
contrat  d'obligation ,  d'un  contrat  de  mariage  ou  d'un 
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testament?  I^e  greffier  diargé  de  la  tenue  éé»  actes  civils 
ne  pent*il  pas  également  changer  les  prénoms  qne  vous 
croyez  donner  à  vos  enfants ,  et  même  le  jour  et  rheare 
de  leur  naissance?  Un  receyear  des  hypothèques  on  des 
domaines  n'a-t-il  pas  tous  les  moyens  de  compromettre 
Yotre  fortune  par  des  enregistrements  hors  de  dates  ou 
des  intercalations  sur  ses  registres?  Qui  empêcherait  un 
juge  de  paix  commis  à  l'audition  de  quelques  témoins , 
soit  dans  une  affaire  civile ,  soit  dans  une  affaire  crimi- 
nelle ,  de  dénaturer  toutes  les  dépositions  sur  son  procès- 
verbal  ,  et  par  là  de  soustraire  la  légitime  k  de  malheu- 
reux orphelins ,  ou  des  scélérats  au  glaive  de  la  justice  ? 
Toutes  ces  choses  sont  autant  de  crimes  subversifs  de  l'in- 
térêt des  familles,  et  conséquemment  de  la  paix  publique 
qui  fait  la  force  des  gouvernements ,  quels  qu'ils  soient. 
Il  convenait  donc  de  les  prévenir  par  l'appareil  imposant 
des  peines  infamantes  ;  aus^  de  pareils  délits  sont-ils  fort 
rares,  en  ce  que  ceux  qui  seraient  susceptibles  de  s'en 
rendre  coupables  appartiennent  tous  en  général  a  cette 
classe  de  citoyens  oii  l'éducation  et  le  bon  exemple  ne 
manquent  presque  jamais. 

Seront  punies  des  travaux  forcés  à  temps  toutes  autres  personnes  qui  auront 
ODinmis  un  feux  en  écriture  authentique  ou  publique^  ou  en  écriture  de  eom* 
meiee  ou  de  litnque , 

Soit  par  contrefaçon  ou  altération  d'écritures  ou  de  signatures, 

Soit  par  fabrication  de  conventions,  dispositions,  obligations  ou  décharges, 
ou  par  leur  insertion  après  coup  dans  ces  actes. 

Soit  par  addition  ou  altération  de  clauses,  de  déclarations  ou  de  feits  que 
ces  actes  avaient  pour  objet  de  recevoir  et  de  constater.  (Art.  147.) 

Ce  sont,  à  peu  de  choses  près ,  les  mêmes  délits  que 
dans  l'article  précédent;  mais  la  peine  qu'ils  provoquent 
est  moins  forte,  parceque  les  coupables  ne  sont  ici  ni  fonc- 
tionnaires ni  officiers  publics ,  et  que  ces  derniers  titres 
attirant  sur  ceux  qtii  en  sont  revêtus  une  swie  d'estime 
et  de  confiance  particulières ,  il  est  tout  naturel  que,  s'ils 
en  abusent ,  ils  subissent  un  châtiment  proportionné  au 
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diegré d'élévatkui  oh  ils  se  tfoavaient  pur  rapport àeeux 
dont  ils  ont  lâchement  et  pesfidemeitt  oMkpmnia  Tboii* 
oeur,  la  fortune,  et  peutrétre  même  Veiàs^neei  Bêlas I 
combien  nVt-OD  pas  d'exemples  tl'infortttBésiqUi^  jetés 
dans  le  désespoiff  par  suite  delà  perte  injuste  de  leurs 
moyens  d^existen^e ,  ont  eu  le  malheur  d'attester  à  leurs 
joars,.et  de  terminer  ainsi ,  par  un  erime  énoriue,  un^  lopr 
gae  suite  d'unuées  écoulées  dans  la  paix  ot  dans,  la  Y^iituJ 
Ressouvenez*' vous  do^c  toujours ,  me^  amis ,  q^^  tous 
les  actes  de  la  vie  puhUque ,  qu'ils  soient  authenfigjaf»  op 
privés ,  sont  également  sacrés  pour  les  parties  cçotii^c- 
tantes ,  et  qu^ils  ne  peuvent  jamais ,  sans  crime ,  être  ou 
changés  ou  altérés  ou  même  modifiés  que  par  de  nouvelles 
conditions  légalement  et  librement  consenties.  Que  le 
besoin  menteur  de  vous  élever  au-dessus  de  votre  condi- 
tion ,  que  l'orgueil  d'acquitter  une  infâme  dette  de  jeu , 
que  la  facilité  de  tromper  l'inexpérience  d'un  enfant  eu 
l'enfance  d'un  vieillard  ne  vous  arment  point  de  la  plum^ 
du  faussaire  ;  il  est  presque  impossible  que  de  tels  crimes 
ne  soient  pas  découverts  tôt  ou  tard,  et  les  malheurs  qu'ils 
entraînent  après  eux  sont  bien  autrement  durables  que  né 
sont  certaines  les  jouissances  factices  et  passagères  quç 
procure  le  succès  d'une  mauvaise  action  ou  d'une  ambitioQ 
décevante  et  toujours  agitée  I 

Dans  tous  les  «as  exprimes  au  présent  paragraphe ,  celai  qui  aura  fait  usagé 
des  actes  faux  sera  puni  des  travaux  forcés  à  temps.  (Art«  I  /l&) 

N'est-il  pas  vrai  que  cela  est  juste?  Que  l'un  devons, 
habile  dans  les  contrefaçons  de  signatures ,  timbres^  eto., 
parvienne  à  facilitor  votre  évasion ,  et  vous  munisse  de 
contrats,  billets  ou  lettres  de  change ,  à  l'aide  desquels 
TOUS  irez ,  à  votre  sortie ,  conuaettre  dei  nouvelles  tent^ 
tive^  contre  la  paix ,  Thonneur  et  la  fortune  de  vos  QonT> 
citoyens ,  £audra-t-il  que  la  loi  vous  respecte  en  ri^spn  de 
ce  qne  vous  n'aurez  pas  été.l'anteurdetouseesfau;:;:?  Youy 
I.  25 


iToeeriêx  le  ptnser  ;  car  il  e»t  évident  q«e,  faflmdres  ou 
non,  lêa  réanlUfto  de  tos  crimes  n^eû  seràieiit  fias  moins 
lesn6mesTis4i*m  de  Vos  dapes,  etqQe^cooséqfaemment. 
VoQS  mëriterieai  une  pmnlion  en  rapport  aree  les  dom- 
4iiag;es  que  rons  auriez  causés  ^  non^-sealement  à  des  in- 
«diridus  par  ros  escroqueries,  mais  èla  généralité  det. 
i^itoyens  par  le  scandale  de  T<4re  conduite  et  de  TOtre  per 
versité.  Yons  serez  donc,  en  ce  cas,  traités  comme  com- 
pliceè  et  rejetés  à  la  yoirîe  des  bagnes,  chargées  du  mépris 
^  de  la  réprobation  de  tous  les  honnêtes  gens  ! 
Ce  paragraphe  se  termine  ainsi  : 

4 

r-  (opi  euft^H  des  dispositionB  iMessos  les  fiiiix  commû  dans  les  passeports 
-et  tleuiUes  de  roate,  sur  lesquels  il  sera  particulièrement  statué  ci-après. 
(Art,  149.; 

LcÀ  hùi  commis  dans  les  passeports,  fenilles  de»  route 
«t  certificats ,  formeront  le  sujet  de  notre  prochaine  oon- 
fériencè. 

Ayant  de  terminer  celle-ci,  j'ai  encore  à  vbnsparler  du 
fau»en  écriture  privée  ;  car  jusqu'ici  je  ne  vous  ai  entretenu 
encore  que  des  faux  en  écritures  fubliques  ou  authentiques, 
4e  ^ommerûe,  et  de  banque.  On  entend  par  écritures  ^whli* 
ques  ou  authentiques  celles  qui  résultent  d'actes  rédigés  par 
des  fonctionnaires  ou  officiers  pubKcs,  dans  les  fortoes  in- 
diquées par  la  loi.  Les  contracts  de  mariages,  les  baux  à 
ferme,  les  actes  de  naissance  dûment  légalisés^  les  con- 
trats d'obligation,  les  procès-yerbanx  d'adjudication  pas- 
sés par-derant  les  préfets ,  directeurs  des  domaines,  etc., 
etc. ,  sont  des  actes  authentiques  et  tous  assujétis  %  des 
formalités  publiques  d'oh  résulte  ledr  authenticité.  Nous 
venons  d'apprendre  quelles  peines  provoque  leur  contre- 
fiiçon  ou  altération  ;  mais  comme  tous  ces  actes  compor- 
tent ordinairement  des  fhtis  assez  considérables,  il  arrive, 
èrt  la  loi  Tantorise,  que  les  particuliers  font  entre  eux,  pour 
la  régularisation  de  leurs  intérêts  communs,  dés  actes 
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sous  signaiures  privées  qui  peutent  égaléibèiit  dernier  li^ii 
à  des  faux  ;  et  c^eât  pour  obviei^  à  ce  'g^ëiire  de  délits  qpà 
la  loi  pénale  a  déterminé  la  nature  des  peines  que  devront 

subir  les  faussaires.  Voici  ce  qu'elle  dit  : 

•  •   •  •  ... 

$iv. 

DU  FAUX  EN  EGRITUafi  PBIVB^. 

'  « 

Tout  individu  qui  aura,  dç  Tune  des  maidères  expansées  en  Tartiçle^  1A7, 
commis'un  faux  en  écriture  privée ,  sera  puni  de  la  réclusion.  (Art.  iSp.) 

Sera  puni  de  la  même  peine  celui  qui  aiirft  fait  \i^e  de  h  pièce  tiûsèè. 
(ArUlSl.)  .    !  ,  '    «i  . 

Dans  ces  deux  cas,  la  peine  des  travauk  forcés  ^  perpé- 
tuité ou  à  temps  est  remplacée  par  celle*  d'une' réclûîsîôn 
plus  ou  moins  longue  j  suivant  le  degré  de  granité  ides  cir- 
constances inhérentes  au  délit.       '  '  ■  •  .  > .  ;•    i  . 

Ce  défaut  d'authenticité  dans  les  actes  peut  qtielc^uèfois 
compromettre  les  intérêts  des  contractants  en  cas  de  iHort 
ou  de  faillite  de  Tun  d'entre  eux:.  Il  convenait  donc  autant 
que  possible  de  confier  son  honneur  oui  sa  fortune  aux 
dépositaires  désignés,  par  la  loi.  CependantV  comme  là 
confiance  est  aussi  une  loi  d'honneur ,  elle  dok  avôif  sek 
garanties;  mais  elles  sont  moindres  qu|^  dans  la  prémlèi^e 
hypothèse  \  parcequUl  est  tout  naturel  que  je  réponde 
moins  de  ce  que  vous  m*avez  caché,  iqlie  de  ce  ^ue  vbuà 
m'auriez  confié.'  Par  exemple  :  deux  prisonniers  con- 
damnés côrrectionnellement ,  et  jouissant  de  tous  leurs 
droits  civils ,  font  ici ,  par  un'  sous-éeiug  privé ,  rechange 
d'une  maison  contre  une  pièce  de  terre  ;  c'est  fort  bien , 
et  à  rexpiration  de  leurs  bàns  il  n*y  a  point  de  <ïô'nte 
qu'ils  ne  puissent  mettre  leur  contrat  k  exécution^  soit  de 
bonne  foi,  soit  légalement  en  le  faisant  enregistrer.  MaB 
que  Tun  des  deux  vienne  à  mourir,  son  contrat ,  non  fé^ 
véttt  des  formes  authentiques,  n'oblige  pas  ses liéritîérs', 
ce  qui  aurait  eu  lieu  s'il  eût  été  passé  par-^levatlt  notaire. 
L'avantage  qui  devait  résulter  de  cette  cenventbn  ^riVéb 
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eftt^  dopp  perdii  pour  Ton  des  contractaots  ;  il  y  a  donc 
prudeoe^, /quoiqu'il  en  coûte,  à  environner  tontes  ses  af- 
faires, de  cette  authenticité  que  la  loi  nous  invite  à  leur 
donner. 

'  Cette  obligation  est  essentielle  pour  vous  ;  car  j'ai  vu 
Uen  souvent  que,  profitant  de  votre  malheureuse  position, 
une  foule  de  gens  officieaxv  se  disant  gens  d'affaires,  sont 
venus  à  bout  de  vous  ruiner  par  leur  feinte  obligeance, 
^n  s*armant  de  consentements  ou  d'actes  sous  signatures 
privées  pour  iaciliter^t  légaliser  leurs  trop  nombreux  abus 
de  confiance!  Evitez,  croyez-moi,  de  vous  livrer  sans 
conseils  préalables  à  cette  manie  de  vouloir  gérer,  de 
celte  maison,  à  Faide  de  tiers  équivoques,  le  peu  de 
biens  que  vous  possédez  ;  renoncez  à  ces  billets ,  pro- 
messes et  lettres  de  change  que  vous  contractez  en  faveur 
d'usuriers  qui  vous  |>rétent  ici  à  cinquante  pour  cent  au 
moins,  et  punis  4par  la  loi  ne  cherchez  de  refuge  que  sous 
son  égide  protectrice.  Il  est  des  positions,  «t  la  vôtre  est 
de  ce  nombre,  ou  sa  puissance  et  ses  garanties  sont  une 
nécessité  qu'on  ne  peut  enfreindre  ou  dédaigner  sans  s^ex- 
poser  de  nouveau  aux  malheurs  les  plus  cruels  et  les 
plus  irréparables .! 

„  Et  n'arrive-t-il  pas  souvent  aussi  quedes  détenus  lî- 
bérés^  de  ceux-là  qui  se  refusent  à  écouter  nos  conseils 
ou  pour  lesquels  ils  sont  inutiles,  s'en  vont,  porteurs  d'une 
fausse  lettre  ou  d'un  faux  sous-seing,  pressurer  vos  malheu- 
reuses familles  qui,  croyant  \  l'apparence  de  vos  actes, 
les  respectent  encore  comme  venant  d^un  père  ou  d'un 
^.çux?  Ils  s'exposent  à  la  réclusion,  me  direz-vous?  Et 
gu'est-ce  que  la  prison  pour  de  tels  hommes  ?  Us  la  re- 
gardent comme  leur  domicile  réel ,  et  ne  jouissent  de  leurs 
quelques  jours  de  liberté  que  comme  d'une  espèce  de  per- 
mi^i^ion  que  la  loi  leur  accorde  pour  aller  ravager  leur 
pays  et  le  souiller  par  de  nouveaux  attentats!  De  tels 
hommêd  SQnt  si  peu  faits  pour  cette  liberté  sociale  si  chère 
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aux  geoft. de  bien ,  qu*U  serait  à  désirer,  pour. leur  cepos^ 
comme  pour  le  nôtre,  qu^oh  les  chargeât  de* cliames  éter- 
nelles 9  ou  tout  au  moins  qu'on  les  déportât  à  tont  jamais 
dans  quelques  tles  désertes  oii  l'indispensable  nécessité  de 
yivre  entre  eux  les  contraindrait  bientôt  à  s'entrë^cliii<eî^J 
ou  a  se  créer  des  lois  assez  terribles  (lOttr  les  arrêter  dans 

leurs,  épouvantables  débordements  L 

•  »  .  •  ,  •  • 

SoDt  excqités  des  dispositions  ci-dessus  les  faux  certificats  de  respècelAont 
il  sera  oi-après  parlé.  (Art.  152.) 

Là,  mes  amia,  se  termine  cette  conférence.  Elle  a  dû 
remplir  yos  cœurs  d'effroi  par  le  tableau  des  malheurs  où 
peut  être  conduit  le  faussaire.  Elle  a  du  les  pénétrer  de 
respect  pour  nos  institutions  qui,  tous  n'en  doutez -plus, 
n'ont  d'autre  but  que  la  paix  publique,  c'ëst-a-dire'la* 
sécurité  des  bons  et  la  réprobation  des  méchant&i  ;      , 


,  j* 
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TRENTErSIXIÈMÉ  (CONFÉRENCE. 

...  ,  . 

VM  WWX  C0I1BII8  DAJNS  LES  PASSEPORTS ,  FEUILLES 

DE  ROUTE  ET  C1SRTIFICATS. 

Art.  153, 154, 155, 156, 157, 158, 159, 160, 161  et  16!?. 


ABGUVEKT. 

Dm  (Irai  et  de  I%tfftw  qai  dott  iflspiia  ee  ctteK. -- 0e  sa  ipinilitft  flte  te 
t0f  tiens»  «-Eméii^peviQBt  »diaijid>le  et  ginple  de  la  loi  dîTine  A  œt  ésanL 
^— Qq*  le  vniî  bonheur  et  la  Yertu  coosistent  à  la  suiyre.'— Des  sceptiques.— 
Consolations  qui  naissent  pour  rhomme  de  sa  confiance  en  Dieu.  — Vain 
orgneîl  des  impies.  —Des  Haut  passeports*  -*  De  ToUigattoB  de  prendre 
des  passeports.  —  Que  cette  servitude  n*est  aasujétissante  que  pour  les  mé- 
chanls.  «—Des  Taux  par  supposition  de  noms,  et  de  la  complicité.  — Des 
finiz  commis  par  les  aubergistes  ou  logeurs ,  sur  leurs  registres.  —  Des  fiuix 
commis  par  les  officiers  publics.  —  Des  précautions  que  la  VA  leur  prescrit. 
—  Qu^il  ne  faut  cautionner  que  ceux  qu*on  connaît  bien.  —  Des  faux  dam 
les  feuilles  de  route.  —  Par  noms  supposés.  —  De  la  connivence  de  Tofficler 
publie.  —  Des  faux  certificats  pour  dispenser  d*utt  service  public  légalement 
4ft«  — ■  Gonmient  tout  service  public  est  une  obligation  sacrée.  — Des  bni 
certificats  attestant  la  bonne  conduite  ou  Tindigence  d*un  individu  quelcoD- 
que.  —  De  la  falsification  des  certificats  véritaUes.  —  De  leur  danger  poar 
la  paii  publique.  —  Que  le  faux  ne  peut  édiapper  longtemps  à  Tinvestiga- 
tkm  de  la  police.  —  Des  faux  de  diverses  autres  natures. 

Il  a  dû  TOUS  être  facile  de  comprendre  ma  dernière  con- 
férence relative  aux  faux  m  écritures  publiques  ou  authtn^ 
tiques,  et  de  commerce  et  de  banque.  Ce  seul  mot,  faux^iwr 
prime  incontinent  dans  Tesprit  de  l'homme  le  plas  simple 
ridée  d'un  crime ,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  lui  dérelopper 
les  diverses  circonstances  dont  ce  crime  peut  être  eoTÎ- 
rooné ,  pour  le  conyaincre  de  tous  les  dangers  et  de  tous 
les  malheurs  auxquels  s'expose  le  faussaire.  Nous  aurons 


^  m  — 

plus  ^*nMi  oçea9ioa  de  reyeiilr  mv  ce  eiime ,  dom  toiw 
les  autres  œ  Boot  ¥é»tablenieii£  qu'un  ttode  parlicalicr^ 
£ii  e%t ,  voler ,  e'«at  ooimiettre  un  ftiui:  eoutbe  là  pnn 
priété  d'autrui;  eorroippre  Tfauiooeiioe,  o^eat  fin^eonmwé- 
tre  xm  cpûtre  les  ai«ar»;  «tausioer,  o'eat  feimer  lesli^ 
hamaînes  et  diFîoes  ^  nier  Dieu,  c^eôt  fausser  la  oDoseie Ace^ 
le  sentiment  et  la  raison,  e'est  commettre  toas  les  lame -à 
la  fois  ;  car  Diea ,  c'est  la  yerité ,  et  nier  la  Tenté ,  c'est 
évidemment  se  constituer  faussaire  aux  yeux  de  tovt  lee 
qui  dans  le  monde  pense,  agit,  se  meut ,  ifespire,  eiiste 
enfin ,  et  n'a  pu  se  créer  soi-même  ;  fait  immoise  d^ou 
jaillit  ce  principe  immuable  :  que  tout  est  vrai  d^ns  la 
varta ,  que  tout  est  faux  dans  le  crime. 

C'est  sans  doute  dominé  par  cette  idée  que  Dranon ,  ee 

législateur  athénien  dont  je  voos  ai  parlé,  avait  établi  la 

peine  de  mort  pour  les  plus  petits  conune  pour  les  plos 

graves  déljits,  pensant  qu'ils  étaient  autant  de  faws  comnn . 

au  détriment  de  la  paix  publique ,  et  oouséquenutieiit  de 

l'ordre  social  tout  entier.  Aussi,  mes  amis,  voyons^nôw^ 

en  remontant  à  Tancienne  législation  des  Egyptiens  qui 

précéda  celle  des  Grecs,  que  ehe$&  les  premiers,  cen 

«  condamnait  à  avoir  les  mains  coupées  ceux  qui  usaient 

«  de  faux  poids  et  de  fausses  mesures ,  et  ceux  qui  avaient 

«  contrefait,  le  sceau  du  prince  ou  des  partiJeuliers» 

ft  Qn  traitait  avec  la  même  rigueur  les  écrivaiiis  publies 
«  qui  avaient  supposé  de  feusses  pièces,  on.  qui  àvedeot 
«  inséré  ou  supprnoaé  quelques  articles  dans  des  actes 
«  qu'ils  avaient  copiés.  Ainsi  ckacon  était  puni  par  la  paiv- 
«  lie  qui  avait  été  l'instrument  duerime  (1).  <- 

NuUe  part  enfin  le  crime  de  faux  n'a  été  pardonné;. et 
je  pourrais ,  s'il  en  était  besoin ,  vous  exposer  eommeatil 
a  toujours  été  puni  et  l'est  enccM'e  avec  une  extréne.  ri- 
gueur,  tant  chez  les  peuples  anciens  que  ckea  les  peuples 


{4)Goguet,  vol.  I«%p.  72. 
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BiodefcDéB.  Hais'  à  quoi^^otts  servirait  cettA  ftitik  comiais* 
sattce  /Ipiand  j'ai  la  cértitade  que  tous  Benteas  tonte  11m- 
nensité^îune  telle  faute;  que  tous  totis  repentez  Inen 
sineècement  de  l'avoir  coifimise ,  ott  prenez  la  ferme  réso- 
lution de  ne  jamais  vous  en  rendre  eoupables?  Âhrqùe 
toat  èe  qui  tient  à  la  législation  divine  est  simple  et  vrai  ! 
Et  eomme  ^  d'tin  sèml  mot ,  elle  sait  tracer  à  l'homme  une 
règle  immuable ,  et  conséquemment  certaine ,  de  sa  con- 
duite et  de  ses  mœurs.  Elle  dit  :  «  —  Ne  violez  l'équité, 
■€  ni  dans  le  jugement ,  m  dan$  la  règle  ^  ni  dans  le  poids, 
«  ni  dras  la  mesure  (1).  »  Et  n'^est-ce  pas  là,  en  effet,  en 
quoi: gît  toute  la  vertu  possible  et  nécessaire?  Ne  sortez 
pas  de  ce  commandement  ;  méditez-le  ;  conformez-y  toutes 
vos  actions ,  et  bientôt  les  cours  d'assises ,  les  tribunaux 
correctionnels  ou  même  de  simple  police,  n'offriront  plus 
le  4oulourenx  spectacle  de  l'irréligion  et  de  l'immoralité 
TMant  inutilement  lutter,  par  le  scandale  et  le  mensonge, 
contre'  la  justice  et  la  vérité  !  Nos  prisons ,  nos  bagnes  se- 
ront déserts;  et  l'espèce  humaine,  régénérée,  ne  sera  plus 
soumise  qu'aux'  douleurs  corporelles  inhérentes  à  sa  loi 
ée  destruction  ;  car  alors  les  larmes  cesseront  d'arroser 
le  cercueil  de  ceux  qui  nous  auront  aimés ,  et  qu'une  foi , 
désormais  vive  et  sincère,  nous  montrera  goûtant  déjà 
les  délices  ineffables  d'une  sainte  et  ravissante  immorta- 
lité! Mais  qui  croit,  dans  le  délire  ob  nous  vivons,  à  la 
Téalité  des  {Hréceptes  divins  ?  Hélas  !  on  dirait  qu'ils  Ont 
étë  placés  par  la  Providence  sur  le  chemin  qui  conduit  à 
eue ,  comme  ces  phares  élevés  par  la  main  des  hommes 
sur  le  bord  des  abtmes!  à  peine  les  aperçoit-on  quand  la 
mer  est  tranquille  et  que  le  vaisseau  vogue  en  paix  vers  les 
rinages  désirés  ;  mais  viennent  les  orages  et  les  tempêtes  ; 
matelots  et  passagers  se  ressouviennent  bientôt  qu'ils  n'ont 
plus  desalul  que  dans  l'éclat  de  la  lumière  quise  projette 
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aa  nrifieu  des  ëciieîls ,  et  leur  siHonne  le  chemio  du  salut  ! 
De  m^e ,  mes  «mis ,  quand ,  au  terme  de  notre  voyage 
ici4>as,  no»  aperceTOnsles  abtmes  du  tombeau,  nous 
nous  ressouTenons  des  tourmentes  de  notre  yie  passée,  et 
tendons  vers  la  lumière  divine  des  bras  suppliants ,  pour 
qu'elle  daigne  nous  conduire  sans  naufrage  au  port  si 
dangereux ,  mais  inévitable ,  de  l'immobile  éternité  !  Du 
Bumis ,  à  notre  dernière  heure ,  est-il  doux  et  consolant 
de  penser  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  prête  à  nous 
pardcmner,  et  qu'il  a  dit  :  —  «  Je  ne  veux  point  votre 
1  perte ,  et  si  je  suspends  le  cours  de  ma  justice ,  c'est 
c  pour  donner  au  coupable  le  temps  de  se  repentir  et  de 
<  se  racheter  (1)...  Ce  que  je  vous  dis  ici  ne  dùt-il  que 
légèrement  effleurer  vos  âmes,  ou  ne  produire  même  chez 
quelques-uns  de  vous  que  le  sourire  d'une  moqueuse 
impiété ,  je  n'en  remplis  pas  moins  un  devoir  de  cons- 
cience et  de  conviction  ;  et  quand  la  mort  viend)*â  frap- 
per à  votre  logis,  soit  ici,  soit  autre  part,  vous  vous 
ressouviendrez  que  mon  amitié  ne  vous  a  point  trompés , 
et  vous  appelerez  autour  de  votre  lit  de  douleur  ces  mi- 
nistres de  paix  que  votre  orgueil  dédaigne  peut-être  au- 
jourd'hui, et  sans  le  secours  desquels  la  mort  du  méchant 
est  si  difficUe  et  si  pleine  de  désespoir  !  Mais  j'aime  à 
croire  que  je  m'abuse  et  qu'il  n'est  plus  d'impies  au  milieu 
de  vous.  Au  moins  ferai-je  tous  mes  efforts  pour  arracher 
de  leur  cœur  cet  ulcère  infernal  qui  les  ronge.  Plaise  à 
Dieu  qn^ils  y  trouvent  un  remède  facile  dans  ces  confé- 
rences qu'ils  viennent  entendre ,  et  dont  l'unique  but , 
Tonique  objet  sont  de  les  conduire  à  l'amour  de  la  religion 
par  les  préceptes  de  cette  morale  universelle  qui  sert  de 
règle  et  de  guide  aux  honnêtes  gens  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays  !  Continuez  donc ,  mes  amis ,  à  me  prêter 
cette  louable  attention  dont  semblent  tout  à  la  fois  si  sur- 

(i)  II  Rois,  inr,  V.  14. 


pris  et  si  tOHcbé^  les  étrangers  qui ,  qtetqttefoîB,  Tiennwt 
ici  se  niéler  avec  tous  coaune  pour  s'iiahitiier  d'aTanoe 
à  TOUS  plaindre ,  à  vous  aimer  et  à  tous  pardMaer . 

Nous  ayons  à  examina  ee  que  c'est  que  les  fa^ft  com«- 
aûs  dans  les  passeports,  feuilles  de  route  et  oertîficats; 
Toyons  donc  ensemble  quelles  sont  à  cet  égard  les  dl^M)» 
sitions  de  notre  loi  pénale ,  et  si  la  nature  des  peines  est 
bien  réellement  en  proportion  avec  la  nature  des  délits. 

Quiconque  fiibriquera  un  faux  passeport  ou  falsiflera  un  paMCport  origi- 
nal refluent  Yéritable»  ou  fiera  usage  d*uiK  passeport  fabriqué  oa  lilfifié»  son 
puni  0i*uvL  empriaonnemeot  d*une  année  an  moins  et  4e  cinq  ans  au  plus. 
(Art.  153,; 

Nos  lois  ciyiles  obligent  tout  citoyen  qui  abandonne 
momentanément  son  domicile ,  soit  dans  l'intérêt  de  son 
commerce ,  soit  pour  son  plaisir^  de  légaliser  son  départ, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  en  prenant  un  passeport  à  la 
mairie  de  la  commune  qu'il  habite.  Cette  obligation  a  ud 
double  but  :  elle  garantit  au  citoyen  protection  ^t  sûreté 
dans  son  yoyage ,  et  elle  offre  à  l'autorité  les  moyens  de 
le  suivre  et  de  pouvoir  l'atteindre  partout  oii  il  portera 
ses  pas.  Quelques  esprits  inconséquents  ont  cru  trouver 
dans  cette  surveillance  à  la  fois  conservatrice  et  tutélaire 
une  sorte  d'espionnage  d'unepart  et  de  servitude  del'autre, 
qu'ils  ont  qualifiés  d'attentat  à  la  liberté.  Mais  une  telle 
4;)|>inion  ne  peut  émaner  que  d'un  homme  de  mauvaise  foi 
ou  mal  intentionné.  Qu'importe  donc  aucitoy^n  bow^te 
et  paisible  qu'on  sache  d'oii  il  vi^nt ,  où  il  ya ,  fçt  >ee  qu'il 
est  ?  parceque  le  maire  de  sa  commune  li|i  a  délivré  ub 
passeport  pour  Paris ,  pour  Lyon  ou  pour  liÛe  j  par 
e^^emple,  esMl  entravé  le  moins  du  mopide  dans  ses  spécu- 
Is^tions  pu  dans  ses  plaisirs  ?  L'autorité  s'infoxine^MU^ 
de  pe  qu'il  fait  parcequ'elle  sait  oii  il  est  allé  ?  Ne  peut-il 
pas,  si  bon  lui  semble,  parcourir  toute  la  France  de  ville 
en  ville ,  de  bourgade  en  bourgade ,  et  se  dérober  ainsi  à 
la  curieuse  investigation  de  l'autorité  de  son  domicile, 
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qui  ne  connaît  de  son  voyage  que  le  point  de  départ  et 
celui  dupriemier  fwiroit  ou.  il  adédaré  youjoir  j^^  rendre^ 
Car  à  chaque  ville  ou  il  arrive ,  il  a  la  £»€ulté  de  changer 
de  route  en  bisant  vi^r  son  passeport  pour  telle  ou  telle 
autre  ville ,  et  bien  certainement  on  ne  s'informe  guères 
des  motifs  qui  le  déterminent,  assuré  qu'on  est,  partouj( 
oii  il  se  présente  avec  des  papiers  en  règle ,  que  c'est  ua 
honnête  homme  à  qui  la  loi  doit  au.  besoin  aide,  assis^ 
tance  et  protection.  Mais  que  durant  sa  tournée  il  fasse 
de  mauvaises  affaires  qui  compromettent  la  fortune  et 
rhonneur  de  ses  conunettapts  ou  de  ses  associés?  Qu'en- 
traîné par  l'attrait  du  libertinage  il  laisse  après  lui  de 
malheureuses  victimes  de  ses  débauches  et  4e  ses  dilapi- 
dations? Je  vons  le  demande?  toute  la  société  n'est-elle 
pas  intéressée  k  ce  qu'on  puisse  le  suivre  pas  à  p^,,  afin 
de  le  rendre  responsiible  des  suites  trop  souvent  irrémé- 
diables de  son  licencteux  vagabondage  ou  de  sa  mauvaise 
foi?  Nul  de  vous  n'en  doute,  et  vous  avez  compris  que 
la  servitude  des  passeports  n'est  assujétissante  que  pour 
les  méchants  ou  les  fripons ,  et  qu'elle  est  évidemment 
une  garantie  de  plus  offerte  à  la  liberté  des  honnêtes 
gens.  Des  passeports  contredits  ou  falsifiés  révèlent  dono 
nécessairement  de  mauvaises  intentions  dans  ceux  qui  le» 
fabriquent  Ou  s'en  servent ,  et  la  loi  a  dû  prononcer  contre 
eux  des  peines ,  asstirément  bien  légères ,  en  comparaison 
des  malheurs  que  leur  usage  peut,  dans  une  foule  de  cir- 
eoastànces ,  occasionner  à  la  masse  paisible  du  reste  des 
citoyens. 

Quiconque  prendra,  dans  un  passeport,  un  nom  supposé,  ou  aura  con- 
couru comme  témoin  à  faire  déUvrer  le  passeport  sous  le  nom  supposé ,  sera 
pniÂ  d'un  emprîsomiémeiit  de  irois  mois  à  un  an. 

Les  logeur^  et  auber^stes  qui  sciemment  inseriront  sur  leurs  registres»  sous 
des  noms  faux  ou  supposés ,  les  personnes  logées  chez  eux,  seront  punis  d^un 
emprisonnement  de  six  jours  au  moins  et  d*un  mois  au  plus.  (Art  154*) 

Ici,  mes  amis,  comme  dans  l'article  précédent,  c'est 
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toujours  Fintention  qui  caractérise  le  déKt  et  âétermine 
la  punition.  Prendre  un  nom  supposé  dans  un  passeport , 
c'est  essayer  de  rendre  un  tiers  passible  des  crimes  qu'on 
médite  ;  se  prêter ,  comme  témoin ,  à  faire  déliyrer  ce 
passeport  sous  un  nom  supposé ,  c'est  se  rendre  complice 
du  faussaire.  Cette  double  action  méritait  donc  une  peine, 
et  la  loi  l'a  limitée  de  trois  mois  à  un  an  d'emprisonne- 
ment. Pouyait-elle  être  moins  séyëre  ? 

Maintenant ,  que  des  logeurs  ou  aubergistes  inscrivent 
SCIEMMENT  dc  faux  uoms  sur  leurs  registres  ?  N'est4l  pas 
évident  qu'ils  induisent  en  erreur  la  surreillance  obligée 
des  officiers  de  police ,  et  rendent  illusoires  les  recherches 
que  peuyent  nécessiter  le  repos  et  la  sécurité  des  citoyens? 
Il  y  avait  donc  encore  justice  et  nécessité  à  punir  de  pa-* 
reilles  contraventions ,  et  c'est  ce  qu'a  feit  la  loi  avec  une 
extrême  modération.  Mais  la  liberté  individuelle  est  tel- 
lement sacrée  pour  nous ,  que  notre  législation  semble 
craindre  d'y  toucher,  tant  elle  est  soigneuse  dé  là  fortune 
et  de  l'honneur  de  ceux  qu'elle  régit.  , 

Jusqu'ici  le  faux  n'a  été  commis  que  par  des  citoyens 
isolés ,  sans  mission  de  surveillance  et  sans  responsabilité 
légale.  Mais  le  délit  s'aggrave  nécessairement  s'il  devient 
le  fait  d'un  officier  public ,  et  les  peines  acquièrent  aussi- 
tôt infiniment  plus  de  rigueur  et  de  sévérité.  Nouvelle 
preuve ,  mes  amis ,  que  les  hommes  élevés  en  dignité  ne 
sont  pas ,  comme  on  vous  Ta  donné  quelquefois  perfide- 
ment à  penser,  exempts  de  la  surveiltanoe  des  lois ,  et 
que  bien  au  contraire  leur  existence  politique  en  est  telle- 
ment environnée ,  qu'elle  n'a  bien  souvent  de  brillant  que 
ces  apparences  de  fortune  qui  font  qu'on  leur  porte  si 
souvent  envie ,  à  défaut  de  connattre  ce  qu'elles  cachent 
de  chagrins ,  de  déceptions  et  de  soucis  !  Voici  la  loi  : 


Les  officien  publics  qui  délivreront  un  passeport  à  une  personne  qulls  ne 
(onnattront  pas  personnellement,  sans  avoir  fait  attester  ses  noms  et  qualités 


—  397  — 

par  àeat  citoyens  à  eux  connus,  seront  punis  cl*nn  cmprisonnemoAtd^in  moii 
à  six  mois. 

Si  l*oflBder  public,  instruit  de  la  supposition  du  nom,  a  néanmoins  délivré 
le  passeport  sous  le  nom  supposé,  il  sera  puni  du  l>annissemenL  (Art.  155.) 

Cependant ,  on  trouye  de  certaine»  gens  qni  se  forma- 
lisent de  ce  que  Tautorité  lear  demande  des  témoip^  ponr 
Tobteintioa  d'un  passeport.  Ce  n'est  rien  de  moins  qu'une 
ateurde  injustice  de  leur  part ,  puisque  l'autorité  ne  peut 
en  agir  autrement  sans  s'exposer  à  six  mois  de  prison. 
Dans  l'hypothèse  oii  nous  sommes ,  il  faut  donc  nécessai- 
rement deux  témoins  ;  mais  souvent  il  arrive  que  ponr  se 
débarrasser  de  la  peine  d'en  chercher,  on  prend  tout  sim- 
plement pour  en  servir  les  deux  ouvriers  les  plus  voisins 
de  la  maison  ccHnmune ,  qui  viennent  attester  pour  la 
forme ,  et  dans  le  but  de  rendre  service ,  qu'ils  connaissent 
par&dtement  des  gens  qu'ils  n'ont  quelquefois  jamais  vus, 
et  dont  il  est  probable  qu'ils  n'entendront  jamais  plus  par- 
ler. Il  y  a  dans  cette  obligeance  à  se  rendre  répondants 
du  premier* venu  plus  que  de  l'imprudence ,  et  ce  men- 
songe peut  précipiter  dans  une  foule  de  dangers  qu'il  vaut 
mieux  éviter  par  un  refus.  Dût-on  même  en  pareil  cas 
vous  offrir  quelques  pièces  d'or  pour  vous  indemniser  de 
la  perte  de  votre  temps ,  ce  serait  une  raison  de  plus  pour 
vous  de  ne  point  mentir  à  l'autorité,  dans  la  crainte 
que  plus  tard  vous  ne  vous  trouviez  compromis  aux 
yeux  de  la  justice ,  et  peut-être  même  d'une  manière  fort 
grave. 

Quant  au  délit  que  pourrait  commettre  un  maire  (et  il 
s'en  est  trouvé  parmi  vous  qui  l'ont  été),  en  délivrant 
sciemment  un  passeport  sous  un  nom  supposé,  vous  vous 
ressouviendrez  qu'il  s'expose  au  bannissement,  et  quelle 
immensité  de  chagrins  cette  peine  extrême  entrahie  dans 
ses  résultats.  Vivez  pauvres ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  mais  vivez 
honorés  ;  il  n'est  guère  de  revers ,  d'infortunes ,  de  mal- 
heurs même,  dont  un  honnête  homme  ne  se  console  par 
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l'estime  de  ses  ooneitoyens ,  dans  quelque  posîtîOD  qa'il  se 
trouve  placé. 

Vous  savez  qu*îl  y  a  plus  d'une  manière  de  voyager 
avec  sécurité,  et  que  dans  maintes  circonstances  les  pas- 
seports sont  remplacés  par  des  feuill»  de  route.  La  loi  n'a 
donc  pas  pu  négliger  de  prendre,  h  l'égard  de  celles-ei,  les 
mêmes  précautions  que  pour  les  passep<»rt8;  et  voici  ûorn- 
ment  elle  s'explique  à  cet  égard  : 

Quiconque  fabriquera  une  fausse  feuille  de  route  ou  falsifiera  une  feuille  de 
route  originairement  Véritable ,  ou  fera  usage  d*une  feuille  de  route  ftJbriquéc 
on  fabiiée,  sera  puni  »  savoir  : 

îynm  emprisonnement  d'une  année  au  moins  et  de  cinq  ans  au  plus,  si  la 
fausse  feuille  de  route  n'a  eu  pour  objet  que  de  tromper  la  sunrdilance  de 
Tautorité  publique  ; 

Du  bannissement,  si  le  trésor  royal  a  payé  au  porteur  de  la  fausse  feuiOe 
des  Irais  de  route  qui  ne  lui  étaient  pas  dus  ou  qui  excédaient  ceux  auxquels 
il  pouvait  avoir  droit,  le  tout  néanmoins  au-dessous  de  cent  francs  ; 

Et  de  la  réclusion,  si  les  sommes  indûment  reçues  par  le  porteur  de  la  feuille 
s^élèvent  à  cent  francs  on  au-delà.  (Art.  156.) 

Cet  accroissement  de  peine  que  la  loi  impose  à  ceux  qui 
fabriquent ,  falsifient  ou  se  servent  de  fausses  feuilles  de 
route,  est  gradué  avec  infiniment  de  rectitude;  car  dans 
les  deux  dernières  hypothèses,  non  seulement  il  y  a  faux, 
mais  il  y  a  de  plus  vol  de  deniers  publics.  Et  comme  ce  vol 
peut  être  plus  ou  moins  considérable ,  la  peine  est  plus  ou 
moins  forte.  Bien  donc  de  plus  conséquent  que  cette  dis- 
position  dont,  j'en  suis  convaincu,  la  justice  n'échappe  à 
aucun  de  vous.  Eh!  mes  amis!  quand  vous  aurez  appris 
combien  d'utiles  entraves  la  législation  oppose  à  la  perver- 
sité des  méchants ,  et  de  quelle  protection  attentive  elle 
environne  les  bons ,  vous  n'hésiterez  plus  sur  le  choix  que 
vous  aurez  à  faire  et  n'éprouverez  que  le  tardif  regret 
d'avoir,  malheureusement  pour  vous,  tardé  trop  long- 
temps ! 

Lés  peines  portéeii  en  Tartide  précédent  seront  ji\ppliquéeS|  selon  les  dis- 
tinctions qui  y  sont  posées,  à  toute  personne  gui  se  sera  fait  délivrer  par  Tof- 
fidér  publie  une  feuille  de  route  sous  un  nom  supposé.  (Art;  157.} 
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AîBsi,  mes  amis,  un  individu  propretnent  vêtu,  ptfrteiH; 
bien ,  paraissant  honnête,  et  d'an  abord  séduisant ,  seprié*- 
sente  parndevant  le  commissaire  de  police ,  voir  même 
son  secrétaire,  et  demande,  sous  un  nom  supposé,  une 
feuille  de  route  qu-on  lui  accorde.  Si  la.  fraude  est  ^écou*- 
verte,  Usera  puni,  savoir  :  D'un  emprisonnement  de  deux 
à  cinq'  ans ,  s'il  n'a  eu  d'autre  but  que  de  tromper  la  Sttr^ 
veillance  de  la  police  ;  du  bannissement,  s'il  a  perou  une 
sonmie  de  moins  de  cent  francs ,  eu  faisant  usag^  de  sa 
feuille  de  route ,  et  de  la  réclusion  si  la  somme  s'élève  è 
cent  francs  et  au**delà.  C'est  que  dans  ce  cas ,  bien  qu'il  n'y 
ait  pas  un  faux  matériel  dans  la  feuille  de  route,  la  frauda 
n'en  est  pas  moins  dangereuse ,  puisque  la  légalité  de  la 
pièce  dont  le  faussaire  est  porteur  lui  ouvre  toutes  les 
routes ,  et  lui  garantit  la  protection  et  l'aide  des  magis^ 
trats,  que  cependant  il  n'a  pu  tromper  que  dans  de  fort 
mauvaises  intentions.  II  était  donc  indispensable  de  répri- 
mer un  abus  de  confiance  qui  pouvait  compromettre  la 
paix  publique  de  la  manière  la  plus  légale ,  et  conséquem- 
ment  la  plus  dangereuse.  Yous  concevez  donc  bî^n  q«e, 
dans  aucune  circonstance ,  un  magistrat  quelconque  ne 
doit  s'écarter  des  règles  que  la  loi  lui  prescrit,  s'il  ne  veut 
s'exposer  à  tous  les  malheurs  qui  peuvent  naître  pour  lui 
de  sa  coupable  négligence. 

Mais  admettez  maintenant  que  l'officier  public  ait  été 
d'avance  instruit  delà  supposition  de  nom,  il  devient  faus- 
saire  lui-même ,  et  la  loi  n'a  plus ,  dès  lors ,  aucune  es- 
pèce de  ménagement  pour  une  aussi  infâme  trahison.  Car 
n'est-ce  pas ,  en  effet ,  une  insigne  trahison  que  de  Jeter 
dans  le  monde,  sous  un  titre  supposé ,  et  avec  tontes  les 
garanties  possibles  d'impunité ,  un  individu  revêtu  d'un 
faux  nom ,  soit  pour  le  déshonorer ,  soit  pour  cacher  l'in. 
famie  publique  du  sien  !  Et  quand  je  parle  d'infamie ,  ne 
croyez  pas  que  je  m'a^dresse  aux  malheureux  qui,  flétris 
d'avance  par  des  jugements  authentiques ,  cherchent  à  se 
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soustraire  aox  souvenirs  de  leurs  concitoyeiiB  en  s'affu- 
Uaat  d'un  autre  nom  que  le  leur.  A  mes  yeux ,  comme  à 
ceux  de  tous  les  gens  honnêtes  et  sensés ,  un  homme  n'est 
infâme  que  par  l'arrêt  qui  le  frappe  ;  ibais  une  fois  sa  peine 
expirée,  s'il  l'a  supportée  avec  une  honorable  résignation, 
nul  n'a  le  droit  d'outrage  à  son  égard,  et  son  nom,  s'il  n'est 
pas  régénéré  déjà  par  le  pardon  du  jNrince,  s'épure  ton-* 
jours ,  n'en  doutez  pas  un  seul  instant ,  au  feu  d'un  sin- 
cère et  courageux  repentir.  Le  peryers  seul  a  donc  intérêt 
à  se  cacher  à  l'attentive  surveillance  de  ses  concitoyens  ; 
et,  quand  un  officier  public  a  l'impardonnable  Csdblesse  de 
prêter  son  ministère  à  de  pareils  subterfuges,  la  loi  a  en 
raison  de  dire  : 

Si  l^officier  public  était  instruit  de  la  supposition  de  nom  lorsqu*!!  a  délÎTré 
la  feuille ,  il  sera  puni ,  savoir  : 
Dans  le  premier  cas  posé  par  Part  156,  du  bannissement; 
Dans  le  second  cas  du  même  article,  de  la  réclusion  ; 
Et  dans  le  troisième  cas ,  des  travaux  forcés  à  temps.  (Art  158.^ 

Gonséquemment ,  un  officier  public  ayant  droit  de  déli- 
vrer une  feuille  de  route  et  qui ,  pour  faciliter,  par  exem- 
ple ,  à  l'un  de  vous ,  les  moyens  de  se  soustraire  à  la  sur- 
veillance ,  lui  délivrerait  une  feuille  de  route  sous  uo 
nom  supposé ,  serait  puni  du  bannissement.  Si  la  feuille 
de  route  avait  entraîné  le  paiement  au  porteur  d'une 
somme  au-dessous  de  cent  francs ,  la  peine  serait  la  réclu- 
sion ;  et  enfin  les  travaux  forcés  à  temps ,  si  la  sonune 
acquittée  par  le  trésor  avait  été  de  cent  francs  ou  aunlelà. 
Jugez  donc  à  présent  de  quelles  précautions  et  de  quelle 
prudence  un  magistrat  doit  environner  tous  ses  actes ,  s'il 
veut  se  maintenir  honorablement  dans  le  rang  oii  l'ont 
placé  la  volonté  du  monarque  ou  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens. Ce  n'est  pas  tout  encore. 

Nous  avons  à  remplir,  dans  l'intérêt  général^  des  obli- 
gations inhérentes  au  titre  et  à.la  qualité  de  citoyen.  Par 
exemple  :  être  juré ,  être  témoin ,  sont  des  devoirs  aux- 
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yNisU  A'wt  4oQné  àpersoiiM  4a  sesonstraiie^  qMndoa 
remplit  les  caaditians  détermiDies  par  les  lois  pour  jouir 
de  Fan  de  ces  deux  titres  également  hooorables.  Je  éi$ 
h$  emdiUims  (léiûrmmi«9  par  tes  /oit,  car  vous  savea  qa'il 
est  des  eirooDstances  où  de  malheiir^ax  citoyens  se  troa^ 
Tent  privés  de  Texeroice  de  leurs  droits  civils ,  et  ne 
peuvent  oonséquemmeut  ni  être  jurés,  ni  servir  de  té* 
moins,  antreoient  que  pour  renseignements*  Mais  d*an 
Mitre  côté,  il  s*en  trouve  également  qui ,  tout  en  ayant  le 
droit  et  robligaUon  d*en  user ,  ne  veulent  pas  s'asservir  à 
ce  qu'ils  ont  de  gênant,  et  eherchent  à  s*en  diq>enser  à 
r»ide  de  fiinx  certificats  de  médecin,  constatant  Timpos* 
sibiKté  dans  laquelle  ils  se  trouvent  de  répondre  îi  Tassi- 
goation  qui  leur  a  été  légalement  adressée.  Le  législateur 
n  «  pus  voulu  que  la  fortune  ou  Tbonnenr  d'un  citoyen  dé* 
pendissent  du  caprice  on  de  la  répugnance  d'un  auti*e  ci- 
toyen, et  voici  comment,  dans  ce  cas,  elle  punit  les  délin* 
quuits. 

Toute  penoniie  <|iil,  fKwrse  i^dimer  dle-nènieo«CBittrtndUr«iM  ivlra 
^•enkepulittofQcieoiMiue»  ftJwiqtter»  i  sot»  le  nom  tf  ua  aa^cta»  dé* 
ni|ien  ou  tulre  oflicier  de  saïUS  un  «erUfiod  de  oMladie  ou  d'iofirmilêi  serf 
puùe  d'au  emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans.  (Art  i^%) 


h  ne  pense  pas ,  mes  amis ,  qu*il  me  soit  nécessaire  de 
îOtts  dével<^per  la  justice  de  cette  di^^tion  pénale»  Hé- 
bis!  quelques-uns  de  vous,  peut-être,  doivent  à  1%  dé- 
mence d'un  juré,  ou  à  la  oompassion  d'un  tém(^,  de  n'a- 
voir pas  subi  des  peines  plus  sévères  que  celles  dent  ik 
<Mit  été  frappés  par  la  loi  ! 

Tout  mèdedn,  diirurg)cn  ou  autire  olRder  de  santé  qnl ,  pour  ftiTortscr 
^<l«'an»  ffiUficra  fuussement  d«9  maladies  oii  infirmités  propres  à  diqie»- 
'^  ^«a  SDnriDe  puXilîc»  sera  poni  d'un  euipriaonnenienl  de  doux  à  cinq  ans. 

^7  aétérnupar  dons  ou  promesses,  U  sert  puni  du  iMnnissemeQti  les 
^^■vnipiettrs  seront,  en  ce  cas,  punis  de  la  même  peine.  (Krt  ISO.) 

Que  vous  prouve  cette  rigueur  excessive,  mais  juste 
^1  protectrice?  que  l'amitié  même  doit  se  taire  quand  il 
i  26 
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s^agit^epremplir  un  dévoila  puMie,  iet  que  la  eorraptiott 
souille  égajemeot  le  comàptenr  et  sa  vicUme.  II  y  «  lénr 
tàblétneat  quelque  chose  de  magique  dans  oe  sentiment 
que  tout  ce  qui  est  juste  produit  au  fond  des  cœurs  même 
les  plus  gangrenés;  et  je  gagerais  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
ôtre  intelligent,  quelque  coupable  qu'il  ait  étë ,  qui  n'ait 
senti,  je  ne  saurais  dire  combien  de  fois,  le  regret  de  ses 
fautes,  et  le  besoin  comme  le  désir  de  n'y  plus  retomber 
jamais  !  Poursuirons. 

Quiconque  fabriquera,  sous  le  nom  d*ttn  fouctioimaire  ou  officier  public, 
im  certificat  de  bonne  conduite,  indigence  ou  autres  circonstances  propres  à 
appeler  la  bienveillance  du  gouverberaent  ou  des  partieoliers  sur  la  personne 
y  désignée  et  à  lui  procurer  places»  crédit. ou  seeours»  sera  puni  d*aii  empri* 
sonnement  de  six  mois  à  deux  ans. 

La  même  peine  sera  appliquée,  1**  à  celui  qui  falnfiera  un  certificat  de  cette 
espèce  »  originairement  téritafole,  pomr  l'approprier  à  une  personne  autre  que 
celle  à  laquelle  il  a  ^té  primitivement  délivré  ;  2**  à  tout  individu  <|ui  se  sera 
servi  du  certificat  ainsi  fabriqué  ou  falsifié.  (Art  161.  J 

Il  y  a  dans  le  monde  une  infinité  de  gens  qui  se  croient 
dispensés  4'é(udier  le  code  pénal ,  et  qui  certainement  en 
saT^nt  beaniooup  moins  que  tous  n'en  saurez  en  sortant 
4e  cette  maison.  Cependant,  il  n'est  pas  de  jour  peut-être 
oii  les  plus  honnêtes  gens  ne  se  trouvent  exposés  à  faillir  par 
ignorance ,  et  à  se  jeter  dans  des  embarras  qu'à  coup  sûr 
ils  sont  bien  éloignés  d'avoir  prévus.  Combien  de  maîtres, 
conyaincus  de  l'infidélité  de  leurs  domestiques  ou  de  leur 
immoralité,  les  chassent  de  leur  maison  en  leur  déli- 
vrant des  certificats  de  bonne  vie  et  moeurs?  Combien  de 
maires  en  font  autant  pour  débarrasser  leur  commune  d'un 
mauvais  sijyet  et  lui  faciliter  les  moyens  de  trouver  de  l'ou- 
vrage? Combien  d'architectes  attestent  la  capacité  d'un 
constructeur  ignare  pour  lui  faciliter  une  entreprise  dans 
laquelle  il  n'y  aura  de  dupe  que  celui  qui  l'emploiera  ? 
Cependant ,  tous  ces  actes  sont  passibles  d'un  emprison- 
nement «de  six  ittois  à  deux  ans!  Combien  aussi  n'en  est-il 
pài^'d^outre  Vous  qui  ^  lors  de  l'expiFalion  de  leurs  bans, 
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me  dematidënt  des  oertiflcats  de  bonne  conduite  t  Ils  «anv. 
ttmtdésormais,  si  je4eé  leqr  reiiise ,  qif  U  n'y  a  point  inimi- 
tié de  SMi  part^mai&obI%ation  et  devoir^  et  de  leuredté, 
«Us  penconireni  à  leur  tour  tles  serviiteHfs  in^d^e^  des 
manœuvres  débaiidiés  on  des  ouvriers  ignoraufo^  'iis^se 
garderont  bien  d'attecrter^  en  ce  quir  les  coneemera^  autre 
chose  que  la  rérité.  Ils  se  garderont  bien  enfin  de  falsi- 
fier un  certificat  yéritable  pour  Tapproprier  à  un  autre 
que  celui  pour  lequel  il  avait  été  délivré,  et  ne  se  servi-? 
root  jamais  pour  leur  propre  compte  d'une  pièce  de  cette 
nature ,  si  quelque  imprudent  conseiller  avait  la  témérité 
de  la  leur  offrir.  Du  reste ,  Texpérience  a  prouvé  que  tou- 
tes ces  fraudes  ne  font  qu'aggraver  la  position  de  ceux 
qui  s'y  laissent  aller,  attendu  l'impossibilité  qu'elles  ne 
soient  pas  tôt  ou  tard  découvertes  par  ceux  qui  ont  inté- 
rêt à  en  poursuivre  les  obscurs  et  criminels  fauteurs. 

Les  faux  certificats  de  toute  autre  nature  «  et  d*où  il  pourrait  résulter,  soit 
lésion  envers  des  tiers ,^ soit  préjudice  envers  le  trésor  royal,  seront  punis,  selon 
qu'il  y  aura  lieu ,  diaprés  les  dispositions  des  paragraphes  3  et  4  de  la  présente 
section,  (Art  163.) 

Or ,  mes  amis ,  les  délits  énoncés  à  ces  deux  paragra- 
phes 3  et  4  sont  ceux  relatifs  aux  faux  en  écritures  publia 
gués  au  authentiques  et  de  commerce  ou  de  banque,  et  ceux 
de  faux  en  écritures  privées.  Ces  crimes  divers  oioit  fait  l'ob- 
jet de  nos  deux  précédentes  conférences ,  et  vous  eçavez 
reconnu  toute  l'énormité  comme  vous  avez  compris  toute 
la  justice  des  peines  que  la  loi  leur  appliquait.  Ainsi,  tout 
faux  certificat  dont  l'émission  faciliterait  l'exécution  d'un 
ou  plusieurs  de  ces  crimes  ou  délits,  entraînerait  insensi- 
blement leurs  auteurs  ou  complices  dans  les  peines  si 
cruelles  et  si  impitoyables  des  travaux  forcés,  ou  tout  au 
moins  de  la  reèlusion.        . 

Nous  terminerons  ici  cette  utile  conférence.  La  morale 
en  est  bien  simple  ;  on  la  trouve ,  conune  toujours,  dans 
ce  livre  divin  ou  chacun  de  nous  sait  et  peut  toujours  lire  ; 
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dam  wtf^  ciHmdmue.  S'il  advient  jwmis  qm  vaas  ayez 
qMlqne  doute  9ar  une  actioii  que  vous  êtes  près  de  oûoh 
mettre,  levez  les  yeux  au  ciel  y  mettez  la  mai»  sur  votre 
cœqr,  et  dites-vous  :  Ferai^e  bien  m  m«2?  Le  ciel  s'est 
déjà  chargé  delà  réponse,  obéissez  k  sa  voix  et  jamais  au- 
cun crime  ne  souillera  ni  votre  main  ni  votre  coeur  i 


TRENTE  ^SEPTIÈME  GONli'£R£N€E. 

DISPOSITIONS  GOMHDNfiS. 
Art.  163, 164  et  165. 


▲BCUMENT. 

Dangers  de  ht  flefterie»  — De  se»  dfeto  pernideiix  tnt  les  enftats.  -«-Qae 
rhomine  nVsf  pa»iié  médbanL  —  Gomment  la  flatterie  est  on  piégé  pour 
les  détenus  libérés.  —  Gomment  il  suffit  de  Téviter  pourhojiorer  sa  vie.  -^ 
Dans  Page  mûr.  —  Dans  la  fieillesse.  —  Nobles  et  courageuses  paroles  de 
BÊissîllon  sur  les  Tiœs  et  les  vertus  des  grande  —  Que  radolatlim  des  mé- 
«lumlsentratae à  toutes  sortes  de  crimes. —De  laSttiMptiltlité.--*Qee  te 
orime  de  faux  n'est  pas  applicable  à  edai  qui  en  fait  usage  sans  le  savoir» 
—  Gomment  le  plus  homme  de  bien  peut  être  trompé  à  cet  ^rd.  —  Eiq^ 
sition  publique  afiplicable  aux  faussaires. . 

Un  célèbre  philosophe  de  Faotiqtiité,  Plutair^ie^  .dï* 
sait  :  —  «  Geqae  les  jeunes  prinoel»  apprennent  le  nneia) 
•  c'est  réqnilation ,  parceque  leurs  Chevaux  ne  les  flattent- 
f  point.  »  Il  y  a,  mes  amis,  dans  ce  peu  de  flototS)  un  si 
grand  sens ,  qu'on  y  trouve  le  secret  si  rare ,  dtt^n  |  d'é- 
levé les  hommes,  de  les  maintenir  dans  le  chemin  de 
l'honneur,  et  dé  leur  faciliter  les  approches  du  tombeau | 
toujours  si  épineuses ,  même  pour  les  honnêtes  gens  I . 

En  effet,  la  flatterie  est  le  poison  le  plus  funeste  à  la 
vertu,  et  d'autant  plus  damgereux  qu'il  n^  a  point  de  bois* 
ions  qui  causait  un  enivrement  aussi  prompt  et  aussi  dé^ 
Ucieox.  Jetons  un  ooup-d'œil  rapide  ^ur  les  troife  prinm^ 
pales  époques  de  notre  existence ,  c'est-^nlire  rénfance  ^ 
l'âge  mûr  et  la  vieillesse ,  et  partout  ums  découvrirona 
que  la  flatterie  a  été  la  sourœ  de  tous  nos  vices,  eteon- 
aéqnemment  de  toutes  nos  adversités. 

Peu  d'entre  vous  sans  doute  ont  oublié  les  douce»  im- 
pressions de  ledr  enfance.  Les  soins  matemtis  ^  b  maison 
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du  berceau ,  le  bruit  de  nos  premiers  jeux  sont  autant  de 
sourbilif s  laèflfaGables  qui  se  pierpétuent  dans  nos  &mes  y 
et  trop  souvent  hélas  !  pour  nous  efBrayer  par  la  compa- 
raison de  notre  religieuse  {tmoeence  avec  Botre  criminelle 
impiété! 

Eh  bien  f  reportez-vous  à  ces  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gnés :  rappelez-vous ,  sHl  est  possible ,  quelle  fut  à  votre 
égard  la  conduite  de  votre  mère,  et  dites-moi  i^  sa  fai- 
blesse ,  si  fatalement  déguisée  sous  le  nom  d'amour  ma- 
teifnel^  M.fut  pa^ ruoiqu^cause  de  vos  ]^ei|iières  erreurs 
el  .de  vos  funestes  déportements>?  D^abordvous  aivez 
chérî  les  êtres  qui ,  sensibles  à  vos  larmes ,:  à  vos  sôtrf- 
£raQjQ^§  y  à  vos  besoins  ^  se  sont  efforcés  de  sécher  les  unes, 
d'apaiser  les  ^tres  /et  de  pourvoir  à  ce  qut  vous  était 
utile.  Car  lé  ^premier  'sentiment  qu'éprouve  cet  liemme 
que  quelques-uns  nous  ont  dépeint  si  imparfait  ^  c'est  la 
reconnaissance!  Elle  est  le  premier  témoignage  qu'il 
ddtioe  die  la^  sublimité  de  soii  oHgine ,  H  sfi)  éeiffiënb  ingrat 
jdilsrittré,  c'est  qu'il  devient  méchitfil/etqilè  le^ouCBe 
divin  ^ui  vivifia  son  âme  s'en  écbappe  à  miesvé  (|ue  la 
putréfa^i^fn  du  vice  s'y  introduit  et  la  corrompt.  Non , 
malheureux  prisonniers ,  vous,  n^ètes  petat  nés  médiaots 
niperveris  ;  IMeu  ne  miit  point  originairement  de  différence 
^tre  nos  âmes,  et  celle  dû  plus  sage  et  dû  plus  vertueux 
des  hommes  était  assurément,  en  sortant  des  mains  de  son 
créateur  y  de  là  tnéme  nature  que  celle  du  plusr  grand  et 
dn plusr* lalâme de téus lesseélénals.  lyoiiTientddnc «alors 
TimmeMef  diffërenoe  de  leurs  destinées?  JUe  la  cUff^rwce 
dèietit  ëidhiéartiôD^  Yoilà  pourqiiof^lEgnoraBce  Idé  nos  de- 
vins reMg^ieux  eè  moraux  est- la  cauto  dé  noire  d^rava* 
tion^et  cèmment,  en  vous  )r  ramenant  ipardegr es  ^  j'es-i 
père'vo«9  rendt^ un  joàr  à^amonr  delà  sàçeâse ,  c'est** 
à-dire  au  bonheur.  Mais  je>iiev«UK^&  négliger  ma  pro- 
position ,  et  il  me  reste  à  vtdns  pronvw: avec. évidence  ce 
que  je'  viens  de  vons'  affirmer  avec  oonvietton .  ^ 


Noo ,  TOUS  n'êtes  poia4  nés  méchaoïli^  Gëpeadàht  toob 
subissez  ici  des  cb&tkneiits  cruels  ettrcq).  bîen''méi»tésk 
Hélas!  il  eu  serait  autrement,  si  Icm  de. céder  auxea'- 
prices  et  aux  mutineries  de  votre  &ge  le  plus  tendre ,  rol^e 
mère ,  au  lieu  de  les  calmer  par  un  baiser  et  d-impm^ 
dentés  caresses,  vous  ei^t  contenus  avec  une  sévérité 
froide  et  patiente,  dan»  les  bornes  de  l'obéissance  et  de 
la  soumissicm.  Il  en  serait  autrement,  si  vous  asservisisabt 
au  jou^  de  l'étude  et  du  travail,  elle  n'eût' pas; eédétoot 
d'abord  à  vos  fantaisies  de  vacances,  lorsque  quelques 
camarades  déjà  pervertis  venaient  solliciter  et  obtenir 
de  sa.  faiblesse  la  permission  d'aller  goâjter  au  milieu -de 
jeux  bruyants  et  sans  frein  les  dangereuses  prëmisse&du 
libertinage  et  de  l'oisiveté.  Il  en  serait  autr^n^tit  suntonli, 
si,  toujours  attentive  au  développement  successif  de: votre 
jeune  intelligence ,  elle  vous  eût  accoutumés  par  rexemi- 
ple  à  respecter  la  foi  de  vos  pères,  et  n'eut  pas  soulFert 
que  l'idée  de  Dieu  cessât  d'être  pour  vous  une  barriëi^ 
éternelle  et  sainte ,  impénétrable  au  déchaînement  de  vob 
passions ,  aux  ravages  du  scepticisme  et  de  TimpiéCé  { 
Mais  oii  l'irréligion  commence  l'inuocenee  finit ,  et  quand 
pouvant  vous  suffire  à  vou&-méme ,  le  monde^vous  offre 
les  immenses  ressources  dont  il  dispose ,  vous  y  entrez 
déjà  saturés  de  vices  dont  le  funeste  développement  ne 
se  fera  pas  attendre ,  et  vous  conduira  bientôt  à  travers 
les  cours  d'assises,  dans  ces  asiles  exjûatoires  dont 
vous  connaissez  aujourd'hui  toutes  les  angoisses  et  toutes 
les  douleurs!  Et  pourquoi ,  grand  Dieu  ?  C'est  que  dans  le. 
monde  encore  la  flatterie  viendra  corroborer  au  fond  de 
vos  âmes  les  germes  de  cor ruj^on  que  l'imprudente  amitié 
deVos.parents  y  aura  laissés  naître  !  Habites  dans  quelque 
métier  ou  dans  quelque  profession ,  Fargent  deviendra 
votre  seule  idole,  non  pas  pour  en  jouir  honnêtement,  mais 
pour  le  dépenser  dans  le  jeu ,  la  débauche  ou  l'ivrognerie. 
Si  le  travail  vous  répugne ,  comme  l'oisiveté  ne  produit 
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TieB  y  et  qoe  la  soif  da  plaidr  est  «Tantant  plus  ardente 
iqu'on  fait  moin^  pour  se  procurer  les  moyens  de  l'apaiser, 
TOUS  cherckereK  dans  le  yo)  des  ressources  ponr  marcher 
depair  avee  lescmvriers  libertins,  et  tous  les  surpasse- 
rm  même  ayant  peu  âkû^  les  prodigalités  folles  et  les 
dégoûtantes  orgies  du  cabaret.  Ceux-ci,  étonnés  de  votre 
dépense  journalière ,  déserteront  Mentôt  leurs  ateliers 
de  travaM ,  dont  le  produit  n'arrive  que  le  dimanche ,  et 
Be  permet  qu'un  jour  de  débauche  par  semaine  !  Us  exaK 
feront  la  finesse  de  votre  esprit,  Texcellence  de  votre 
cœur,  la  joyeuseté  de  votre  vie,  et  s'associeront  gagent 
à  votre  indigne  fortune ,  jusqu'à  ce  que  votre  bande ,  de- 
T«Bae  redoutable  par  la  quantité  de  vos  crimes ,  attire 
l'anlmadversion  de  la  justice,  et  vous  préoi{Ae  ao  fond 
dés  cachots  que  sa  main  a  creusés  pour  les  misérables  dés- 
organisateurs  du  repos  et  du  bonheur  de  la  société  ! 

Mais  le  terme  de  votre  détention  doit  arriver  un  jour. 
Alors  de  plus  dangereuses  flatteries  vous  attendent  sur 
le  seuil  de  la  prison ,  et  vont  terminer ,  enfin ,  cette  longue 
éidàcation  du  crime  qui  y  désormais ,  flétrira  votre  vieib 
lesse ,  et  finira  par  vous  laisser  sur  le  bord  de  la  fosse  tout 
soiltUés  de  pourriture  et  d'inmioralité  ! 

Et  ne  venez  pas  dire  que  l'injuste  réprobation  de  vos 
concitoyras  ait  été  Tunique  cause  de  votre  perversité 
dans  le  crime.  Ce  n'est  pas  le  mépris  des  honnêtes  gens 
qui  nourrira  vos  déplorables  iificlinations,  mais  bien  res- 
Itme  des  ffialfaiieurs,  A  peine  leur  serez-vous  rendus , 
qu'ils  vous  enlaceront  et  vous  attireront  dans  leurs  funes- 
tes retraites.  Là,  des  premiers  secours  vous  seront  offerts 
aivec  toutes  les  apparences  d'un  amical  abandon.  Cette  in- 
flbne  tao^italité  coAte  si  peu  aux  scélérats  qui  la  dispen- 
«eivt!  Puis,  avant  que  le  repentir  n'exerce  sur  Vous  une 
salutaire  influence,  de  perfides' adulateurs  vieudront  s'ex- 
tasier sur  la  longueur  de  vosinfortnnesimméritéès,  Usaccu- 


i 


—  409  — 


serimt  i'knpartla&të  de  vos  juges ,  q«*ild  itisHltePOût  da  nom 
de  bourreaux. . . . ,  et  le  mot  de  yengeànee  de  glissera  au  nri- 
liea  des  éloges  qu'ils  prodigueront  à  votre  courage,  k  votre 
audace  et  à  votre  perversité  !  Yainemeotéptouverez^vous 
inténeuremeD  t  le  besoin  de  les  fuir  et  de  redevenir  hommes 
de  bien,  le  récit  menteur  qu'ilë  Vous  auront  fkit  des  dédain^ 
outrageants  du  monde  oii  vous  allez  rentrer ,  les  exemples 
qu'ils  citeront  de  Tinutilité  Ae  leur  amendement^  qui  ne  fut 
jamais  pour  eux  qu'une  imposture  de  plus ,  la  honte  dont 
ils  ne  manqueront  pas  de  vous  effirayer,  la  misère  dont  ils 
vous  menaceront  etTimpunité  dont  ils  vous  offriront  l'es^ 
poir,  vous  auront  bientôt  liés  de  nouveau  à  leur  fatale  des- 
tinée, et,  vaincus  par  lé  crime,  vous  éû  subirez,  avec  le  plus 
aveugle  dévouement,  les  chances  si  dottlonreuseÉneat 
aventureuses,  et  ses  inévitables  et  toujours  terribles  ré-- 
snltats  ! 

Voilà  donc  vôtre  vie  passée  !  Était-ce ,  dites-le  moi ,  la 
peine  de  naître  pour  vivre  ainsi  ?  Oh  !  non,  sans  doute  ; 
mais  aussi  que  ni>ire  existence  à  tous  pourrait- être  heU'- 
reuse  si,  luttant  contre  les  inégalités  capricieuses  de  nôtre 
premier  Age ,  nos  parents  $  nos  maftres ,  nos  amis ,  leur 
opposaient  le  langage  mesuré ,  mais  ferme,  de  leur  expé- 
rience et  de  leur  autorité  !  L'irréligion ,  l'ignorance ,  l'oii- 
siveté ,  la  désobéissance,  nous  apparaîtraient  comme  an-^ 
tant  de  vices  honteux  et  méprisables  dont  la  seul#  idée 
nous  glacerait  d^horreur;  enfin,  et  quelles  que  soient  les 
fataleslUusions  k  l'aide  desquelles  Podiënse  iatterie  s'effo^ 
cerait  d'empoisonner  notre  avenir  ^  nous  trouverions  an 
BK)ins  en  nous-mêmes  assez  de  forcé  pour  n'y  pas  succom^ 
ber ,  et  la  dépravation  des  moeurs  publiques  ne  ferait  qù'ir 
nélforer  nos&mes  dès  longtemps  accoutumées  ati  doux 
servage  de  la  vertn  ! 

£t  quelle  différence  dàuK  notre  âge  mtr  l^^elle  difiK^ 
rence  dans  notre  vieillesse  ! 

Dans  notre  âge  màr ,  où  nous  cohscdideroBS  Éotre  for- 
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tUM  pêx  k  travAil  et  réconomie ,  upe 
agrandira  notre  industrie ,  mais  sans  imprudence  et  sans 
emportement  ;  si  le  toit  paternel  nous  manque  ^  nous  en 
réédifierons  un  pour  nos  enfants;  un  fol  orgueil  ne  nous 
jettera  point  au-delà  de  notre  sphère  héréditaire ,  sauf  que 
les  inspirations  d'un  génie  particulier  ne  nousourrent  one 
plus  vaste  carrière,  et  ne  nous  y  fassent  entrer  pour  la 
gloire  de  notre  nom  et  la  pro^érité  de  notre  pays.  Nous 
nuirons  point  chercher  hors  de  notre  ménage  ces  f  naestes 
distractions ,  mères  de  la  débauche ,  et  sources  intarissa- 
bles de  crimes  et  d'adversité!  Confiants  dans  la  Provi- 
,dence ,  le  saint  nom  de  Dieu  n'attirera  point  sur  nos  lèvres 
le  dédaigneux  sourire  de  l'impiété  ;  fidèles  à  notre  reli- 
gion, nous  en  pratiquerons  les  préceptes  sans  orgueil, 
sans  calcul,  sans  mensonge;  car  notre  bouche,  en  redi- 
sant les  cantiques  du  Seigneur,  ne  sera  point  l'hypocrite 
interprète  d'un  cœur  qui  le  blasphème  en  secret. 

Dans  notre  vieillesse ,  la  décrépitude  ne  sera  point  hâ- 
tive ,  parceque  notre  existence  n'aura  point  été  souillée 
par  le  libertinage  ;  nous  achèverons  de  vivre ,  mais  à  la 
manière  de  ces  chênes  antiques  et  révérés  dont  l'immense 
abri,  toujours  vert,  ne  cesse  de  couvrir  de  ses  rameaux 
protecteurs  les  nombreux  rejetons  qui  naissent  autour 
de  lui ,  que  lorsque  la  sève  qui  l'a  nourri  n'a  plus  assez 
de  force  pour  arriver  jusqu'à  son  cœur,  et  le  laisse  obéir  à 
cette  loi  qui  commande  de  mourir  à  tout  ce  qui  a  été  créé  ! 
De  touchants  souvenirs ,  des  larmes  sincères  honoreront 
notre  cendre...  Elles  l'honoreront,  mes  amis,  non  pas 
senlement  si,  toiqours  simples  et  purs,  nous  avons  achevé 
notre  voyage  sans  reproches  et  sans  peur ,  mais  lûeo  plus 
encore  si,  maîtrisant  nos  passions  orageuses,  nous  venons 
offrir  au  monde  étonné  le  magnifique  et  touchant  specta- 
cle d'un  grand  criminel  se  régénérant  par  le  repentir  et 
la  vertu  ! 

Ainsi  donc,  l'adulatioa  est  réellement,  dans  tons  les 


âges  d^  lftTi<9  nnfliieitdei  caiwe  dB  t»os  4^198^1  de.oos 
malheurs*  Laissezrinoi  éiayer  mo»  opinion  de  celle  de  Tua 
des  plus  $ages  et  des  plus  illustres  orateurs  do&t  se  puisse 
honorer  U  chaire  cfarétienDe  ^  de  Meâsillon.  Il  prêchait 
devant  un  enfant  roi,  Louis  XY,  qu'environnaient  onefoule 
de  eourtisans  souillés  de  rices  à  Timitation  du  régent  du 
royaume,  dont  Ils  étaient  bien  loin,  comme  lui,  de  faire 
pardonner  leur  iaftimie  par  de  nobles,  d'utiles  et  grandejs 
qualités  !  Massilloo ,  effrayé  sans  doute  des  danger»  que  la 
flatterie  pouvait  produire  sur  l'esprit  et  le  cœur  du  jeune 
monarque ,' lui  adressait  ces  courageux  conseils,  qu'en 
même  temps  il  destinait  à  servir  de  leçon  sévère  k  ses 
lâches  et  vils  favoris  !  «.  Sire ,  disait-il , 

«  Le  plaisir  est  le  premier  écueil  des  grands.  C'est  par 
là  qpie  le  tentateur  commence  à  les  séduire ,  il  continua 
par  l'adulation.  Le  plaisir  corrompt  le  c<eur  par  le  vice, 
l'adulation  achève  de  le  fermer  à  la  vertu.  Les  attraits 
qui  environnent  le  trône  soufflent  de  toutes  parts  la  vor 
lupté,  l'adulation  la  justifie.  Le  désordre  laisse  toi\jours 
au  fond  de  l'âme  le  ver  dévorani^;  mais  le  flatteur  traite 
le  remords  de  faiblesse ,  enhardit  la  timidité  du  crime, 
et  lui  ôte  la  seule  ressource  qui  pouvait  le  ramei^r  à  la 
pudeur  de  l'ordre  et  de  la  raison. ... 
«  Oui,  Sire,  par  l'adulation  les  vices  des  grands  se  forti- 
fient ,  leurs  vertus  même  se  corron^pent.  Leurs  vicesse 
fortifient  ;  et  quelle  ressource  peulril  restera  des  pas- 
sions qui  ne  trouvent  autour  d'elles  que  des  éloges!  Hé- 
las !  comment  pourrions-nous  hab*  et  corriger  ceux  de 
nos  défauts  qu'on  loue,  puisque  ceux-mémes  qu'on 
censure  trouvent  encore  au-dedans  de  nous,  non  seule- 
ment des  penchants ,  mais  des  raisons  ménre  qui  les  dé- 
fendent? Nous  nous  faisons  à  nous-^iémes  l'apologie  de 
nos  vices;  nUusion  peut-elle  se  dissiper,  lorsque  tout 
ce  qui  nous  environne  nous  les  donne  pour  vertus  ? 
< L'adulation  enfante  l'orgueil ,  et  l'orgueil  e^t  tou- 
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«  jours  recueil  fatal  de  toutea  lea  Vevtia  I  ^ .  Enfin  FénAerni 
«  qui  yeat  noas  perdre  est  encore  moins  à  craindre  qoe 
«  Tadillatenr  qui  ne  cherche  qu'à  doos  plaire  (1).  » 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations  à  ^infini  ;  mais  en 
fimt-il  dayantage  pour  yoos  pronyer  que  les  erreurs  qui 
yous  ont  précipités  de  chute  en  chute  dans  les  ahtmcs  où 
tous  gémissez^  ne  sont  pas  deyous^  mais  de  vos  flatteurs? 
En  fiiul-il  dayantage  pour  yous  éelairef  sur  yos  yéritables 
amis?  Et  ne  resterez-yous  pas  désormais  emyaincus  que 
eeux-là  seuls  qui  yous  ayertissent  de  yosfiiotesont  droit 
è  yolre  reconnaissance  et  à  yotre  amour?  Àh!  mes  «misl 
lia  été  écrit  :  «  —  Ceux  qui  osent  dire  au  médumt  :  tous 
«  êtes  juste ,  seront  maudits  des  peuples  et  détestés  des 
«  nations  (2).  »  — «  Je  ne  me  rendrai  point  coupable  d'une 
aussi  cruelle  malédiction  de  la  part  de  mon  pays  ;  et  c'est 
pareeque  je  y<Mis  «me  et  que  je  tiens  à  l'estime  de  mes 
compatriotes)  que  ma  bouche  ne  trahira  point,  par  de 
coupables  et  perfides  éloges ,  les  souhaits  que  mon  oma 
forme  pour  yotre  amendement  et  yotre  l)Ooheur  à  yenir. 
«  Je  ne  concentrerai  pmnt  dans  mon  âme  (comme  dit  le 
«  léyitique)  la  haine  qu'a  pu  m'in^irer  mon  frère,  mtis 
«  pour  n'être  pas  coupable  enyers  lui ,  je  lui  reprochera 
«  ouyertement  ses  torts  (3)  ;  »  je  les  lui  reprocherai,  nuJs 
<  j'ayertirai  le  yieillard  sans  aigreur  et  comme  s'il  était 
c  mon  père;  les  jeunes  gens  comme  s'Us  étaient  mes  firères, 
c  et  toujours  ayec  une  grande  pureté  d'intention ,  car  tel 
«  est  le  cons^  de  Tmiothée ,  et  je  m'y  conformerai  (4).  > 

€esse  donc  aujourd'hui ,  pour  quelques-uns  de  yens , 
cette  orgueilleuse  susceptibilité  qui  yous  Joigne  de  nos 
conférences ,  et  yous  les  fait  redouter  comme  autant  d'in- 
sultes à  yos  infortunes,  quand  ettes  ne  sont  cqiéndant 
qu'un  témmgnage  de  l'intérêt  et  de  l'espérance  que  yous 
inspireil 

(i)  Sermonpour  le  !•»  dimanche  de  carême.  —  (S)  ProT.^  ixxWf  ▼•  2|, 
(a)  Léf.,  xn,  ▼.  47.  —  (4)  Tim,.  t,  1,  t. 
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Et  d'aiB«i}ra ,  «ni^^je  donc  le  seul  q«i  uii  osé  crmre  à 
YOtre  re)pelitir  et  vous  reprocher  vos  fautes  ou  vos  mau- 
yaises oiceurs  d'autrefois?  L'exemple  des  gens  de  bien,  la 
foi  pieuse  et  charitable  des  ministres  du  Seigneur;  le  lann 
gage  authenti<|ae  et  séy  ère  du  législateur  ne  sont-ils  pas 
autant  d'aterfisseittents  terribles  qui  vous  montrent  U 
fausse  route  que  tous,  avez  suivie ,  et  celle  dans  laquelle 
ils  votis  invi trat  a  rentrer  ? 

Eo  me  chargeant  de  vous  y  guider ,  je  ne  &is  doneque 
renqpfir  un  devoir  et  qu'obéir  à  la  Providence ,  sans  le  se- 
couru delaqudle  rien  de  juste  ne  s'entreprend  ni  ne  s'a- 
efaève.  Soit  donc  que  mou  amitié  vous  captive  ou  qu'eU<^ 
vous  fatigue ,  vous  ne  devez  |du8  m'en  savoir  ni  bon  ai 
mauv^  gré ,  puisque  je  ne  remplis  auprès  de  vous  qu'une 
mission  bien  pénible  si  je  la  rends  inutile  et  vaine ,  mais 
aussi  bien  honorable  et  bien  douce  si  vous  voulez  répon-^ 
dre  a  mes  efforts  et  à  mon  dévouement  le  plu^  entier. 
ÊeoutéMnoi,  et  achevons  d'apprendre  ensemble  quelles 
scmt  les  dispositions  de  la  loi ,  communes  aux  différents 
crimes  de  faux  dont  je  vous  ai  retracé  les  diverses  cir-> 
constances  dans  nos  deux  précédentes  conférences. 

L^applicatîon  des  pdnes  portées  eoatre  ceux  qui  ont  fait  usage  de  monnaiest 
billets,  sc^ux,  timbres,  marteaux,  poiaçonf ,  marques  et  écritç  faux,  ooiitre- 
laits,  labriqués  ou  fiil^'fiés^  cessera  toutes  les  fois  que  le  faux  n'aura  pas  ^é 
connu  de  la  personne  qui  aura  fait  usagpe  de  la  chose  fausse.  (Art.  163.) 

Nous  avons  vuque  pour  que  le  crime  f<tt  punissable , 
l'iateutiorï  de  le  commettre  était  nécessaire.  Hors  de  là, 
la  loi  n'inflige  point  de  peine  ;  elle  punit  seulement  quel- 
qudois  l'imprudence  ou  l'inattention  des  déliquants ,  par- 
cequ'il  ne  suffit  pas  de  veiller  dans  ce  monde  à  S9  propre 
sûreté ,  et  qu'il  &ut  encore  veiller  à  celle  des  autres  ci- 
Moyens.  Toutefois ,  les  punitions  subies  dans  ce  cas  sont 
ordinairement  fprt  légères  et  p'impriinent  à  la  réputation 
de  ceux  qu'ell»  atteignent  aucune  espèce  dlnfamie  ou  de 
réprobation  publique.  Ne  serait-il  pas  absurde ,  en  effet, 
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que  dans  Thypothèse  dont  il  s'agit  ^  Titidiridu  qin  aurait 
reçu  de  bonne  foi  de  la  fausse  monnaie,  et  qui ,  de  bonne 
foi,  Taurait  fait  circuler  dans  le  commerce,  fût  puni  comme 
le  faux  monnoyeur  même?  Il  est  assurément  des  oircon- 
stances  oii  il  faut  une  perspicacité  plus  qu'ordinaire  pour 
découvrir  les  différentes  e^èoes  de  faux  dont  cefi  af'ticle 
fait  mention.  Qui  de  nous  ignore  qu'à  une  certaine  époque 
on  n'osait  pas  recevoir  une  pièce  d'or  sansl'à voir  préalable- 
ment fiait  toucher  et  peser  par  un  orfèvre?  Qui  de  nous 
aujourd'hui  pourrait  garantir  l'authenticité  des  billets  de 
banque ,  si  rares  dans  le  commerce  habituel ,  et  d'une  vé- 
rification si  difficile  et  si  compliquée  ?  En  est-il  beaucoup 
de  ceux  qui  achètent  des  bijoux  qui  pussent  af&rmer  que 
le  poinçon  dont  ils  sont  marqués  est  bien  véritaUement 
celui  de  la  régie?  N'est-il  pas  des  estampilles  et  des  griffes 
tellement  bien  faites  qu'elles  imitent  à  s'y  méprendre  les 
véritables  signatures?  D'habiles  graveurs  ne  pewent-ils 
pas  imiter  les  sceaux  de  l'Etat  ou  ceux  des  particnliers? 
L'ignorance  dans  laquelle  vit  la  plus  grande  masse  du 
peuple  ne  l'expose-t-^Ue  pas  à  chaque  instant  à  devenir 
dupe  de  sa  confiance  et  de  sa  loyauté  ?  La  loi  n'a  donc  pas 
dû  confondre  le  faussaire  et  le  porteur  du  faux,  quand  ce 
dernier  n'a  pas  pu  ni  en  reconnaître  ni  en  vérifier  l'exis- 
tence matérielle.  Et  rarement  dans  cette  sorte  d'affaires  la 
vérité  manque-t-elle  de  jaillir  des  débats.  II  y  a  une  si 
immense  différence  entre  celui  qui  commet  sciemment  un 
faux  et  celui  qui  en  use  de  lionne  foi,  qu'U  est  impossible 
que  le  juge  n'en  soit  pas  évidemment  fnq)pé.  Du  reste, 
mes  amis ,  le  meilleur  moyen  d'éviter  de  se  trouver  com- 
promis en  pareille  circonstance ,  c'est  de  ne  livrer  sa  con- 
fiance qu'à  des  gens  d'une  probité  reconnue  ;  de  ne  se  lier 
d^intéréts  qu*avec  d'honnêtes  gens ,  et  d'éviter  avec  le 
plus  grand  soin  la  société  de  tous  ceux  que  l'opinion  pu- 
blique repousse  avec  une  sorte  d'inquiétude  et  d'^Eroi. 

11  sera  prononcé  contre  les  coupables  une  amende  dont  lemaximvm  pourra 
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êlr6  |)0ftê'jn5(ni'au  quafldu  bénéfice  illégitime  que  le  fiiat  aura  procuré  ou 
était  destiné.  Il  inrocuier  aux  aoteiirs  da  ciine,  à  leurs  complices  oa  à  ceux 
qui  ont  fait  usage  de  la  pièce  fausse.  Le  minimum  4e  cette  amende  ne  pourra 
ftre  inférieur  à  cent  francs.  (Art«  464>) 

Vous  sayez ,  mes  aoûs ,  que  la  peine  de  la  confiscation 
n'existe  plps  par  l'article  57  de  la  charte  constitution- 
Belle  ,  ainsi  conça  :  —  «  La  peine  de  la  confiscation  des 
c  biens  est  abolie ,  et  ne  pourra  être  rétablie.  »  —  Qaand 
elle  existait  dans  la  loi ,  il  ne  pouvait  y  avoir  lieu  à  une 
amende  dwB  les  eus  ou  elle  ^tait  prononcée ,  puisqu'il 
était  impossible  d'exiger  une  amende  de  la  part  des:  cou- 
pables doDton  confisquait  tous  les  biens.  Aujourd'hui  que 
cette  eonfiscation  est  abolie ,  l'amende  devient  applicable 
à  toute  espèce  de  faux  ;  et  la  loi  a  déterminé  d'une  mar 
nière  précise  sur  quelle  base  elle  devait  être  calculée. 
Elle  peut  être  élevées  juqu'au  quart  du  bénéfice  illégitime 
que  le  faux  aurait  procuré  ou  était  destiné  à  procurer  aux 
auteurs  ou  aux  complices  du  crime ,  ou  à  ceux  qui  aulraient 
fait  Gemment  usage  du  faux. 

Admettons  donc  qu'il  vous  soit  démontré  que  l'un  de 
vos  camarades  d'infortune  a  des  fonds  déposés  chez  un 
notaire,  et  que  de  temps  à  autre  il  tire  sur  lui  des  traites 
qui  sont  fidèlement  acquittées  ;  il  n'est  pas  absolument 
Impossible  qu'un  de  vous  conçoive  aussitôt  l'espérance  de 
le  tromper  ;  et  voici  probablement  le  moyen  qu'il  em- 
ploiera. Il  imitera  la  signature  de  son  camarade,  et  tirera 
sur  le  notaire  un  mandat  qu'il  fera  recevoir  par  l'un  de 
ses  affidés  du  dehors.  Eh  !  bien ,  si  ce  mandat  est  de  1 ,200 
francs  par  exemple ,  et  que  le  faux  soit  découvert ,  outre 
les  peines  infamantes  que  la  loi  prononce  contre  les  faus- 
saires, ils  pourront  en  outre  être  condamnés  aune  amende 
da  quart  de  la  sommes  c'est-à-dire  300  francs,  et  si  la 
fausse  lettre  de  change  ou  mandat  n'était,  je  le  suppose, 
que  de  40  francs,  ce  ne  serait  plus  dix  francs  d'amende 
seulement  que  les  faussaires  seraient  obligés  de  payer, 
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mais  cent  frafifiSs  parceque  la  loi  a  dit,  comme  you»  venez 
de  l'apprendre ,  que  dans  aacun  cas  le  mimmuM  de  ra«* 
mende  ne  pourrait  être  inférieur  à  cette  somme. 

Et  ce  n'est  pas  encore  à  cette  masse  énorme  de  peines 
que  se  borne  la  rigueur  du  code  par  rapport  au  crime  de 
faux.  Telle  est  sa  gravité,  telle  est  son  immoralité ,  tels  sont 
aussi  les  incalculables  malheurs  que  peuvent  entraîner  ses 
résultats,  quelelégislateuravouluimprimeraux  coupables 
un  cachet  éternel  de  mépris  et  de  réprobation  ;  il  a  voulu 
que  le  criminel  ne  pût  jamais  échapper  à  Tanimadversion 
de  ses  concitoyens ,  et  que  la  publicité  de  son  infamie  le 
leur  fit  reconnaître  partout  comme  l'ennemi  le  pins  dan- 
gereux et  le  plus  vil  de  tout  ce  qui  touche  essentiellement 
à  la  paix  et  à  la  prospérité  publiques.  Il  a  dit  : 

Tout  faussaire  condamné  soit  aux  travaux  forcés,  soit  à  la  réclusion ,  subira 
Texposition  publique.  (ArL  165.) 

Ce  peu  de  mots  sont  tél^ribles.  Us  portent  au  fond  de 
l'âme  une  sorte  de  déchirement  moral  qu'aucune  torture 
physique  ne  peut  égaler  !  Us  suffisent  à  l'amendement  des 
infortunés  que  cette  tache  a  flétrie  ;  ils  seraient  déses- 
pérants, mortels  même  pour  eux ,  si  derrière  le  bourreau 
que  la  justice  a  placé  côte  à  côte  avec  eux,  la  clémence 
royale  ne  tendait  une  main  réparatrice  au  malheureux  qui 
prie ,  croit ,  se  confie  et  se  repent  !  £t  ce  n'est  pas  |i 
vous,  hélas  !  qu'il  convient  d'en  douter ,  vous  que  de  ré- 
cents exemples  ont  convaincus  de  la  miséricorde  et  de  la 
bonté  infinie  du  meilleur  comme  du  plus  aimant  des  prin- 
ces !  G9rde2>-yous  doac  bien  de  vous  abandonner  aux  lâ- 
chetés irrémissibles  du  désespoir  ;  le  désespoir  necon vient 
qu'à  la  perversité!  Je  vous  le  dirai  sans  fin,  il  n'est  point, 
il  ne  fut  jamais  de  orimes  que  n'épurât  un  pieux  et  sin- 
cère repentir!  Et  sa  manifestation  publique  e^t  un  tel 
hommage  à  la  vertu  qui  n'a  jamais  failli ,  qu'elle  accueille 
avec  bonheur  les  grands  coupables  qui  reviennent  a  elle 
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avec  confiance  et  la  main  snr  le  copur ,  comme  ponr  affir- 
mer qu'il  n'a  plus  rien  d*impur,  et  qall  est  digne  enfin 
de  Ponbli  de  ses  fautes  et  de  ses  vieux  égarements  ! 

Je  terminerai  cette  conférence  comme  je  Pal  commen- 
cée ,  par  le  conseil  de  ne  yons  jamais  laisser  capter  par 
les  discours  mielleux  mais  empoisonnes  de  vos  flatteurs. 

Aimez  qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'où  vous  leue , 

est  un  axiome  de  morale  aussi  bien  qu'un  axiome  litté- 
raire ;  faites-en  donc  votre  profit ,  et  ne  voyez  dans  ceux 
qui  vous  réprimandent  rien  autre  chose  que  ce  qu'ils  sont 
réellement,  c'est-à-dire  de  véritables  aj^nis  contre  le^ 
toarmentes  de  la  misère  et  du  déshonneur  ;  et  si  jamais  les 
conseils  que  je  vous  donne  pouvaient  blesser  la  suscepti- 
bilité présomptueuse  de  quelques-uns  d'entre  vous,  qu'ils 
se  rappelent  ce  vers  de  l'un  de  nos  plus  célèbres  poètes 
comiques ,  de  Molière  : 

Plus  on  aime  quelqu'un ,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte  (1). 
(1)  Le  MisaofthMipey  aote  ir,  t».  5. 
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tRENTE-HUITIÈME  CONFÉRENCE. 

SECTION  II. 

*  • 

de  la  forfaiture  et  des  crimes  et  lyélits  des 
Fonctionnaires  publics   dans  iTéxercicê  m 

LEURS  F0^CTI0N&.     . 

Art  1«6, 167  et  1«L 


Des  crimes  eommis  par  les  fonctionnaires  publics.  —  Qualification  Su  ma^s- 
>  tràt  par  Batru^^^^ii'*  — ^  ^Q^l  respect  4a  loi  VenTironne,  —  Comment  N 
'  ^ag^tra^étaieiit  konoréa  chez  les  anciens,  ^Qu'ils  doirèot  dopner  Teiemple 
fie  la  ^gesse  et  de  la  vertu.  —  En  quoi  leurs  mœurs  inéuent  sur  celles  du 
peuple.  —  De  la  fiorfaiture  et  de  la  prévarication,  —  Gomment  punies.  — 
Responsabilité  morale  des  magistrats.  —  Les  simples  délits  ne  constituent 
pas  la  forfaiture.  —  Pourquoi.  — Dangers  de  Tignorancc  pour  un  magistrat 
—  Quelle'  )[)ent  derenir  un  crime,  -r-Ne  pas  trop  embrasser  d^études  à  la 
fois.  —  Danger  des  erreurs  en  matière  religieuse.  —  Tout  homme  a  rintel- 
ligenee  suffisante  pour  sentir  et  comprendre  la  nécessité  et  Tèf  idence  de 
Dieu.  —  Qu*on  ne  doit  f  amais  rougir  ni  de  sa  naissance  ni  de  sa  profession. 
— -  Que  toutes  les  classes  sociales  sont  indispensables  entre  elles.  —  L'é- 
tude de  la  rdigion  et  des  lois  pénales  de  son  pays  est  de  toutes  la  plus  utile 
pour  un  ckoyen.  —  Que  c*est  principalement  sur  Thonneur  des  magistrat! 
que  repose  la  sécurité  de  tout  Tordre  social. 

S'il  est  triste ,  mes  amis ,  d'avoir  à  vous  entretenir  des 
dispositions  pénales  contre  les  délits  et  les  crimes  que 
peuvent  commettre  des  fonctionnaires  publics,  il  est  au 
moins  consolant  de  penser  que  les  avertissements  donnés 
par  la  loi  n'ont  pas  été  infructueux  pour  cette  classe  hono- 
rable de  citoyens ,  et  que  bien  rarement  leurs  administrés 
ont  la  douleur  de  les  voir  figurer  sur  le  banc  des  préve- 
nus. LUnfluence  du  rang  et  des  honneurs  n^est  pas  sans 
avoir  un  empire  salutaire  sur  les  passions  des  hommes , 
et  tel  qui  succombe  à  leur  funeste  entraînement  ne  se  fût 
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peut-être  jamais  reada  coupable ,  si  sou  existence  indi- 
▼idueUe,  dégagée  de  toute  espèce  de  frein,  eût  été  liée  à 
Texistence  sociale  par  quelque  fonction  pnbUque  qui  le 
mît  en  évidence  et  lui  imposât  l'honneur  et  la  rertu  comme 
la  règ^e  mrariable  de  sa  conduite  et  de  ses  mœurs.  Mais 
ce  n'est  pas  des  fonctiotinaires  en  général  que  j*ai  à  tous 
entretenir,  c'est  de  TexcepUon  et  des  peines  dont  elle  est 
fraj^ée  dans  la  personne  des  préraricateurs. 

Tout  fonctionnaire  est  un  citoyen  exerçant  dans  l'inté- 
rêt général  une  sortie  de  magistrature  limitée  par  diverses 
attributions  spéciales,  soit  par  la  loi ,  soit  par  des  règle- 
ments d'administration  publique.  Il  est  donc  évidemment 
par  sa  position  plus  à  même  que  qui  que  ce  soit  de  faire 
ou  le  bien  ou  le  mal ,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  en- 
clin au  vice  ou  à  la  vertu. 

Daguesseau  a  dit  : —  «  Le  magistrat  est  un  bomme  armé 
«  poar  faire  triompher  la  justice.  »  Combien  donc  U  im- 
porte qu'il  ne  tourne  pas  ses  armes  contre  elle!  Le* 
prévi^ons  de  la  loi  sont  donc  honorables  pour  le  législa- 
teur, qui  lui-même ,  placé  au  nombre  des  magistrats ,  n'a 
pas  craint  d'appeler  sur  sa  tête  toutes  les  rigueurs  de  cette 
même  justice,  si  jamais  il  avait  le  malheur  ou  plutôt  la 
Ucheté  de  la  méconnaître  ou  de  la  trahir  ! 
'  Mais ,  si  d'une  partla  loi  s'^st  montrée  si  sévère  à  l'é- 
gard des  fonctionnaires  publics,  qui  d'entre  eux  oserait 
s'en  {daindre ,  quand  de  l'atitre  elle  a  pris  soin  de  les  en- 
vimnoierde  tant  de  vénération!  En  cela ,  mes  amis,  elle 
a'a  fiilt  encore  que  suivre  les  errements  des  plus  an- 
ciennes législations ,  et  je  vais  vous  le  prouver. 

Minos,  premier  roi  de  Crète ,  qui  vivait  l'an  1432  avant 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  il  y  a  3268  ans,  avait  prescrit  les 
règlements  les  plus  sévères  à  l'égard  des  magistrats  :> 
—  «  Non-seulement  il  exigeait  qu'on  eût  pour  eux  le  res- 
«  pect  et  les  égards  qui  leur  sont  dus,  mais  encore,  dans  la 
«  crainte  que  l'on  nV  manquftt ,  il  avait  défendu ,  en  cas 
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«  .qu'on  remarquât  en  eux  quelques  défaiïts ,  de  les  rd&- 
«  yer  ep  présence  des  jeunes  gens.  D'ailleurs ,  il  avait  pris 
«  toutes  les  précautions  que  la  préTOyance  humaine  peut 
«  suggérer  pour  inspirer  à  la  jeunesse  un  grand  respect 
«  et  un  grand  attachement  pour  les  maximes  et  1^  cou- 
«  tum/es  de  l'État.  Il  n'était  pas  permis  aux  jeunes  gens 
«  de  révoquer  en  doute  ni  même  de  mettre  en  question  la 
«  sagesse  ou  l'utilité  des  règlements  dont  On  les  instruis 
«  sait.  Et  c'était  là  ce  que  Platon  (le  plus  illudtre  et  leplus 
«-célèbre  philosophe  de  l'antiquité)  trouvait  de  plus  ad- 
«  miraUedans ses  lois (1).  Gicéron ,  orateur  et {Étilosôphe 
«  romain,  également  célèbre ,  n'ignorait: pas  quelle  était 
«  à  cet  égard  l'opinion  de  ce  grand  homme ,  et  l'on  Bn 
«  trouve  la  preuve  dans  ce  passage  de  son  beau  Traité  des 
«  Lois  (2)  :  —  «  Nous  ne  nous  contentons  pas  d'exiger  des 
«  citoyens  de  la  soumission  et  de  l'obéissanee  pour  leurs 
«  magistrats ,  nous  leur  recommandons  de  les  honorer  et 
«  de  les  chérir.  Charondas  ordonne  la  même  chose ,  et 
«  notre  cher  Platon  traite  de  rejetons  des  Titans  ceux  qui 
«se  révoltent  contre  les  magistrats,  comme  ceux-là  se 
«  ■  révoltèrent  eontre  les  dieux .  y> 

Mais  ces  mêmes  magistrats  que  Gcéron  reccdnnoiande  à 
la  vénération  et  à  l'amour  de  ses  concitoyens ,  il  les  veut 
par-dessus  tout  sages  et  vertueux  :  ^^  «  Car,  dit*il  (3.) ,  le 
«  mal  que  commettent  les  chefe,  tout  grand  qu'il  «btpar 
«  lui-même ,  ne  Test  pas  tant  de  ce  qu'ils  le  commettent, 
«  que  de  ce  qu'ils  ne  manquent  januiis  ^d'avoir  beaucoup 
a  d'imitateurs.  Rappelons  r*  nous  le  souvenir  des  temps 
«  passés ,  et  noqs  verrons  que  tels  ont  éié  les  grands,  tels 
«  ont  été  les  citoyens  ;  nous  verrons  que  les  altérations 
«  arrivées  dans  les  mœurs  des  premiers  ont  passé  dans 
<  celles  du  peuple.  :•••  Pour  moi  je  soutiens  que  les  grands 
«-Mipeuvent  changer  de  conduite  et  de  manière  de  vivre, 
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vqae^les  mcenrs  dès  petits  nefi'éti  ressentent;  Aussi  les 
c  grands  qui  sont  vicieux  sont  d-autant  plus  dangereux 
«dans  un  gouyernement,  que' non-seulement  ils  engen- 
c.drent  des  vices  qui  tournent  a  leurpropre  perte^  mais 
i  qu'ils  les  répandent -dans  tout  un  État  pour  la  perte  de 
i  tous  leurs  citoyens  ;  ils  ne  se  font  pas  seulement  tort  à 
«  eux-mêmes  en  cequ-ils«e  corrompent,  mais  aux  autres 
c  en  ce  qu'ils  les  infectent^  et  ils^sont  encore  plus  dànge- 
•  reux  par  les  suites  de  l'exemple  qu'Us  donnent ,  que 
c  nuisibles  par  le  mal  qu'ils  font.  »  D'cii  il  conclut  :  — 
«  Qu'il  faut  très  peu  de  personnes,  de  celles  qui  sontillu»- 
«  trées.par  les  charges-oupar  les  dignités^,  pouroorrompre 
<  les  moBors  t)U'poor  les  redresser.  » 

Il  y*  a  donc  évidemment  dans  tous  les  siècles  unanimité 
de  sentiments  sur  le  respect  qu'on  doit  aux  magistrats  ', 
comme- sur  les  vertus  qu'ils  doivent  acquérir,  etconsé-^ 
quemment  sur  la  nécessité  de  réprimer  avec  une  inflexible 
rigueur  les  délits  et  les  crimes  dont  ils  peuvent  se*  rendre 
coupables* 

Mais  pour  juger  mieux  encore  d^  celte  triple  nécessité 
sociale ,  renfermons-nous  pour  un  moment  dans  le  petit 
cercle  oii.  nous  sommes  placés. .. 

Assurément ,  ici ,  ni  moi  ni  aucun  de  mes  collègues*  ne 
sommes. placés  bien  haut. dans  l'échelle hiéxaKcbique  des 
fonctionnaires  publics.  Cependant,  spécialement  chargés 
djB  votre. administration^^,  nous  n'en  exerçofis  pas  moins 
au  milieu  de  vous  une  certaine  magistrature,  du  moment 
où  nous  contribuons  à  l'exécution  et  à  l'application  de  la 
Ipi ,  et  que  selon  la  belle,  expression  de  €icéron  :  — «Le 
«  magistrat  est  la  loi  parlante,  ,eonune  la  loi  elle-même 
f. n'est  qu'un  magistrat  muet  (1).  »  . 

Eh  bien  !  supposons  qu'élevés  à  la^manière  des  anciens 
Cretois,  vous  nous  portiez  un  respect  et  une  considération 

(1)  Vereqtte  dici  potest  magistratum  legem  esse  loquenlem  ;  legem  autem 
nalom  magistratum.  (De  legibus,^  III.| 


—  422  — 

sans  bornes;  qae  biea  coDTaittCtis  de  nos  ^orfcs  fMMif 
améliorer  votre  malheui^ase  posHtou ,  nous  soyons  pour 
vous  ce  que  Cicéron  youlait  que  fussent  les  magistrats , 
des  hommes  probes  et  déroués  à  votre  bonheur,  par  la 
justice  et  la  séy^té  :  n'est-il  pas  vrai  quje  Tordre  le 
plus  parfait,  l'harmonie  la  plus  admirable  régneraient 
dans  notre  petite  société ,  et  que  bien  loin  d'offrir  au 
monde  le  douloureux  tableau  de  tant  de  vices  mis  k 
AU ,  elle  n'apparaîtrait  plus  au  contraire  que  comme  ua 
modèle  à  suivre  du  meilleur  et  du  plus  sage  gouveme* 
jnent  possible  ?  La  perfection  de  tonte  société  constituée 
ne  consiste  donc ,  mes  amis ,  que  dans  le  respect  des  ma- 
gistrats pour  les  lois ,  et  dans  la  confiance  et  l'amour  du 
peuple  pour  ses  magistrats.  C'est  d<mc  encore  vers  ce 
double  but  que  doit  tendre  toute  législation  bien  enten- 
iiue ,  et  c'est  aussi  ce  que  fait  la  nôtre.  Punir  les  crimes 
et  les  délits  des  mauvais  citoyens  et  des  mauvais  magis- 
trats ,  c'est  protéger  et  défendre  la  société  tout  entière. 
Voyons  donc  quelles  sont  à  l'égard  de  ces  derniers  les 
garantie^  qui  nous  sont  offertes  pour  notre  bonheur  et 
notre  gkÂre. 

Tout  crime  commis  par  un  fonctionnaire  public  dans  Texerdce  de  ses  fonc- 
4ioot«lt  «ne  foif«idire.  (irt,  iSfi.) 

II  faut  d^bdrd  vous  faire  comprendre  ce  que  c'est 
qu'une  forfaiture. 

On  a  ainsi  caractérisé  la  forfaiture  :  la  prévarication 
d'un  magistrat  (1).  Or,  prévariquer,  «  c'est  agir  contre  le 
'«  devoir  de  sa  charge,  les  obligatiôiis  de  son  ministère, 
«  trahir  son  parti ,  Tintërêt  de  ses  commettants.  »  —  l'au- 
Yenr  dans  lequel  iious  puisons  cette  ju^te  définition,  ajoute: 
«  —  C'est  prévariquer,  même  en  jugeant  bien,  que  de 
«  mettre  son  esprit  à  la  place  de  celui  de  la  loi  (2).  »  D'où 
f  I  suit  que  la  connaissance  parfaite  des  lois ,  ordonnances 

(l)Boiste.  —  (2)lbid. 
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et  rëgkAWBfcl^^silôf^renfier  devoir  coffloie  lci'|>ltt»rtt(ile 
sciiroce  de  tons  cenK  qui  smit  appelas  h  en  £ûre  i'appMca^ 
lion.  Aussi,  Lafontaine  a-t-ii  dit  avec  sa  (in esse  et  son;8fift9 
inoan^rable':  -   j 

I)^fn  ^magistrat  igtiôranf 

:  C'mît  la^iube  qu'on  isatad.  ^  .  • 

•  •  ...  ,       . 

Forfaire  ou  prévariquer  sont  donc  une  seule  et  ménoie 
chose  pour  un  fonctionnaire  ;  mais  la  loi  n^a  pas  borùé  là 
seulement  ce  qu'elle  entend  par  forfaiture;  elle  nV  pas 
voulu  que  romissioQ  d'ua  devoir  obligé;  le  luépris  dfune 
régie  formelle,  ou  qn'utie  trahison  fa. te  aut  iutérétâ  àe 
ceux   qu'on    doit  défendre,   constituassent   seulenié*nt 
pour  UB  fonctionnaire  publie  le  cas  da  forfaiture;  dle^ 
voulu  qu'elle  jaillit  pour  lui  de  tout  crime  commis  dans-. 
ses  fonctions.  El  pourquoi  ?  C'est  qu^l  n'est  point  dé  ver- 
tus dont  un  fonctionnaire  public  ne  doive  rex,emple ,  et 
que  par  lea  crimes  dont  il  se  souille ,  il  forfiiit  réellement . 
à  tout  oe^uèl%onneur  de  sou'rattg  et  la  confiance  de  se^^ 
Concitoyens  ont  de  plus  noble  et  de  plus  sacré'.  Aussi  J. mes 
amis,  si  les  honnêtes  gens  gémissent  sur  vos  fautes  et  se 
seolent  parfois  si  f^eii  disposés  à^voits  lés  pard(innër,'  ils 
slndignerit  des  vices  d^unfliomme^eA>]p4iaoe  y  et  lèirejef;l€fil 
km  d'eu!  avee  horreur  ëimépHs,  fit  ne  Vous' j^  îrotbfpm 
pas,  les  haillons  qui  vous  couvrent  sont  moinf^  iféTdltut^ 
que.lQl^xe,, insultant  de  se^  habita- brodés ;. ejt.  tcil^^i qui 
aorii  de'  prison  honorefïarsoii  repentir  laefaétiv^liii^^ttetle 
qu'il  Tottîe  du  soir  au  matin  pour  sùbreWr  aiût  besiOîtits  de 
sa  fenfme.  et  ^e  ses  epj(ants ,  attirera  tôt  pu  tar^l  dé  Ta  part 
du  ciel  plus  de  bénédictions  sur  lui^  .^(ue'  le  obar  hriUaat 
détaft'teqnel  le  magistrat  prévaricateur  |HronÉène  avec  un 
insolent  orgueil  son  odieuse  et  profonde  immoralité. 

'  ■  tonte  ftirfbittire  pour  l8(4|itfe!le  la  loiméf  idaoiide  |>as-40  pënesiphts  fraMe . 
est  punie  de  la  dégradation  cÎTiqoe.  (Art.  167.)  "  '  '  ^ 

'!  .  III.   ,;,,  '     .  ;   '     ''.  '.      ;    ».i  il 

La  dégradation  civique  est  ainsiy|K»ur  ttiilQftOtk>iUM  : 


publie  ^  te'  miftttfiiim ,  c*e8t-à-^re  hat  mMidre  pfhie^  qmi 
lui  sGit  réservée.  Voyons  donc  ee  que  c'est  que  cette 
peine. 

Déjà  je  TOUS  en  ai  entretenu  dans  notre  douzième  con** 
férence,  mais  je  crois  conyenable  de  tous  mettre  de 
'  nouveau  sous  les  yeux  les  dispositions  des  articles  de  no- 
tre code  relatif»  à  la  dégradation  civique  ;  les  voici  : 

La  dégradation  craque  consiste  i 

i*  Dans  la  destitution  et  l*exclusioa  des  eondninés  de  toutes  fonctîoDS» 
emplois  on  offices  publics  ; 

S*  Dans  la  priration  du  droit  de  vête  «  d*éleetion ,  d*éligibilitéf  et  en  général, 
de  tous  les  droits  civiques  et  politiques»  et  du  d^it  de  porter  aucmie  décorsK 
tîon;. 

8*  Dans  rincapadté  d^être  juré-expert,  d*ètre  employé  comme  témoin  dans 
des  actes»  et  de  déposer  en  justice  autrement  que  pour  y  donner  de  simples 
pensâgiiements  ; 

4**  Dans  rincapacité  de  fidre  partie  d^aucun  oonsdl  de  fhmille  et  d^étre  tu- 
teur, curateur,  subrogé-tuteur  ou  conseil  judiciaire»  si  ce  a*est  de  ses  propres 
enfants,  et  sur  Favis  conforme  de  la  famille. 

5*  Dans  la  privation  du  droit  de  port  d*amies,  du  droit  de  fiiire  partie  de 
la  garde  nationale,  de  servir  dans  les  armées  françaises,  de  tenir  école  ou 
d*enseigner,  et  d^ètre  employé  dans  aucun  établissement  d^iostruction ,  h 
titre  de  professeur,  maître  ou  surveillant»  (ArL  S4*) 

Voilà  donc  un  in^vida ,  un  ibnctionnaire  public  mort 
elvilemeni  à  bien  peu  de  chose  prè»;  et  les  effets  de  la 
flOMMrt  àvile  quels  sont-ils?  Écoutez ,  le  code  civil  va  vous 
Tai^rendre* 

Par  la  morf  dvfle,  le  condamné  perd  la  propriété  de  tous  les  biens  qull 
fKMdalt;  sa  suoeesrion  est  ouverte  nu  profit  des  héritiers  auxquels  ses  biens 
sont  d^olus  de  la  même  manière  que  s'il  était  mort  natmeUement  et  sans 
testament. 

n  ne  peut  plus  ni  re^uefflir  aucune  succession,  ni  transmettre,  à  ce  titre, 
ks  bieds  qu^t  a  acquis  par  la  suite. 

Il  ne  peut  ni  disposer  de  ses  biens,  en  tout  ou  en  partie,  sok  par  donatioB 
entre  vifsY  soit  par  testament,  ni  recevoir,  à  ce  titre,  si  ce  n'est  pour  cause 
d'aliments. 

ncne  peut  étte  aommé  tuteur»  ni  conco^urir  aux  opérations  rdativei  à  la 
tutelle. 

n  ne  peut  être  témoin  dans  un  acte  solennel  ou  authentique,  ni  être  admis 
à  poiW  téâklikiibgeèajusâbe. 
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11  ne  peut  procéder  en  jastfee,  ni  en  défendant ,  ni  en  demandant,  qne  son» 
le  nom  et  par  le  ministère  d*un  caraleur  ip^cial  qui  lui  est  nommé  par  le  tri* 
banal  où  Taction  est  portée. 

n  est  incapable  de  contracter  un  niariage  qui  produise  aucun  eiTet  ciTil. 

Le  mariage  qu*i]  avait  contracté  précédemment  est  dissous  quant  à  tous  ses 
effets  drils. 

Son  épouse  et  ses  héritiers  peuvent  eieroer  respectivement  les  droits  et  les 
actions  auxquels  sa  mort  naturelle  donnerait  ouverture.  (Gode' civil»  art.  25.) 

Eh  I  Men,  mes  amis,  tels  sont  pour  les  fonctionnaires 
publics,  pour  les  magistrats,  les  moindres  chàHmenU tpie 
la  loi  pénale  prononce  contre  toute  forfaiture  de  leur  part  ! 
Goncevez-yons  maintenant  combien  il  est  encore  plus  in- 
dispensable pour  eux  qne  pour  tous  ,  de  ne  jamab  chan- 
celer dans  le  chemin  de  la  y  efrtn ,  et  de  ne  point  croupir 
dans  cette  fatale  ignorance  des  lois  de  leur  pays ,  qui  fait 
d'eux  des  citoyens  coupables ,  ou  tout  au  moins  des  ci- 
toyens méprisés  I —  «  Il  faut  aux  grands  de  grandes  yertus, 
c  a  dit  Massillon  (1)  ;  et  s'ils  n'ont  pas  toute  la  force  et  tout 
c  le  courage  des  saints ,  ils  auront  bientôt  plus  de  yices  et 
i  de  faiblesse  que  le  reste  des  hommes  !  » — ^Ah!  que  cette 
immense  responsabilité  sociale  qui  pèse  sur  eux ,  désen- 
chante les  brillantes  adulations  dont  on  les  rend  l'objet, 
et  que  bien  souy  ent  ils  se  sentent  fléchir  sous  le  poids  des 
honneurs  qui  les  accablent  !  Ne  sera-t-il  dcmc  pour  eux 
aucun  allégement  à  ce  brillant,  mais  si  pénible  fardeau? 
Voyons. 

Lesamples  délits  ne  constituent  pas  les  fonctionnaires  en  for&iture.  (Art.  168») 

Et  pouyaitril  en  être  autrement?  Non,  sans  doute  ;  ear 
de  même  qu'en  fait  de  religion — «  Il  n'y  a  point ,  dit  l'Eo- 
i  clésiaate  ,  de  juste  sur  la  terre  qui  fiisse  le  bien  sans 
<  jamais  commettre  de  faute  (2) ,  »  de  même  aussi,  en  ma- 
tière ciyile  ,  il  est  impossible  de  trouyer  des  hommes  par- 
faits«  Une  pareille  exception  n'est  paa  dans  la  nature  bu*- 

(i)  Second  dimanche  du  carême,  —  (2)  Ëccl.»  vu,  21. 


ipaine ,,  et  j'ai  déjà  eu  l'occastcMl  de  vous  .fiiU^  ce .  imI:  4 Vd 
philosophe  :.  ^r^  «  Celui  qui,  dans  toutes  les  siiiiatîoDS 
a  possibles,  répond  de  sa  vertu,  est  un  imposteur  ou  un 
«  imbécile  dont  il  faut  également  se  défier  (1).  »  La  loi 
n'a  donc  pu  exiger  l'impossible ,  et  elle  n'a  pas  voulu  fié* 
trir  à  tout  jamais  un  homme  utile,  instruit  et  lotigteimps 
Vertueux,  qu'une  faute,  un  simple  délit,  fruits  amers  d^une 
p^s^pn  irréQçehîe^.d'un  oubli  i9Qaï^l.a9é de .sen^ Obliga- 
tions,  ou  d'uQ  eiitraineme^t  peut-êtrei  invc^utaire  ^  du- 
raient {4acë  dans  une  douloureuse  et  tr<^  désespéraliie 
culpabilité  I  Mais  d'un  autre  côté ,  persévérant  dans  ce 
principe  essentiel  et  conservateur  de  toute  bonne  et  saine 
législatiQn ,  que  plus  les  hommes  saut  élevés  en  dignités, 
pins  ils  se  doivent  à  l'exemple  de  leurs  concitoyens ,  elle 
a  bientôt  déterminé  toutes  les  circonstances  de&  délits 
qu'elle  veut  punir ,  et  qui  feroqj.  l'objet  de  quelquesnaues 
de  nos  conférences  subséquentes.  Triste  éottÉiék:âl.ion 
s^ps  doute,  mais  qui  du  ntoios  aura  cet  avantage,  qu'en 
vpus  Révélant  de  quelle  manière,  dans  quelles  diro€Usis^ 
ifince^  e.t.pppr  quels  délits  les  fonctionnaires  publies  pen-^ 
veat  être  poursuivis  et  punis ,  elle  ne  fera  ique  coi^rohonèr 
4ans  v.o^  cœurs  le  respect,  la  confiance  et  l'amour  que 
jâoivent  vous  Inspirer  ceux  qui ,  dans  leur  intérêt  comme 
dans:  le  vdtriç ,  ont  su  se  garantir  et  se  défendre  des  £ai-* 
blesses  et  des  séductions  dont,  plus  que  tout  autm,  ik 
sont  con  tin  uellement  environnés. 

Je  pourrais  commencer  dès  ce  moment  à  vous  entrete- 
nif  deJoette>foid^  de.  délits  de  tonte  espèce  dont '«lOsJois 
pânatès  olitipnârii'qdélesfoiiBtîftinissresfiuiiMcspmivs^ 
àrlft  rigiiéité  se^ndre  qodkjuèfMff  0dii|)i{ibIes%  liais  pour 
•HBfpasjdtviserles  iBvers  para|;raphes«^iTSttt  sesiiccé- 
diMT  les  uns  aux  autres  sons  différents titl^es,  je  ^ériniuêrai 
•celte  cwférence  par  de  nouvelles  et  d'importantes  consi^ 

<i)  UelTétiiM,  De  Vetpiii,  roi  !•%  p.  47. 
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dératmis.  ($or  les  dangentrqp  peu  appréciés  pevWtre^ 
qui  peoyeQt  résoller  de  Yigawnnte  ou  de  Timprobité  des 
citoyens  revétiis  de  fractions  honoraUes ,  et  coiiséqnem- 
méat  plus  spéoîalemeot  intéFessés  aa  loafiitien  de  la  paix 
poUiqoe  et  des  boaiies  mœurs ,  sans  lesquelles  elles  ne 
pea?ent  être  qn'ane  triste  et  donloareose  déception. 

c  Un  cheval  indoolpté,  dit  Cicéron^  qnolqne  naturel  * 
M  lement  bien  conformé  et  d'une  belle  encolure,  n'ertpas 
«  {HTopre  à  rendre  de  grands  services  ;  ainsi  liiomme 
«  ignorant,  quelque  disposition  qu'on  lui  suppose,  ne  fera 
^  point  de  farogrès  rapides  dans  le  Inen  (1).  »  Voila  done 
Tignorance  mandite  par  Fnn  des  plus  grands  bommes  dé 
l'antiquité,  par  celui  qui  a  le  mieux  décrit  et  développé 
les  devoirs  et  les  obligations  des  magistrats  et  des  ci-* 
toyens. 

Mais  si  l'ignorance  est  un  vice ,  peut-être  même  un 
crime ,  n'allez  pas  croire ,  mes  amis ,  que  la  science  dcNlve, 
puisse  même  être  universelle.  La  véritable  science  con-r 
siste  à  ne  pas  ignorer  ce  qu'on  doit  sav4)ir,  et  lien  de  pM; 
Touloir  embrasser  à  la  fins  toutes  les  oonnaissaDees'bu- 
maines  n'est  autre  chose  qu'une  orgueilleuse  IbUe  *,  eteeum 
qui  ont  été  attc^ts  de  cette  espèce  de  monoqeanie  insen* 
sée  n'ont  ordinairement  trouvé ,  au  bout  du  labyrinthe 
dans  lequel  tisse  s(Hit  jetés,  qu'une  foule  de  doutes  et 
d'idées  incohéreiiteB,  ou,  ce  qui  «st  pire  mille  febl,  que 
quelques  vérités  tellement  environnées  de  troubles  et 
d'erreurs,  qu'elles  ieur  ont  apparu  comme  autant  de  men- 
songes dont  ils  ont  dédaigné  d'approfondir  l'imposture  e^ 
l'hnmoralîté  (2). 

C'est  particulièranent  en  matière  de  religion  que  ces 
hommes ,  qui  se  disent  universels ,  se  sont  laissés  aller  aux 


(1)  Ad  Heren.,  L  IV,  v.  xlvi. 

(2)  Le  propre  d'un  tniTail  trop  prolongé,  a  dit  Burcke,  c^est  de  faire  user 
hchaiidelle  fmqu^au  bout  et  de  nous  lasser  dans  l'otiscurîté. 
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erreurs  lesplas  grayes  et  Içs  plus  subversives  du  bonbeor 
et  de  Tordre  social.  Ils  ont  voulu  décomposer  et  analyser 
Dieu ,  comme  on  démonte  et  recompose  une  de  vos  mé- 
caniques. Mais  pour  démonter  et  replacer  tous  les  res- 
sorts d'une  mécanique,  que  faut-il?  Être  un  habile  mé- 
canicien ,  car  elle  a  été  inventée  ou  construite  par  un 
mécanicien.  Un  seul  homme  peut  donc,  avec  un  peu  de 
travail  et  d'application ,  parvenir  à  comprendre  et  à  ex- 
pliquer tout  l'ensemble  de  vos  machines  atisser  on  à  filer. 
L'intelligence  d'un  mécanicien  n'est  donc  pas  aU'Hlessus 
de  celle  d'un  autre  homme ,  et  l'on  peut  évidemment  s'é- 
lever au  niveau  de  son  génie,  s'en  rendre  compte,  et  peut- 
être  même  le  surpasser.  Mais  quel  est  donc  l'homme  qui 
peut  s'égaler  à  Dieu,  et  démolir,  pour  le  reconstruire, 
l'univers  qu'il  a  créé  ?  Il  n'en  existe  assurément  aucun  ! 
Oser  une  pareille  tentative ,  c'est  être  frappé  d'orgueil  et 
d'aveuglement ,  et  les  résultats  d'une  semblable  folie  ne 
peuvent  offrir ,  conséquemment ,  qu'un  amas  immense  de 
doutes ,  de  superstitions  et  d'erreurs  ! 

D'aiUeurs ,  s'il  en  était  ainsi ,  Dieu  ne  serait  ccHUpré- 
bensible  qu'aux  seuls  savants  de  ce  monde  ?  il  ne  serait 
donc  Dieu  que  pour  eux  seuls?  Étrange  absurdité  qui  ré< 
pugne  au  bon  sens  de  la  plus  simple  de  ses  créatures  ! 
Non,  mes  amis,  la  Providence  ne  s'est  point  fait  de  ca- 
tégories parmi  ses  enfants;  tous  ont  l'intelligence  et  la 
science  nécessaires  pour  la  comprendre  et  la  sentir ,  par* 
ceque  tous  ont  un  cœur  et  sont  également  dotés  de  ce 
sentiment  du  juste  et  de  l'injuste ,  type  essentiel  et  carac- 
téristique qui  distingue  l'homme  des  animaux ,  l'être  pen- 
sant et  libre  de  la  bête  esclave  et  sans  raison.  Bésumons- 
nous  donc  et  disons  avec  Bossuet  que  si  «  l'ignorance  est 
«  la  plus  dangereuse  des  maladies  et  la  cause  de  toutes  les 
«  autres ,  »  ce  n'est  pas  celle  qui  consiste  à  ne  pas  tout 
savoir ,  mais  celle-là  seule  qui  nous  laisse  dans  l'aveugle- 
ment sur  nos  devoirs  religieux ,  moraux  et  sociaux.  Mé- 
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co&naitpe  les  uns  et  les  autres ,  c'est  dojic  à  la  fois  s6  ra-^ 
yaler  à  la  condition  dés  brutes  et  s'exposer  à  tous  les 
malheurs  que  vous  subissez  ici.  Croyèa^m'ën  dooo,  çies 
amis,  nul  n'est  auMlessous  de  la  science  qu'il  doit étuifier, 
quand  il  la  cherche  arec  confiance  et  simplicité  de  cœur  et 
d'intention;  tandis  que  nul  n'est  au  niveau  de  celle  oh  il 
veut  atteindre  par  défiance  ou  par  yanité.  Ainsi^l'art  d'être 
heureux  et  honnête  homme  consiste  à  bien  conqprenArcce 
qu'il  importe  d'aïqprendre  suivant  l'état  qu'on  choisit, «ou 
la  fortune  et  le  rang  dont  on  jouit  dans  l'ordre  sbciaL  De 
ce  moment,  on  conqmert  irrévocablement  cette  estime  et 
cette  considération  publiques ,  sans  lesquelles  l'existence 
est  un  fardeau  toujours  insupportable ,  même  pour  ceux 
qae  l'opulence  a  favorisés  de  ses  plus  fastueuses  illusions. 
On  disait  à  un  fort  mauvais  poète  : 

Soyez  plutôt  maçon ,  si  c'est  votre  métier  ; 

ce  conseil  est  une  excellente  leçon  de  morale  et  de  bon 
sens.  Je  vous  dirai  donc  moi  aussi  : 

Quelle  que  soit  votre  profession ,  n'en  rougissez  jamais, 
car  il  n'en  est  aucune  au  monde  qui  ne  soit  utile  et  con- 
séquenunent  honorable.  Mais  ne  vous  laissez  point  aller 
aux  erreurs  de  ce  qu'on  appelle  la  routine  du  métier ,  et 
cherchez  autant  qu'il  est  en  vous  à  perfectionner  le  vôtre. 
Le  cultivateur  qui  s'attache  à  l'amélioration  de  son  do- 
maine ,  l'ouvrier  qui  trouve  le  moyen  de  faciliter  et  d'ac- 
croître son  ouvrage  par  l'invention  ou  l'usage  d'un  nouvel 
instrument ,  l'artisan  qui  développe  une  nouvelle  idée  ou 
s'approprie  utilement  celle  d'un  autre ,  sont  tout  aussi 
recommandables  aux  yeux  de  la  société  que  le  général 
qui  crée  de  nouveaux  plans  de  bataille,  que  l'ingéoieur 
qui  perfectionne  la  défense  des{^aces  fortes,  que  le  marin 
qui  découvre  un  autre  monde ,  que  le  magistrat  qui  se 
livre  sans  réserve  à  l'étude  longue ,  pénible  et  si  épineuse 
des  lois.  Les  uns  et  les  autres  sont  indispensables  au  grand 
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tiv](ienis«  «par  reposnt  h  çkûne  £l  fai  âërsiittié  tAp  €€  ifiiVia 
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TRENTE-NEUVIÈME  CONFÉRENCE. 

DES  SOUSTRACTIONS  COMMISES  PAR  LES  DÉPOSITAIRES 

PUBLICS. 

Art.  16»,  t70,  17t,  nu  et  173. 


ARGUMENT. 

Des  sonslractjoiu  de  deniers  publics,  —  Des  iopdts.  —  En  q«oi  oouiste  le 
vrai  t)onheur.  —  De  la  nécessité  des  impôts.  —  Qu'ils  sont  la  clef  de  toate 
espèce  de  gouvernement.  —  De  leur  assiette.  —  Des  abus  de  conGance  de 
la  part  des  dépositaires.  —  Classement  des  peines  suivant  les  circonstances 
du  erime.  —  Que  ce  genre  de  vol  constitue  reffiaetion*  —  De»  «MilionDe» 
ments.  — Suites  terribles  des  abus  de  confiance* —Des  amendes  au  bénéfice 
du  trésor.  »  Qu^une  caisse  est  une  arche  sainte.  -»  De  la  soustraction  frau- 
duleuse, par  leurs  dépositaires,  des  titres,  actes  ou  traités  dont  as  étaient 

•  nantis.  —  Goaiaientla  loi  ne  fait  acception  de  penoane.  -^  Qa*elle  est  un 
refuge  égal  pour  tous  les  dtoyens. 

Mes  amis , 

Les.  délite  dont  dous  allons  nous  occuper  sont  ceux  qui 
peuvent  être  commis  par  les  fonctionnaires  chargés  de  la 
perception ,  du  dépôt  ou  de  la  comptalnlité  des  deniers 
publics  ou  privés. 

S'il  entrait  dans  le  plan  d^à  assez  vaste  que  je  me  suis 
tracé  de  vous  développer  le  système  des  inqpôte,  je  pour- 
rais vous  démontrer ,  par  une  infinité  d'exemples ,  com- 
ment chez  tous  le»  peuples ,  tant  anciens  que  modernes  ^ 
les  deniers  publics  ont  été  respectés ,  et  avec  quelle  ri- 
gueur leurs  spoliateurs  ont  été  punis.  Mais  je  ne  dois  pas 
oublier  que  c'est  particulièrement  des  lois  pénales  de 
notre  pays  que  j'ai  pris  à  tâche  de  vous  instruire,  en  vous 
en  faisant  connaître  toute  la  justice  et  toute  la  moralité,  le 
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me  bornerai  donc ,  comme  de  coutume ,  à  quelques  cita- 
tions que  je  crois  nécessaires,  pour  corroborer  dayantage 
dans  votre  esfirit  le  respect  de  nos  lois  et  de  nos  institu- 
tions. 

Il  n'est  pas  que  quelques-uns  de  vous  n'aient  parfois 
murmuré  contre  le  paiement  des  impositions,  sous  quelque 
nature  qu'elles  leur  aient  été  demandées.  C'est  ordinaire- 
ment sur  leur  prétendue  exagération  que  se  fondent  les 
factieux  pour  troubler  l'ordre  public ,  et  tous  ces  louan- 
geurs de  ce  qu'ils  appellent  les  gouvernemenUà  bon  marché 
sont  autant  de  brouillons  ambitieux  qui  consentiraient  bien 
volontiers  à  ce  qu'en  effet  les  impôts  fussent  diminués  de 
quelques  #entaines  de  millions ,  tout  autant  cependant 
qu'ils  auraient  la  meilleure  part  de  ceux  qui  resteraient  à 
percevoir.  C'est ,  mes  amis ,  que  pour  ses  plus  dévoués 
suborneurs  le  peuple  est  toujours  peuple  ;  et  l'histoire  ne 
nous  dit  nulle  part  que  pour  prix  du  sang  qu'il  verse  on 
de  son  aveugle  empressement  à  se  laisser  séduire ,  il  ait 
partagé  avec  cette  race  de  flatteurs  si  dévoués  à  sa  for- 
tune les  riches  dépouilles  des  victimes  qu'ils  ont  dési- 
gnées à  sa  colère  !  Pour  être  heureux  les  peuples  n'ont 
besoin  que  d'instruction ,  de  travail ,  de  calme  et  de  fi- 
berté  ;  et  le  gouvernement  héréditaire  d'un  roi  puissant  et 
constitutionnel  peut  seul ,  en  France ,  nous  garantir  au- 
jourd'hui ces  trois  conditions  de  bonheur  et  de  prospérité. 
Tout  le  reste  n'est  qu'une  déception  perfide  inventée  par. 
orgueil,  défendue  par  entêtement  ou  par  ineptie ,  et  per- 
pétuée par  l'intérêt  ou  par  la  mauvaise  foi. 

L'impôt  est sdonc  une  chose  juste,  nécessaire,  indis- 
pensable chez  les  peuples  civilisés.  Il  constitue  les  revenus 
de  l'État;  et,  comme  dit  notre  Montesquieu  :  «  — Les  re- 
«  venus  de  l'État  sont  une  portion  que  chaque  citoyen 
«  donne  de  son  bien ,  pour  avoir  la  sûreté  de  l'autre ,  ou 

«  pour  en  jouir  agréablement  (1).  » 

(1)  Esprit  des  lois,  1.  XIII,  cli.  i*\ 

I.  28 


—  434  — 

Cette  définition  si  courte  et  si  claire  ne  peut  vous  échap- 
per ;  et  TOUS  sentez  parfaitement  que  pour  jouir  sans  trou- 
ble et  sans  confusion  de  son  existence ,  de  sa  fortune  et  de 
son  industrie  dans  un  grand  État  social  comme  le  nôtre ,  i^ 
est  absolument  utile  d'avoir  des  lois  de  conseryation ,  des 
magistrats  pour  yeiller  à  leur  exécution ,  et  des  soldats 
pour  les  faire  respecter  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'étranger. 
L'indépendance  morale  et  politique  du  pays  est  une  de 
ces  premières  lois  de  conseryation  ;  c'est  elle  aus^  qui 
provoque  dans  tous  les  cœurs  biens  nés  ce  sublime  amour 
de  la  patrie ,  source  inépuisable  de  si  grandes  vertus  et  de 
tant  d'héroïsme! 

Mais  de  cette  nécessité  absolue  d'avoir  un  gouverne- 
ment ,  des  agents  pour  en  faire  mouvoir  les  ressorts ,  et 
des  guerriers  pour  les  défendre ,  nait  conséquemment 
celle  d'avoir  de  l'argent  pour  les  indemniser  de  tout  leur 
temps  voué  sans  réserve  à  l'administration  des  affaires  on 
à  la  paix  publique.  Enfin ,  de  cette  nécessité  d'avoir  de 
l'argent ,  vient  évidemment  celle  de  s'en  procurer.  Et ,  je 
vous  le  demande  maintenant,  y  a-t-il  un  moyen  plus  simple 
et  plus  juste  pour  cela  que  de  contrain<h*e  chaque  citoyen 
à  venir  contribuer  au  bien  général ,  en  raison  et  au  pro- 
rata de  sa  fortune  et  de  son  industrie  ?  Le  bon  sens  répond 
seul  à  cette  question  ;  et  vous  concevez  maintenant  la 
justesse  de  ces  paroles  de  Montesquieu ,  que  «  —  Les  re- 
«  venus  de  l'État  sont  une  portion  que  chaque  citoyen 
«  donne  de  son  bien ,  pour  avoir  la  sûreté  de  l'autre ,  ou 
ce.  pour  en  jouir  agréablement.  » 
Toutefois  5  dit  ce  célèbre  pnbliciste  :  «  •— 11  n^y  a  rren 
que  la  sagesse  et  la  prudence  doivent  plus  régler  que 
«  cette  portion  qu'on  ôte,  et  cette  portion  qu'on  laisse  aux 
«  sujets  (2).  »  Car  ce  n'est  point  à  ce  que  le  peuple  peut 
c  donner  qu'il  faut  mesurer  les  revenus  publics ,  mais  à  ce 
«  qu'il  doit  donner  (3).  » 

Cl)  Esprit  des  lois,  !•  XIII,  cli.  i".  —  (2)  Ibid.  —  (3)  Ibid. 
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Eh  bien  donc ,  quand  cette  portion ,  fruit  précieux  du 
travail  ou  du  génie,  a  été  une  fois  légalement  déterminée 
par  des  pouvoirs  légitimement  constitués ,  sera-t41  permis 
aux  dépositaires  de  ces  trésors,  si  péniblement  acquis  et 
si  loyalement  confiés,  d'en  abuser  à  leur  propre  bénéfice  ; 
de  disposer  impunément  de  la  fortune  publique  et  de  l'a* 
venir  de  leurs  concitoyens?  Assuriment  non!  de  tels 
délits  entraîneraient  après  eux  trop  d'irréparables  mal- 
heurs pour  que  notre  législation  ait  dû  rester  muette  à 
cet  égard  ;  écoutez  : 

Tout  percepteur,  tout  conimis  à  une  perception ,  dépositaire  ou  comptable 
public,  qui  aura  détourné  ou  soustrait  des  deniers  publics  ou  privés,  ou  effets 
aclifii  en  tenant  lieu,  ou  des  pièces,  titres,  actes,  i^ets  mobiliers  qui  étaient 
entre  ses  mains  en  vertu  de  ses  fonctions^  sera  puni  des  travaux  forcés  à  temps, 
si  les  choses  détournées  ou  soustraites  sont  d*une  valeur  au-dessus  de  trois 
mille  francs.  (Art.  169.) 

Vous  sentez  que  les  abus  de  confiance  de  cette  nature 
peuvent  se  multiplier  infiniment ,  et  pour  des  valeurs  qu'il 
était  indispensable  de  déterminer  d'une  manière  précise , 
afin  de  pouvoir  caractériser  le  plus  ou  le  moins  d'impor* 
tance  de  chaque  délit.  Les  percepteurs  ou  tous  autres 
dépositaires  de  deniers  publics  ou  privés  sont  ausâi  bien 
à  même  de  soustraire  6  fr.  que  1,000  fr. ,  ou  10,000  fr.  ; 
no^is  bien  que  le  crime  soit  le  même  quant  au  vol,  il  diffère 
quant  aux  conséquences  ;  et  c'est  ce  que  le  législateur  a 
pris  en  considération  dans  les  limites  qu'il  a  posées  par 
rapport  aux  divers  délits  que  nous  allons  examiner. 

Il  a  donc  pris  comme  point  de  départ,  pour  toutes  les 
soustractions  frauduleuses  de  valeurs  réelles  au-dessus  de 
^,000  fr. ,  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps.  Cette 
somme ,  déjà  considérable ,  lui  a  paru  constituer  un  véri- 
table vol  de  la  part  du  dépositaire  ;  vol  avec  effraction ,  et 
déplus,  environné  de  toutes  les  circonstances  aggravantes 
qui  peuvent  en  augmenter  l'infamie.  Je  dis  val  avec  effrac- 
tion )  car  celui  qui  tire  de  sa  caisse  des  fonds  dont  il  ne 
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peuijastifier  l'emploi  par  des  mandats  eu  forme,  nePcAiTre 
pas  comme  comptable,  il  la  brise  comme  voleur.  Son  ac^ 
lion  ressemble  à  celle  d'une  sentinelle  qui,  ayant  ponr 
consigne  de  veiller  sar  la  caisse  de  son  régiment,  l'enfon- 
cerait à  conps  de  baïonnette  pour  en  soustraire  quelques 
pièces  d'or  à  son  profit.  A  coup  sûr  le  déficit  qui  se  trou- 
verait dans  le  caisson  pourrait  compromettre  le  service 
général  de  l'armée ,  de  même  que  le  service  public  peut 
être  compromis  d'une  manière  grave  par  les  infidélités 
des  dépositaires  des  fonds  du  trésor  à  qurique  titre  que 
ce  soit.  Les  délits  des  percepteurs  ou  tous  autres  comp- 
tables atteignent  donc  l'ordre  social  en  entier  ;  et  la  so- 
ciété ,  conséquemment ,  a  droit  de  flétrir  ceux  qui  la  tra^ 
hissent  et  troublent  son  repos. 

Faisons  maintenant  Tapplication  des  soustractions  dont 
il  s'agit  dans  le  précédent  article,  à  votre  position  parti- 
culière. Supposons  que  quelques-uns  de  vous ,  on  plutôt 
l'un  de  vous ,  pour  simplifier  notre  exemple ,  ait ,  en  an> 
vant  dans  cette  maison ,  déposé  entre  les  mains  de  notre 
agent  comptable  une  somme  équivalant  à  4  ou  5,000  fr., 
pour  5  à  6,000  fr.  de  billets  à  ordre ,  un  titre  de  créances 
dûment  enregistré,  et  des  bijoux  également  pour  une 
forte  somme.  De  ce  moment  n'est-il  pas  évident  que  le 
comptable  de  la  maison  devient  le  dépositaire  de  ces  va- 
leurs ,  et  qu'il  doit  vous  justifier  de  leur  emplm  pardes 
actes  authentiques  et  conformes  aux  règlements  et  instruo- 
tiens  qui  déterminent  sa  comptalnlité?  Il  n'est  pas  un 
seul  de  tous  les  pris<mniers  qui  m'écoutent ,  qui  ne  sente 
tout  ce  que  cette  marche  a  de  juste  et  d'obligatoire.  Eh 
bien  !  que,  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  votre  déposi- 
taire détourne  à  son  profit  une  somme  équivalant  à  plus 
de  3,000  fr.  Vous  savez,  comme  il  le  savait  lui-même, 
quelle  peine  l'attend  et  comment  la  société  se  venge  d'un 
aussi  déshonorant  abus  de  confiance.  LahM  ajoute  : 

U  peine  «es  txwva  fMcès  à  tempe  «un  liniégikaMnt»  qodleqiieseilla 


—  4«T  — 

valeur  dea.deiiieri  ou  des  effets  détournés  ou  soustraits,  si  oe(t6  valeur  égale 
ou  excède  soit  le  tiers  de  ta  recette  ou  du  dépôt,  s*i]  s^agit  de  deniers  ou  effets 
une  fms  reçus  ou  déposés,  soit  le  cautiounement,  sMI  s'agit  dMne  recette  ou 
â*nn  dépôt  attadié  à  une  place  sujette  à  cauâoDnementf  soit  enfin  le  tiers  du 
produit  commun  de  la  recette  pendant  on  mois,  s'il  s'agit  d'une  recette  oom» 
posée  de  rentrées  successives  et  non  sujette  à  cautionnement.  (Art.,  170.) 

Reprenona  saccessivement  les  diverses  dispositions  de 
cet  article ,  pour  tâcher,  s'il  est  possible ,  d'en  bien  saisir 
et  le  sans  et  la  raison. 

Ici ,  quelle  que  soit  lu  valeur  des  deniers  ou  des  effets 
détournés  ou  soustraira,  la  peine  des  travaux  forcés  à 
temps  est  applicable  aux  délinquants.  Il  n'est  plus  néces- 
saire que  la  sonune  égale  ou  dépasse  celle  de  trois  mille 
francs  ;  quelle  qu'elle  soit ,  dit  la  loi ,  la  soustraction  em- 
porte les  travaux  forcés.  Il  y  a  donc  des  circonstances 
particulières  qui  motivent  cette  différence;  ces  circons- 
tances, les  voici  :  il  faut  que  cette  valeur  égale  ou  ex- 
cède le  tiers  de  la  recette  ou  du  dépôt,  s'il  s'agit  de 
deniers  ou  effets  une  fois  reous  ou  déposés.  Ainsi,  vous 
m'avez  confié  en  arrivant  dans  cette  maison  une  somme 
de  cent  vingt  francs  ;  évidemment  je  les  ai. reçus  et  déposés 
dans  ma  caisse ,  et  j'en  demeure  responsable.  Mais  voilà 
qu'un  ordre  de  vous  libérer  m'est  transmis,  et  que  vous 
me  réclamez  les  cent  vingt  francs  que  je  vous  dois.  Ce- 
pendant j'ai  dépensé  quarante  francs  qui  manquent  à 
votre  dépôt ,  vous  portez  plainte ,  on  m -arrête  :  il  est 
prouvé  que  j'ai  bien  effectivement  reçu  vos  cent  vingt 
francs ,  que  j'en  ai  soustrait  quarante  francs  ou  le  tiers , 
que  je  suis  hors  d'état  de  vous  rembourser  ;  c'en  est  assez  : 
je  me  trouve  dans  l'hypothèse  de  la  prévision  de  la  loi, 
et  je  ne  puis  me  soustraire  à  la  peine  afQictive  et  infa- 
mante qu'elle  a  déterminée  !  Poursuivons  : 

La  peine  des  travaux  forcés  à  temps  est  applicable, 
quelle  que  soit  la  valeur  des  deniers  dérobés ,  si  elle  égale 
ou  excède  mon  cautionnement 

D'abord,  qu'est-ce  donc  qu'un  cautionnement ?X'est 
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dans  ce  cas  un  gage  représentatif  exigé  par  TÉtat,  d'une 
portion  des  valeurs  qu'il  confie  à  ses  agents  particuliers. 
Ainsi ,  un  percepteur  des  impositions ,  ayant  d'être  ins- 
tallé dans  Texercice  de  ses  fonctions ,  doit  opérer  à  la 
caisse  du  trésor  public  le  versement  de  la  somme  pres- 
crite pour  son  cautionnement.  Cette  somme  est ,  comme 
TOUS  le  pensez  bien ,  réglée  en  raison  du  plus  ou  moins 
d'argent  qu'il  est  chargé  de  toucher.  Admettons  que  ce 
cautionnement  soit  de  trois  mille  francs.  Si  la  somme  que 
ce  percepteur  a  détournée  de  sa  caisse  égale  ou  excède 
celle  de  son  cautionnement,  il  sera  condamné  aux  travaux 
forcés  à  temps;  et  cela  est  juste ,  car  de  ce  moment  il  a 
détruit  la  garantie  qu'il  avait  offerte  à  l'État,  de  la  loyauté 
de  sa  gestion  ;  il  s'est  donc  volontairement  rendu  coupable 
de  vol  avec  effraction ,  et  par  conséquent  passible  des 
peines  attachées  par  la  loi  a  cette  espèce  de  délit. 

Cependant  toutes  les  recettes  peuvent  ne  pas  être  sus- 
ceptibles de  cautionnement.  Il  en  est  qui  s'exercent  pour 
ainsi  dire  de  convenance ,  et  pour  la  garantie  desquelles 
il  n'en  était  pas  moins  nécessaire  de  prendre  des  mesures 
de  sûreté  capables  d'effrayer  les  dépositaires  assez  faibles 
pour  succomber  à  la  funeste  tentation  de  spolier  l'argent 
que  par  leurs  fonctions  ils  avaient  mission  de  recevoir. 
Dans  ce  cas ,  les  versements  s'opèrent  ordinairement  par 
mois ,  c'est-a-dire  par  douzièmes.  Il  est  donc  extrêmement 
facile  d'en  connaître  la  quotité  d'une  manière  au  moins 
très  approximative.  Admettons  donc  que  le  douzième 
s'élève  à  soixante  francs ,  c'est  assurément  bien  peu  :  ce- 
pendant ,  si  le  fonctionnaire  chargé  de  cette  recette  en  a 
détourné  le  tiers,  c'est-à-dire  vingt  francs,  et  qu'il  soit 
légalement  constaté  qu'il  a  commisjine  soustraction  frau- 
duleuse ,  il  sera  condamné  aux  travaux  forcés  à  temps , 
car  la  loi  a  dit  que  cette  peine  serait  également  appliquée 
dans  ce  cas ,  quelle  que  soit  la  valeur  des  deniers  ou  des  effets 
détournés  ou  soustraits. 
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Quelle  terrible  ftpplicalion  de  ce  commandement  de  la 
Divinité,  voué  ne  déroberez  point  (I)!  Là  cependant  git 
tonte  la  loi  ;  car  tout  crime ,  tont  délit,  tout  vice ,  qu'est-ce 
autre  chose  que  de  véritables  larcins  ! 

Mais  quoi  !  le  législateur  ne  prendra-t-il  donc  plus  en 
considération  aucone  des  faiblesses  humaines?  Toute  es<^ 
pëee  de  soustraction  lui  paraitra-t-elle  mériter  les  fers, 
et  n*accordera-t-il  au  coupable  ni  commisération  ni  merci  ? 
N'établirait  «-il  pas  pour  cette  espèce  de  délit  quelques 
circonstances  atténuantes  qui  puissent  en  modifier  l'éten- 
due et  la  culpabilité?  Dieu  n'a-t-il  pas  dit  :  —  «J'aime 
a  mieux  la  miséricorde  que  le  sacrifice ,  car  je  ne  suis 
a  point  venu  pour  appeler  les  justes,mais  les  pécheurs(2)?» 
Ne  lisons-nous  pas  dans  le  plus  illustre  des  orateurs  ro- 
mains ,  que  —  «  le  droit  poussé  trop  loin  devient  souvent 
a  une  souveraine  injustice  (3)?  »  Notre  code  sera-t-il  donc 
plus  barbare  ou  plus  intolérant  que  les  lois  divines  ou  les 
lois  romaines  ?  Voyons  : 

Si  les  valeurs  détournées  ou  soustraites  sont  au-dessous  de  trois  mille  franco 
et  en  outre  inférieures  aux  mesures  exprimées  en  rarlicle  précédent,  la  peine 
sera  un  emprisonnement  de  deux  ans  au  moins  et  de  cinq  ans  au  plus ,  et  le 
condamné  sera  de  plus  déclaré  à  jamais  incapable  d^exercer  aacune  fboctiOB 
publique.  (Art.  171.) 

D'oii  il  résulte  que  si  la  somme  ou  plutôt  la  valeur  sous- 
traite par  le  dépositaire  public  n'atteint  pas  à  trois  mille 
francs,  la  peine  de  deux  à  cinq  ans  de  prison  rempla- 
cera la  peine  horrible  des  travaux  forcés,  mais  dans 
ce  cas  seulement  où  la  soustraction  n'égalera  pas  soit  le 
tiers  de  la  recette  ou  dépôt ,  soit  la  quotité  du  cautionne- 
ment, soit  enfin  le  tiers  d'une  recette  mensuelle  composée 
de  rentrées  successives  et  non  sujettes  à  cautionnement. 

Et  ne  croyez  pas  que  cet  adoucissement  de  la  peine  pri- 

(i)  Exode ,  XX,  15.  Non  furtum  faciès. 

(2)  Blatt.»  a,.  13«  -*-  (S)  dommom  jus,  summa  injuria  (1«,I*%  Decfficns)^ 
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mitive  soit  de  natare  à  provoquer  de  la  part  des  d^fiôsi' 
taires  publics  la  spoliatiofi  des  deniers  dont  ils  demeurent 
comptables.  Cette  irrévocable  déclaration  de  ne  pouvoir 
jamais  exercer  aucune  fonction  publique  en  cas  d'abus  de 
confiance ,  arrêtera  les  honunes  les  plus  £adbles  ou  les 
plus  nécessiteux  sur  les  bords  de  Tabime  ;  et  s'il  y  a  quel- 
ques fsttttes  de  coumiises ,  elles  ne  seront  pas  du  moins  le 
fruit  du  libertinage  et  de  la  perversité.  L'imprudence  om 
l'inexpérience  ne  seront  pas  punies  comme  le  crime  et  la 
dépravation ,  et  la  société  n'en  sera  pas  moins  suffisam- 
ment vengée  de  Tinfidélité  des  gardiens  de  sa  fortune  et 
de  sa  prospérité. 

Les  travaux  forcés  à  temps ,  la  prison  et  l'inca^paiâté  de 
remplir  jamais  aucune  fonction  publique ,  ne  sont  pas  les 
seuls  dommages  et  intérêts  que  la  société  exige  de  ses 
agents  j  elle  les  condamne  en  outre  à  des  amendes  au  bé- 
néfice du  trésor  public.  Serait-0  juste  en  effet  que  ce  lut 
à  ses  frais  que  le  gouvernement  fît  les  poursuites  néces- 
saires pour  la  restitution  des  valeurs  détournées  au  pré- 
judice de  tiers ,  dont  il  est  le  protecteur  naturel  sans 
doute ,  mais  dont  il  ne  peut  cautionner  les  actes  particu- 
liers ?  Ainsi  donc  : 

Dun  ks  cas  eipitDBés  «ox  trab  aitides  précédeBis  U  90n  toiqoi^ 
contre  le  condamné  one  amende  dont  le  wuucimutm  sera  le  qnait  des  restiti»- 
tions  et  Indemnités»  et  le  mtjrâmiai  le  dooziSine.  (Ait.  173.) 

Vous  comprenez  donc  que  prenant  pour  base  une  sous- 
traction de  recette  de  1,200  francs,  le  dépositaire  infi- 
dèle y  outre  les  peines  des  travaux  forcés ,  de  la  prison  et 
de  riocapacité  d'occuper  jamais  aucune  espèce  de  fonc- 
tions publiques,  serait  condamné  d'abord  au  rembourse- 
ment de  cette  somme  de  1 ,200  francs  ;  et  de  plus  à  300 
francs  d'amende  si  on  lui  fiùsait  raf^licaticm  du 
et  seulement  à  100  francs,  si  on  ne  lui  faisait  que  l\ 
cation  du  mmimwm:  car  âOO  francs  sont  le  quart  de  1,200 
^ncs  comme  100  francs  en  sont  le  dottùème. 
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Voilà  dooc ,  mes  amis ,  tout  ce  qui  est  relatif  au  maté** 
riel  de  la  peine,  devenu  pour  vous  tout-à-fait  intelligi- 
ble ;  et  TOUS  n'oublierez  pas,  j'en  suis  persuadé ,  à  quels 
dangers  s'expose  un  dépositaire  de  deniers  publics  ou 
priyés ,  quand  sa  caisse  cesse  d'être  pour  lui  comme  une 
arche  sainte  sur  laquelle  il  ne  doit  porter  que  des  mains 
protectrices  et  pures. 

Mais  un  dépositaire  chargé  de  deniers  ou  de  valeurs  en 
tenant  lieu ,  ne  peut  guère ,  à  moins  d'une  profonde  cor- 
ruption, et  d'une  coupable  négligence  de  la  part  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  vérifier  ses  écritures  et  de  constater 
l'effectif  de  ses  recettes ,  entraîner  la  ruine  ou  le  déshon- 
neur de  l'État,  ou  la  perte  totale  de  la  fortune  et  de  la 
réputation  d'une  ou  de  plusieurs  familles.  Ses  spoliations 
sont  pour  ainsi  dire  éventuelles,  et  tiennent  rarement  à  de 
vastes  plans  de  trahison  et  de  félonie  contre  le  prince  ou 
l'État.  11  n'en  est  pas  de  même  des  juges ,  administrateurs 
ou  tous  autres  officiers  publics  qui  peuvent  anéantir  une 
foule  d'actes  ou  de  titres  qui  leur  auraient  été  confiés  ou 
communiqués  en  raison  de  leurs  hautes  fonctions.  La  vio* 
lation  ou  la  révélation  du  dépôt  dans  cette  hypothèse 
peut  occasionner  à  la  société  tout  entière  d'irréparables 
malheurs ,  et  la  loi  n'a  pu  se  montrer  trop  sévère  contre 
les  coupables  convaincus  d'une  pareille  forfaiture.  Ecou- 
tez bien  : 

Tout  juge,  administrateur,  fonctionnaire  ou  officier  public  qui  aura  détruit, 
supprimé,  soustrait  ou  détourné  les  actes  et  titres  dont  il  était  dépositaire  en 
cette  qualité ,  ou  qui  qui  lui  auront  été  remis  ou  communiqués  à  raison  de  ses 
fonctions ,  sera  puni  des  travaux  forcés  à  temps. 

Tous  agents,  préposés  ou  commis  soit  du  gouvernement,  soit  des  déposi- 
taires publics,  qui  se  seront  rendus  coupables  des  mêmes  soustractions,  seront 
soumis  à  la  même  peine.  (Art.  173.) 

Sortons  pour  un  instant  de  la  sphère  ou  nous  puisons 
ordinairement  nos  exemples ,  et  jetons  nos  regards  vers 
les  sommités  du  pouvoir. 

Supposons  qu'un  ministre  longtemps  revêtu  de  la  con- 
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fiance  de  son  prince  soit  tout-à-coup,  par  des  considé- 
rations politiques,  écarté  de  la  cour,  et  replacé  dans  le 
cercle  ordinaire  de  ses  habitudes  et  de  sesaffections.  Yoos 
sentez  que  durant  le  temps^de  sa  haute  magistrature  il  a 
du  devenir  dépositaire  d'actes  ou  de  titres  essentiels  et 
secrets  ,  sur  lesquels  peut  reposer  la  sûreté  des  traités 
passés  entre  son  souverain  et  les  souverains  étrangers.  Car 
rien  n'importe  autant  à  l'honneur  comme  à  la  prospérité 
du  peuple  français ,  que  le  droit  inhérent  à  la  couronne 
de  nos  rois,  de  déclarer  la  guerre  et  dé  faire  par  leur 
seule  prérogative  tous  les  traités  de  paix,  d'alliance  ou  de 
commerce.  Quand  le  pouvoir  du  prince  fléchit  à  cet  égard, 
c'est  que  la  puissance  populaire  le  domine  et  le  précipite 
avec  la  rapidité  d'un  torrent  dans  les  abtmes  de  l'anar- 
chie !  Supposons  donc  que  ce  ministre  déchu ,  cédant  aux 
funestes  conseils  de  sa  vaniteuse  ambitfon ,  livre  à  l'esprit 
de  parti  qui  l'adule  quelques  titres  ou  traités  dont  le  dé- 
pôt avait  été  confié  à  son  honneur  et  à  sa  discrétion.  Ce 
délit  est  immense  et  par  la  lâcheté  des  motife  et  par  ses 
résultats.  Que  le  secrétaire  d'un  ambassadeur,  si  ce  n'est 
l'ambassadeur  lui-même ,  trahisse  par  la  même  félonie  lesl 
intérêts  de  son  maitre  et  de  son  pays  ?  Que  descendant 
l'échelle  hiérarchiqpe  des  fonctionnaires  élevés ,  un  pré- 
sident de  cour  royale,  un  conseiller,  un  procureur  général, 
un  préfet,  un  sous-préfet,  un  maire,  détruisent,  sup- 
priment ,  détournent  ou  soustraient  des  actes  ou  des  titres 
dont  la  loi  les  a  faits  dépositaires  publics?  Il  n'y  a  plus 
sûreté  ni  protection  pour  personne;  tout  est  détruit, 
confiance,  respect,  amour.  Le  désordre  s'empare  de  la 
société  ;  et  si  de  pareils  délits  sont  tolérés  par  elle,  c'est 
qu'elle  est  déjà  corrompue  à  ce  point  qu'il  faut  désespérer 
de  son  présent  et  de  son  avenir.  Mais  il  n'en  sera  pas. 
ainsi  de  la  nôtre.  Forte  de  ses  grandes  et  belles  institu- 
tions ,  elle  saura  punir  la  forfaiture  de  ses  plus  hauts  ma-^ 
gistrats ,  et  conserver  ses  libertés  sous  l'abri  proteeteuc 
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da  tr6ne  où  commande  le  noble  et  vertueux  successeur 
du  ^dàïd  roi  qui  les  lear  a  données.  Non ,  mes  amis,  ce 
n'est  pins  de  nos  jours  qn'Anacharsis  aurait  eu  raison  de 
dire  à  Solon ,  en  lui  parlant  des  lois  qu'il  avait  portées 
pour  le  bonheur  des  Athéniens;  —  «  que  ce  sont  autant 
c  de  toiles  d'araignées  qui  arrêteraient  les  faibles  et  lais- 
«  seraient  passer  les  forts.  »  —  Pour  nous,  la  loi  est  un 
réseau  d'airain  qu'aucune  puissance  humaine  ne  peut  dé- 
chirer, quelle  que  soit  la  fortune  ou  le  rang  de  celui  qu'il 
enveloppe.  Notre  loi  fondamentale  est  sacrée.  Elle  l'est, 
mes  amis ,  non  pas  seulement  parcequ'elle  émane  de  la 
libre  inspiration  du  peuple  qui  l'a  produite ,  mais  bien  plus 
encore  parcequ'elle  est  le  fruit  de  l'expérience  des  temps 
passés ,  et  qu'elle  s'identifie  avec  les  besoins  et  les  mœurs 
dès  temps  présents.  L'égalité  devant  la  loi,  tel  est  son 
principe;  et  de  là,  l'égale  rigueur  que  nos  dispositions 
pénales  déploient  indifféremment  contre  le  faible  et  contre 
le  fort,  quelle  que  soit  sa  position  sociale.  Je  dis,  quelle 
que  soit  sa  position  sociale ,  car  tout  repoussés  que  vous 
soyez  momentanément,  ou  même  à  perpétuité,  du  milieu 
de  vos  concitoyens,  la  loi  veille  sur  vous  avec  une  admi- 
rable sollicitude ,  et  la  main  qui  vous  dépouillerait  ou  vous 
frapperait  injustement,  n'en  serait  pas  moins  enchaînée  ou 
flétrie  suivant  la  nature  de  l'attentat  dont  vous  seriez  de- 
venus victimes. 

Vous  venez  donc  de  l'apprendre,  le  vol,  la  fraude, 
l'abus  de  confiance  de  la  part  des  fonctionnaires  déposi- 
taires de  deniers  ou  de  titres  privés  ou  publics,  ne  reste- 
ront point  impunis ,  et  vous  saurez  désormais  que  ré- 
pondre aux  provocations  intéressées  de  la  révolte  et  de 
la  sédition,  quand,  pour  briser  l'harmonie  de  notre  ordre 
social  qui  les  effraie  et  les  contraint,  ils  viendront  es- 
sayer de  vous  soulever  contre  la  puissance  des  grands,  ou 
à  vous  humilier  par  le  prétendu  servage  des  petits.  Vous 
leur  montrerez  la  loi  et  vous  leur  direz  :  —  c  Laissez- 


c  nous  jouir  en  paix  de  la  liberté  qu'elle  nous  assure ,  f  es 
«  garanties  qu'elle  nous  donne;  nous  avons  appris  quels 
«  sont  nos  droits^et  la  manière  d-en  user;  cela  nous  suffit, 
4  retirez-vous  :  et  si  vous  avez  à  tous  plaindre  de  quelque 
«  injustice  de  la  part  de  ces  grands  eontre  lesquels  tous 
«  venez  pour  nous  irriter,  voici  la  loi;  allez  dans  son 
«  temple  réclamer  la  réparation  des  injure^dont  vous  avez 
a  souffert ,  nous  saurons  bien  sans  vous  obtenir  d'elle  la 
«  réparation  des  nôtres,  s'il  advient  jamais  que  nous 
«  soyons  maltraités*  » 

Ne  craignez  pas  alors  que  les  méchants  persistent  dans 
leurs  coupables  tentatives  de  séduction  :  profondément 
surpris  de  la  noblesse  de  votre  réponse ,  ils  rougiront  de 
la  lâcheté  de  leur  demande  pour  peu  qu'il  reste  encore 
quelque  chose  d'humain  chez  des  hommes  aussi  dépravés  ! 

N'est -il  pas  vrai,  mes  amis,  que  tous  ces  développe- 
ments de  la  sagesse  et  de  la  moralité  de  nos  institutions 
vous  émeuvent  et  vous  pénètrent  de  respect  et  d'amour? 
£h  bien  !  puisqu'il  vous  est  encore  donné  d'en  jouir,  pro- 
mettez-vous de  ne  jamais  plus  les  enfreindre,  et  vous  se- 
rez heureux.  Car  il  en  est  de  l'obéissance  aux  lois  humaines 
comme  de  celle  qu'on  doit  aux  lois  divines  ;  et  il  a  été 
écrit  :  —  «  Imprimez  mes  paroles  dans  vos  cœurs  et  dans 
c  vos  esprits ,  tenez-les  attachées  à  vos  mains ,  et  mettezr 
«  les  entre  vos  yeux  pour  ne  les  oublier  jamais  (1).  >^ 

(1)  Deut.,  ch.xi,  ▼.  13. 
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Qiie  le  ctf  ur  des  prisoniiîora  v%i  \mprv%^ottnvhki  ft  la  vertu.  —  Ou  crlmo  ào 
fOMttMkMU  —  Que  son  Importance  n*aggruve  u\  ne  diminue  la  rigueur  de 
la  peine.  —  Avec  quelle  réserve  on  doU  occeplerdeilbnciloni  publiques 
dont  on  ne  connall  po»  uaaei  T Importance,  —  Danger  de  Torguell.  —  Qu*ll 
nt  ftiut  pa.H  iugvr  de  ce  quNui  ne  connaît  pa»,  *<—  Languge  ordinaire  de«  Aie» 
tieux«  —  néfuiutlonH,  --  Que  la  probité  ne  «uQit  pas  aui  (bmiionnairet 
pahllci,  — •  Comment  le  pouvoir  s*avlllt  par  TincapacJté  comme  par  Timpro- 
bité  dttKaagenta.  —  Mot  de  Gustave,  roi  de  Danemarek.  —  De  Tobflaaonce 
hii^iurchique»  —  Geotilhomine  puni  par  Louis  XII  pour  avoir  malUtlté  un 
po)sam  —  Que  chaque  profession  est  honuiiible  et  doit  ^tre  honorée* 

Mes  amis , 

Si  mes  derniers  conseils  n€  sout  pas  ioialement  sortis 
do  voire  mémoire ,  j*o8erais  ufllrmer  que ,  quelque  dépôt 
(|ui  vous  soit  conQé  à  l'avenir ,  il  sera  religieusement  res- 
pecté par  vous.  Il  y  a ,  dans  le  eœur  de  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  d'avoir  quelques  fautes  hse  reprocher,  un  inviu* 
cible  penchant  ii  la  vertu  ;  et  s'ils  ne  s'y  laissent  point  en 
traîner  tout  d'abord,  ce  n'est  pas ,  comme  on  l'a  cm  trop 
longtemps,  que  ces  infortunés  se  raidissent  contre  elle, 
mais  bien  par  cette  crainte  touchante  qu'ils  éprouvent 
da%oir  démérité  h  tout  jamais  de  l'estime  et  de  la  bienveil- 
lance qu'on  refuse  trop  souvent  aux  témoignages  de  leur 
douleur  et  de  leur  honorable  repentir  !  GrAce  k  Dieu,  ce  fa- 
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neste  préjagé  n'arrête  plus  la  coomûsératioD  des  honnêtes 
gens;  et  pour  aimer  et  pardonner,  ils  n'attendent  même 
plus  que  le  coupable  vienne  à  eux;  ils.se  précipitent  aa 
milieu  des  prisons  pour  lui  tendre  une  main  protectrice , 
seconder  ses  efforts  vers  le  bien ,  et  faire  reyiTre  en  loi 
cette  consolante  espérance ,  unique  et  véritable  force  da 
juste  sans  laquelle  il  ne  peut  exister  pour  les  méchants 
de  véritable  repentir.  Non,  vous  ne  serez  point  insensibles 
aux  conseils  d'une  franche  et  cordiale  amitié;  c'est  un  si 
pesant  fardeau  que  des  remords  !  C'est  une  si  triste  con- 
dition que  la  vôtre,  qu'en  vérité  il  y  aurait  une  prévention 
menteuse  à  vous  croire  incapables  de  profiter  des  leçons 
de  l'expérience  que  vous  avez  déjà  £adte  et  faites  encore 
tous  les  jours.  Quand  les  hommes  sont  esclaves,  quand 
l'arbitraire  les  accable ,  quand  leurs  libertés  sont  détrui- 
tes ,  leurs  droits  méconnus,  leurs  £auni]les  mq>risées,  lenr 
fortune  spoliée ,  il  y  a  presque  inspiration  louable  dans  les 
délits  qu'ils  conunettent  ;  mais  quand  la  loi  les  a  rendus 
égaux  devant  elle,  quand  le  simple  dtoyen  a  dnnt  à  mille 
fois  plus  d'indulgence  que  le  magistrat,  quand  la  justice 
et  l'honneur  ont  de  toutes  parts  déployé  leurs  bannières 
pour  servir  de  refuge  et  d'abri  à  tout  ce  qui  dans  le  monde 
jouit  de  conseillée  et  de  raison  ;  le  crime  n'a  plus  d'ex- 
cuses possiMes ,  ni  la  loi  de  dispositions  trc^  sévères. 
Toot  ce  qu'elle  a  prescrit  mérite  une  crainte  respectueuse  - 
et  c'est  ce  sentiment  que  nous  nous  efforcerons  de  fiiire 
pénétrer  au  fond  de  vos  âmes ,  pour  les  épurer  et  les  en- 
durcir contre  les  attaques  de  l'irreligimi ,  du  libertinage 
et  de  l'oisiveté. 

Nous  avons  à  nou3  occuper  aujourd'hui  du  crime  de 
coneossiMi.  Il  fout  vous  aj^rendre  ce  que  législateur  a 
entendu  exprimer  par  ce  mot.  Voici  ce  qu^  dit  : 

—  «  Ce  crime  existe  toutes  les  foisr  qu'un  fonctionnaire 
«  exige  ou  reçoit  ce  qu'il  sait  ne  lui  être  pas  dû ,  ou  excé- 
«  der  ce  qui  lui  est  dà;  et  Ton  conçoit  aisément  que, 
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«  s'il  inqporte  de  poser  des  tiarrières  contre  la  cupidité , 
c  c'est  surtout  quand  elle  se  trouve  unie  au  pouvoir  (  1  ).  » 
La  concussion ,  de  la  part  d'un  fonctionnaire,  est  donc 
wiTol  commis  à  l'aide  du  rang  qu'il  occupe ,  du  besoin 
qu'il  sait  qu'on  a  de  son  crédit,  ou  de  la  crainte  qu'il 
in^ire  à  ceux  qui  n'osent  le  refuser.  Voler  ainsi,  c'est, 
sous  le  raifort  moral,  commettre  bien  des  délits  à  la  fois; 
aussi  la  peine  infligée  par  la  loi  est-elle  extrêmement 
grave ,  cmnme  vous  allez  l'aj^rendre. 

Tons  fonctionnaires,  tous  officiers  publics,  leurs  commis  on  préposés,  tous 
percepteurs  des  droits,  taxes,  contributions,  deniers,  reyencs publics  ou  com- 
immaoi,  et  leurs  commis  on  préposés,  qui  se  seront  rendos  eoapables  du  crime 
de  coQcasskm  en  ordonnant  de  percevoir  ou  en  eiigeant,  ou  en  reoe?ant  œ 
^tt'ik  savaient  n'être  pas  dû  ou  excéder  ce  qui  était  dû  pour  droits,  laxes« 
contributions,  deniers  ou  revenus,  ou  pour  salaires  ou  traitements,  seront 
poois,  savoir,  les  fonctionnaires  ou  les  officiers  publics ,  de  la  peine  de  la  re- 
dosioD  ;  et  lenrsconunis  ou  préposés ,  d*nn  emprisonnement  de  deux  ans  a« 
moins  et  de  cinq  ans  au  plus. 

Les  coupables  seront  de  plus  condamnés  à  une  amende  dont  le  maximitm 
sera  le  quart  des  restitutions  et  des  dommages-intérêts,  et  le  nànimum  le  don- 
âlme.  (Art.  174.) 

11  semble  qu'en  infligeant  d'aussi  terribles  punitions 
iM>ntre  cette  espèce  de  délit,  le  législateur  ait  voulu  mettre 
obstacle  à  l'avarice  coupable  et  spoliatrice  de  quelques 
fonctionnaires  peu  délicats ,  et  les  détourner  ainsi  de  la 
tentative  de  s'enricUr  par  des  moyens  indignes  d'eux  et 
réprouvés  par  l'honneur.  Mais  ici,  mes  amis,  l'impor- 
tance de  la  concussion  n'aggrave  ni  ne  diminue  la  peine , 
et  quelques  francs  indûment  exigés  et  perçus  caracté- 
risent tout  aussi  bien  le  crime  de  concussion  que  s'il  se 
fat  agi  de  quelques  cent  mille ,  tant  doit  être  intacte  la 
proUté  d'un  citoyen  sur  qui  reposent  la  sécurité ,  la  con- 
fiance et  la  foi  publiques.  11  me  faut  à  cet  égard  vous 
citer  un  exemple  frappant  de  la  susceptilûlité  de  la  loi. 

(i)MoCilsdacodepénaL 
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Je  le  puiserai  dans  les  arcfalTes  d'une  maison  centrale  de 
détention. 

Un  riche  fermier ,  chef  d'une  nombreuse  famille ,  avait 
mérité  par  ses  mœurs ,  sa  probité ,  son  assiduité  au  tra* 
yail ,  son  exactitude  et  sa  loyauté  dans  toutes  ses  affaires 
commerciales,  d'être  nommé,  par  le  préfet  de  son  dépar- 
ment,  maire  de  sa  commune.  Jamais,  pendant  sept  années 
que  dura  son  honorable  magistrature ,  aucune  plainte , 
aucun  murmure,  aucune  espèce  de  récrimination  ne 
s'étaient  élevés  sur  la  justice  et  la  régularité  de  son  ad* 
ministration.  Une  infinité  de  services  rendus  lui  avaient 
gagné  des  amis  parmi  ses  égaux ,  que  ne  repoussait  point 
une  fierté  mal  entendue ,  et  conquis  l'estime  de  ses  supé« 
rieurs,  dont  il  justifiait  le  bienveillant  appui.  Deux  fois 
réélu  maire ,  il  se  croyait  à  l'abri  d'aucun  soupçon,  par- 
cequ'il  avait  la  conscience  de  ses  devoirs  et  qu'il  croyait 
n'y  avoir  jamais  dérogé.  Mais  malheureusement  peu  versé 
dans  la  connaissance  de  nos  lois  pénales ,  que  jamais  il 
n'avait  étudiées ,  il  se  laissait  aller  sur  un  chendn  déjà 
battu  par  ses  prédécesseurs,  sans  s'apercevoir  qu'ils  y 
avaient  creusé  des  abîmes  oii,  tôt  ou  tard,  l'envie  ou 
l'inimitié  de  quelques  jaloux  le  feraient  tomber  ! 

En  effet,  un  jour  qu'il  se  rendait  chez  le  pasteur  de  sa 
paroisse ,  on  l'arrête ,  on  le  conduit  en  prison ,  et  là  il  ap- 
prend qu'il  est  accusé  de  concussion.  Ce  mot  même  l'é- 
tonne,  car  il  en  ignorait  la  yéritable  signification.  Mais  il 
apprit  bientôt  de  quelle  nature  était  le  délit  qu'on  lui  im- 
putait : 

Son  greffier,  chargé  spécialement,  mais  sous  ses  ordres, 
de  la  tenue  des  registres  civils,  avait  plusieurs  fois  perçu 
de  1 0  k  20^entimes  en  plus  qu'il  n'était  légalement  dû  pour 
les  actes  dont  il  délivrait  expédition;  tels  que  des  extraits 
de  naissance,  des  extraits  mortuaires,  des  bans  de  mariage 
ou  tous  autres  de  cette  nature  ;  c'est-à-dire  que,  lorsqu'il 
revenait  de  12  à  13  sous ,  le  greffier  en  recevait  15  pour 
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bifif^tiHOtOampte  tMà;  de  ateie^  s'il  n'était  dû'  qo&  S«  i 
37  sous,  oaîai  eu  donnait  qufurante^  toujonts  fioâriébttil- 
plétfN*  t^:pl^Q^  de  i&i  8Q,  SO  oq  40  soii&,  quafnd  la-diffé-' 
nenc^  A'^tait  ;  iiiilsi  que- je-^ens^de  .voust  ieidiKe,  ^fwe  de 
quelques  centimes  en  mMis^iiVouB  fiqpereK'att  -kiÉplns 
cQmbi^pi(9^a;^l^cfldaion  idevait 'éteeipeanprofitâMe  au 
malh^^neux  jlotfietioilnaif e  ^  qnmnditeiis  saurez  qu'ils  flit 
proav4 p^iTtlos  d^batsrde ia..€2^tee qnè^ <d|itiant 6  awsélr 
dea»i^(fVadiiîlMtr^ion,iàM>iiuneinddm  s'é- 

UiÀt,  éH^ée^tipà'k- 1  fff.  at  qttp)quesr.ieeiv|iBEDe8{!  'Mâié^c^en 
étailfasaez»!  SitJIinfoHiiiiif  semi  côndàtiitter'k  cinqads  de 
reçhistonietiii  Viex|HX5Htpn|MVrUiquef  Yaiileinént  arg;Afii^it 
ponr  sa  fléfQnae.  qu'ilduXvditifoifi  cpiesUiVre  lesr^rFQïiients 
de  51Ç& .  pvédéc^^saeara  y  :q«'il  n'avait  jamais  bénéfieié  de 
c^te^QViiiPQqu'iiabAndonnaitiàaon  gBeffter,  quelle  même 
abus  <exi6t|iît  d^ns  ^toirtes  les  oaamioaes  én-virotinaftlès  ; 
rifiQfuqi4;é,;d^s;  délits  eofflinis  par  na  «utre  &'aatoride  ni 
n'exonse'  lea/délits  dqvà  nous  aous  tènddns'  coupables ,  et 
la  loi  lie  frdppe;  q^ie  ies  maigistrats  qn'eUie  a*  cohvainofis  du 
crinj^  dont  elteles  accuse;  Yainenent  epcove  iesifcârés 
4tfùeAt-ils  con^rateicna  Iqtfe  ce>  maire  étail'în&BimeDt  au- 
dessus  d'une  pareille  fraude ,  qu'elle  n'était  pas  même 
dans  sa  pensée  :  les  jurés  ne  sont  point  appelés  à  juger 
d'après  l'appréciation  de  la  ^eihè ,  et  ils  h^oht  fait  qu'un 
serment,  céltii  de  déclarer  ea  conscience  si  le  délit  existe 
on  n'existe  pas  ^  là  Toi  fait  le  reste  ^  ^^  ^w  arrêt  est  pro- 
noncé d'ayance ,  arrêt  irrévocable  pour  tout  autre  que 
pour  le  roî  ^  qui  p^i^^aob  quelquefois  ien. considération  les 
cir^om^tancies  atténuantes!  i  d^Ui  *  le  .délit  où  ie  crime  sont 
euw^pM(^  9  ûi^d^ane»  q«e  çUmmoe'wen  préfiévëe  aj'wstiee, 
etcQiiuuue ,  Mi?4i|if  ^onbonpluttir);  la.peinè:infligëepar 
la  Uà,  dont  il  est  le  princifse  et  l'organe  le  plds;:lunit 
placé.    .  ,••:•;■    r 

Cfi  .fa4  en:  effiet  ce  qui  €àit  li^a  dant  la  dreonstanee 
doat  JQ  YiQnsi  4e  ^  ifous  eotreteoir .  Ce  .'ftaire  y  plus  rnafnru- 
I.  '  29 


~  450  — 


4fitA  que  ooiipable,  ent  sa  pei^e  ceoHMâe  en  daq  amrfes 
dli^mpmommatnt  saas  exposition ,  fav^Qr  iMigne  sans 
dûsie,  mais  qoi^  toat  en  pénétrant  son  eœor  d'ane  éter- 
nelle reomnaissanoe,  n'eu  pourra  jamais  effiicer  le  soa- 
yenv  des  manx  i{b11  a  sonfferts. 

.Combien,  mes  amis ,  ce  malheorenx  éTénement  ne  doit- 
il  pas fure  naître  d'utiles  réflexions  dans  votre  esprit!  Ne 
demenre-^Ml  pas  évident,  par  exemple,  qoe,  si  loin  d'am- 
bitionner les  honorables  et  gratuites  fonetions  de  maire, 
#0' fermier ,  plos  pmdent^el  pins  sage ,  eût  senti  qnVnV 
iKSiipas  k  capacité  nécessains  ponr  la  bien- remplir ,  et 
eût  repoussé  Tofifre  inqpmdenle  qiH  tni  en  était  fiiite ,  il 
a'eàt  pas  ^idoré  tant  d^humiliations,  d'angcnsses  et  de 
revers?  Sa  femme  ne  fût  pas  restée  renve  et  ses  enfiints 
presque  orphelins;  sa  réputation  n^eàt  pas  été  ternie;  sa 
fortune  dilapidée;  ses  anâs  n'eussent  pas  eu  h  gémir  sur 
4es  malheurs  ni  ses  ennemis  h  s*en  réjouir;  sa  vie  plus 
cahne  eût  peui*étre  été  plus  longue ,  et  d'affreux  sonye- 
nirs  ne  seraient  pas  venus  empoisonner  sa  dernière  heure 
et  lui  rendre  plus  douloureui  h  entrevoir  Tinévitable 
instant  de  son  siMumefl  éternel.  Ab4  mes  amis ,  Desprëaux 

l'a  bien  dit  :  t 

'.  .    .   '  ' 

Ou'heureux  est  le  Inortel  qui ,  du  monde  ignoré , 

Tit  conteut  de  soi-mêine ,  en  un  coin  retiré  !... 

n  n'a  point  à  souffrir  d*affronts  ni  d'injustices , 

Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices  ! 

EtoependanI,  qui  n'envie  pas  ttn-rMget  des  honneurs  ! 
Qui-denous  a  le  courage  de  dire  :  «^  «  Yeilà  tout  ce  que 
\  je  pnts,  n'en  essayons  pas  davantage;  voiMi  totft  ce  que 

<  je  sais,  craignons. de  nous  montrer  plus  haUle  ou  phis 
4  savaiit;  >  roiïk  tout  «e  qne  }^  Taux ,  ne  jetons  pas  la 

<  pierre  aux  autres,  de  peur  qu'elle  ne  retombe  sur  nous 
^>eft  deittoas  bhisse.  »  Mais,  hélas!  cette  vertu  que  nous 

vmes^HiqvenvB  d'appeler  medMie  est  penfr'étre  ht  plus 


*.  ,-'p 
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irare  à»  toutes  $  et  tel  est  notre  pente  h  Torgueil,  que 
pour  peu  qa'on  mot  obligeant  nous  soit  adressé ,  notre 
cœur  se  gcmfle  d'une  secrète  joie  et  nous  pousse  rapi](jt# 
ment  hors  de  la  sphère  on ,  plus  sages  et  moins  yains , 
Dous  aurions  pu  demeurer  avec  quelque  gloire  et  beau- 
coup plus  de  bonheur. 

Eo  YOule^TOus  un  exemple?  Un  grand  peintre  de  Tan- 
tiquité  avait  exposé  aux  regards  du  public  un  magnifique 
tafalfau  dont  il  était  auteur r  Désirant  donner  à  son  ouvrage 
toute  la  perfection  dont  il  était  capable ,  il  se  tenait  à  côté 
pour  écouter  les  obseryations  que  chacun  ne  manquerait 
pas  de  foire  suivant  son  goût  on  son  savoir ,  et  mettre  à 
profit  toutes  celles  qui  lui  paraîtraient  les  plus  sensées. 
Un  cordonnier  vint  à  passer ,  et  jetant  un  coup  d'œil  sur 
le  tableau  :  «  —  Voilà,  dit-il,  en  désignsîtit  la  chaussure  de 
Tan  des  personnages ,  un  satUier  beaucoup  trop  long.  »  — 
Cette  remarque  était  juste ,  le  peintre  le  sentit ,  et  sur  le 
champ  il  se  mit  à  corriger  le  défont  qu'on  venait  de  lui  si- 
gnaler. Le  cordonnier,  tout  fier  de  ce  qu'un  aussi  grand 
maître  avait  daigné  condescendre  k  cette  première  criti- 
que ,  se  crut  en  état  de  blâmer  qudques  autres  parties 
du  chef-d'œuvre;  mais  le  peintre,  irrité  de  la  sotte  vanité 
da  censeur  ignorant ,  lui  dit  :  «  — Hordonnief,  ne  easpas 
iKmhdelâ  delà  chaussure ;i»  —  et  celui-ci,  confondu  de 
l'apostrophe ,  fiit  obligé  de  se  taire  et  disparut  poursuivi 
par  les  sarcasmes  des  véritables  connaisseurs» 

Cette  aventure,  mes  amis,  vous  démontre  le  danger  et 
ie  ridieule  qu'il  y  a  pour  tous  les  hommes  à  ne  pas  mesu- 
rer leurs  forces  avant  d^entreprendre  quelque  chose.  Et 
combien  cette  prudence  n'est -die  pas  indispensable , 
foand  rinfiimie  dqit  être  le  fruit  de  nobre  ignorance  et  de 
Botre  vanité!  C'est  le  cas  dans  lequel  s'eM;  malheureusement 
trouvé  lemaire  dont  je  viens  de  vous  raconter  la  doulou- 
reuse histoire»  Je  l'ai  moi^-méme  souvent  interrogé-,  car  sa 
position  jointe  à  son  excellente  conduite  m'avaient  inspiré 


le  plua  ,vif  :^ptéjrét ,  et  j'ai  reculé  8&  .bottebâil^ayeu  que 
jamais  il  ji'ayait  eu  la  moindre  idée  de.  bûb  înstitations 
pénales ,  et  qu'aucune  instruction  préliminaire  ne  l'ayait 
initié  dans  la  science  si  difficile  et  si  G0Bq>H4uée  de  l'ad- 
ministration publique. 

Si  je  m'étends  autant  que  je  le  £ûs  sur  l'incoByénient 
d'appeler  à  ^  maigistratare  des  hommes  incapables  quoi- 
que honnêtes ,  c'est  que  je  veux  tous  -  défendre ,  mes 
ançus,  des  fausses  int^iprétatioos  que  l-e^irit  de  parti 
upposQordinairementà  cette  façon  de  panser;  et  comme 
le  peuple  est  toujours  l'idole  au  nom  de  laquelle  les  rebet 
}es  et  les  factieux  cherchent  à  désorganiser  lasodiété  qui 
les  dédaigne,  et  les  p^^it ,  voici  comment  ils  dénient  des 
9|ûnioinf;Qt  4^s  faijbs  déjà  confirmés^iar  tant  de  funestes 
jÇKp^riences^ 

-7-  a  Yous  prétendez,  nous  disenlnls^  qu'A  fs|ut  u'éle* 
s{  ver  à  la  dignité  de  .maire&o^  d'adjoints  que  des  hommes 
.«  instripts?  Clesrlque  la  magistrature  du  peuple  tous  ef- 
jK  fraie  à  cause  des  abus  dont  vous  voulez  te  ro^dre  vie^ 
«.  tio^e,  afii^  de  le  réduire  à  Tabnégatioa  de  loi-méme  et  au 
;«  ^ery^ge  le  plus  honteux  et  le  pUus  abject.  >  -^^  Ces  harao^ 
gi:|es çhaïudegient  élaboriées  dans ies journaux,  vociférées 
gur  les  tréteaux  des  place»  pubUqdes  on  dans  l^obseoritë 
46S  ^t^bagiies  ctandesUnes ,  émeuvent  les  citoyens,  et  le 
p€;\(l4e,àrimitation  du  cordonnier  d^Athènes,  se  crottapte 
à  rectifier  lechef-d'oejavre  de  nos  lois  oonstituli  ves  ;  et 
dçyçnu  juge  înj^}^i($,  et  prévaricateur^  il  expie  bientôt 
après. dans  Içs  fers  pu. sur.  les  échafauds  le  coupable  et 
^nj^çreux  orgueil d(^t ses ilattettrs  l'ontenivré ! 

.JEh,I  grand  Dieu  !  ce  a'est  ni  la  naiasaqce ,.  m  le  rang, 
^\ , IfL, Camille . des^bownie^  du fieyiite ^ que  notre. opénioa 
l^epou^se  des  en^piUns  piiliNlies,  e'est  rignôrànoè^trin- 
çgga^^,  .4^  .quctlgue  part  qiU'elles^srilaBaettt,  parce- 
qu'ellfBs;  a(»(t  ^g^lçn^pt  sidi^erâîves  du  bonheilr  indîvi- 
iuel.  et  i4^  .^iQiihei^i;  <yHtt9HHa.  ËtJ»  Je  vo«ii'ki|s  qti'^n 
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général  il  est  dangereux  de  confier  des  fonctions  admi- 
nistratiyes  à  d'bomiète&  paysans-,  à  d'industrieux  ou-^ 
TrierS)  à  d'utiles  ariiissbis,. c'est. que  l'expérience*  a  trop 
souvent  démontré  qu'ils  ne  possèdent,  à*  défaut  d^études 
nécessaires,  aucune  dès  connaissauces  indispensables  à 
l'exercice  de  fonctions  publiques*  Il  ^eut  arriver  sans 
doute  que  des  honunes  plus  élevés  dans  le  monde  ne 
réunissent  pas  non  plus,  à  un  degré  suffisant  tout  ce  qui 
constitue  un  magistrat  utile  et  distingué |  mais,  outre 
qu'ils  jonisseol  ordinairement  de  cette  habitude  des  af- 
âdres  qui  les  y  disposeplus  aisément  que  des  hommes  ha* 
bitués  aux  grands  travaux  de  l'agriculture  ou  des  arts ,  ils 
s'environnent. d'agents  instruits  qu'ils  paient  en  raison  de 
leur,  notérito,  et  qui  sont  d'autant  plus  intéressés  à  ne 
conseilla  à  leurs  chefs  que  d«s  mesures  sages,  protectri- 
ces et  légales,  queleur  position  est  bien  souvent  leur 
seule  fortune ,  et  qu'ils  ont  le  plus  grand  intérêt  aise  la 
conserver  avec  honneur  et  distinction .  Que^n'eût  pas  dônn  é 
l'infortuné  maire  dont  nous  nous  sommes  entretenus ,  poilr 
que  le  greffier  qu'il  &'était  choisi  loi  eût  fait  sentir  l'in- 
convenance et  le  danger  des  perceptions  illégales  qu'il 
faisait  sur  la  délivrance  des  actes  de  son  ministère?  Con- 
vencHis-en.  donc  avec  sincérité';  chacun  dans  l'ordre  social 
doit  deme^^rer  à  sa  «place  sans  jalouse  et  sans  ambition , 
&'il  veut  éviter  soit  la  honte ,  soit  l'ignominie  qui  s'attache 
impitoyablement  à  l'ineapadté:  Et  cet  arrangement  néces 
saire  des  hommes  et  des  choses  n'est  pas^,  comme  le  pré-^ 
tendent  perfidement  les  rebelles  et  les 'factieux  ^  hr^trle 
peupfei  daus'lé mortier  du  despotisme,  c'est  au  côntrafiré  le 
protégei:,  l'aimer  et  le  servir,  en  le  défendant  contre  le^ 
épouvantables  malheurs  où  cherchent  à  le  plonger  des 
êtres  ambitieux  et  pervers.   - 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  soutenir  que  pour  remplir  con» 
venaUement  et  san^désbonneur  toute  espèce  de  fonctions* 
pid^liques^iU  suffit  de  cette  probité ruaftive^qu'onitétreuvi^ 


—  4S4  — 

souvent  à  un  bien  plus  haut  degré  sons  la  bure  d'un  pay- 
san que  sous  les  habits  dorés  d'un  homme  de  cour.  Quand 
la  France  vitson  sol  tout  couvert  de  ces  femeux  tribunaux 
révolutionnaires  et  de  salut  public,  jours  néfestes  oii  le 
pouvoir  fut  confié  à  des  citoyens  de  la  plus  basse  extrac-' 
tion ,  et  souvent  du  métier  le  plus  vil ,  qu'arriva-t-il  alors? 
Croyant  relever  la  bassesse  de  leur  origine  par  Téclat  de 
noms  illustres,  ils  se  firent  appeler  Brutus,  César,  Pom- 
pée ,  Auguste ,  Caligula ,  tous  noms  de  Romains  dont  ils 
ignoraient  l'histoire ,  mais  qu'on  leur  avait  dit  être  de 
grands  hommes  et  de  grands  républicains,  ce  dont  assu- 
rément ils  n'avaient  garde  de  douter.  Aussi  ^  bien  con- 
vaincus de  la  puissance  de  leur  nouveau  baptême,  comme 
de  la  dignité  de  leurs  fonctions,  et  pour  honorer  leurs  der- 
niers patrons  d'une  manière  digne  de  l'idée  qu'on  leur 
avait  donnée  de  ce  que  c'était  qu'une  véritable  républi- 
que, les  vit-on  renverser  toutes  nos  institutions,  toutes 
nos  coutumes,  toutes  nos  lois,  et  en  noyer  les  débris  dans 
le  sang  des  nobles,  des  prêtres  et  de  tous  les  hommes  de 
bien ,  dont  la  fortune,  le  rang  et  le  savoir  ne  leur  parais- 
saient plus  en  harmonie  avec  l'admirable  révolution  qu^Is 
venaient  de  constituer  ! 

Mais  qu'à  la  place  de  ces  malheureux  dévorés  de  la 
soif  du  pouvoir,  et  poussés  dans  les  abtmes  par  oeux-Ià 
seuls  qui  cherchaient  à  régner,  la  France  n'eût  vu  que  des 
hommes  sages ,  instruits  et  patients,  siéger  à  la  tête  des 
affaires  publiques  et  les  diriger,  le  régicide ,  la  spoliation , 
l'impiété,  le  vol  et  l'assassinat  n'eussent  pas  dévoré  ses 
enfants,  et  notre  histoire,  exempte  de  tant  d'épouvanta- 
bles fléaux,  fût  parvenue  sans  taefae  et  sans  reproche  à  la 
postérité  la  plus  reculée. 

Le  crime  de  concussion  est  donc  l'un  de  ceux  qui  souil- 
leront le  moins  les  archives  de  nos  tribunaux  et  de  nos 
^fOurs  d'assises ,  quand  notre  pays  ne  comptera  plus  parmi 

iConetionnaires  publics  que  dés  hommes  toM-k-Mt  ap- 
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ten  aux  émplôisqai  leor  a^nml  coofiéd.*  Bt  tel  est,  à  cet 
égard,  de  nos  jours ,  la  noble  préToyahee  du  prince  qvA 
no»  goayeroe^  quêuousN  ne  voyons  guère  arriver  à  të\ 
poste  queee  soit  que  dès  kommes  faits  pour  l'honorer  et 
le  bien  remplir ,  sans  aeception^deia  ehaumière  et  du  pa- 
lais ou  fut  plaeé  leur  berceau ^  Tonte*  assertion  contraire 
n'est  qn^nn  perfide  mensonge  prodigué  par  la  haine  et 
Tesprit  de  parti,  et  d'assez  nombiieux  exemples  en  témoi- 
gnent aujourd'hui  aux  yeux  de  l'univers  civilisé.  Un  der-^ 
nier  mot  vons^éèlairera  sur  la  cànse  du  bruit  que  tant  de 
gens  font  iaeessanuneBt  contre  l'état  présent  des  choses^ 
qnd  qu'il  soit,  c'est  que  pour  arriver  aux  honneurs  il  né 
Sjsffit  pas  de  possÀterune  grande  fortnne  et  beaucoup  de 
sav«ii^>  il  laut  y  joindre  la  sagesse;  car  sans  elle  le  pou* 
voir  cesde  d'aire  tutéiaire  et  devient  oppresseur.  Or,  en 
France^  oonune  partout,  il  y  a  plus  de  savants  que  de 
si^es,.et  ces  derniers  sont  par  fois  d'autant  plus  diUe^s 
à  découvsir,.  qu'ils  évitent  la  foule  dont  les  hurleédefiftn 
les  épouvantent  et  l'inimitié  les  poursuit  ;  mais,  a  drtSa-^ 
loinon  :  —  «  La  sagesse  élève  l'homme  de  la  conditio»  la 
«  plus  obscure  et  le  fait  siéger  parmi  les  grands.  »-**«•  Au8c4 
ne  voit-on  pas  que  ce  soit  nécessairement  parmi  les  sa- 
vants et  les  riches  d'iei-bas  que  le  prinoe  doive  eherdier 
les  organes  de  sa  puissance  et  les  dispeosatiMnrs  de  sa  jiis-*' 
tice ,  mab  parmiles  sages,  qnelquepart qu'ils  se  trouvent 
et  de  quelle  oonditionrqu'ils  soient. 

Gustave,  roi  de  Danemarck ,  avait  un  ftivori  qui  lui  de* 
mandait  ime  place  pour  un  homme  incapable  de  la  rem^ 
pttr»  Ce  monarque  se  fit  informa  du  présent  qu'on  devait 
offrir  an  courtisan  s'irréussisfiait;  alors  il  le  manda  et  lui 
dit  en  lui  montrant  une  somme  égale  à  celle  qu'on  lui  pro^ 
mettait  :  «  —  Prea&  cet  argent  qui  ne  peutm'appauvrîr; 
<  mais.nè  me  demande  pas  une  grice  qoi.me  roodrait 
«  iiquate  (1).  » 

.  (i>nifiUh2iUJ*é<«C^«rt»jB<MÎfl^. 
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Ce.  a'est  done  p^nt  pareeqae  l'infortniié  dont  je  toqs  ai 
conté  rhistoire  vécat  soas  le  <^ame  etsevétil  de  bare 
qu'il  fut  atteint pac  la  séyârité  delà  loi,  maispareeifoHI  fat 
inhabile  dans  sa- magistrature ,  et  tfo^il  crut  troarer  dans 
l'autorité  qu'elle  lui  donnait  asses  d'étendue  pour  eom* 
mettre  oiu  laisser  commettre  un  d^t  dont  il  se  '  croyait 
d'autwt  W)iDs  responsaUe ,  qu'il  n'en  retirait  auefun'lyé* 
néAce  particulier,  et  que  d'autres  Taraient  inqpiuiéiiieiit 
commis  avant  lui.    . 

,  Vous  m'objecterez  peut-être  que  d'aprèa  lesdisporitions 
der^ide  1 74,  dont  jeviensde  Yousdonnerlecture,  le  jage, 
tout  en  prononçant  la  peine  de  la  réclusion  •coàtrele  midre> 
aurait  dû  condamner  son  agent  ou  ^retSiec  à  un'  ettpprlsônr' 
Bernent  de  deux  ans  au  moms  ou  de  oiQqans  au  plai^f 
Non,  mes  amis,  les  commis  ou  préposés  des  fenclionnafrei& 
ae  sont  passible»  de  cette.peine  que  tout  sfatant  qu'ils  otit 
ewuttiâ  la  coaonfision  à  llnsu;  de  leur»obefe  ^^et  tous  rer^ 
re%  fins  tard  que,  si  même  ils  l'avaient  commise  par  son 
osrdre^  ils  aéraient  snscqptiUes  d'une  excuse  valable  ;  s'il 
était:  jugé  quils  se  sont  trouvés  dans  le  cas  d'une  obéis- 
sance Uérarchiqiie. 

S'il  advenait  :donc  un  jour  ^ue  vous.fossi^a  appelés  à 
qMlqfliés  fimctionspublique&qtte  vous  neerussiez  pas  de- 
voir refuser  malgré  vptre  défaut  de  wn^XÊ  si  de  capacité^, 
rappelez-vous  le  sort  du  maibeureint  mains  ^  eftvoos  évi«- 
tercz ,  à  force  de  priidenee  et  de  pi^blté^  ^  infqrtùnës 
et  les  chagrins  dont  je  l'ai  vu  si  longuement  et  si  pénibie- 
ment  accablé!  Groyez^^en^môn-amitté;;  qu'une* vufftté  dé^ 
placée  ne  vous  fasse  point  rechlerchèr^ni^anget  des'  bmaK 
neurstrop  difficiles  à  su^orter,-  éi^ne^rbyia^  pas  pour 
oela  au  retour  de  cetesbbrmge  doBtii»  èssane'  de* tous 
épouvanter  sans  y cvoirelLe'^ai^ 'qi#eoiife^ans  lé'CèQuir 
denosvroisiest  le  sang  de  HenrilV'et  deLouisXII,  et 
nous  voyons  que  ce  dernier  prince,  ayant  apprisqu^tm'  gén- 
mme  de  sa  maison  avait  maUraitérunpaysan,:ofdoona 


^ÎIU^, 


—  457  — 

qu'on  retranchftt  le  pain  à  cet  officier^  et  qu^on  ne  lai 
servit  ploe  que  de  la  Tiande  et  du  vin.'  Le  gentilhoûafme 
s'en  plaignit  au  roi],  qui  alors  lui  demanda  si  les  metsqu'on 
lui  servait  ne  lui  suffisaient  pas ,  à  quoi  celui-ci  répondit  : 
«  —  Non ,  sire ,  puisque  le  pain  est  essentiel  à  la  vie,  — 
«  Eh  !  pourquoi  donc ,  reprit  Louis  XII ,  étes-vous  assez 
<  peu  raisonnable  pour  maltraiter  ceux  qui  vous  le  mettent 
«  à  la  main  (1)!  » 

Il  n'y  a  donc  point  pour  nous  en  France  de  profession 
qui  ne  soit  à  la  fois  honorée  et  protégée  par  nos  princes  et 
par  nos  institutions.  Le  crime'Beul  y  est  puni  suivant  sa 
nature,  et  jamais  suivant  l'arbitraire  ou  le  caprice  du 
pouvoir.  Mais  s'il  est  vrai  que  la  peine  s'aggrave  en  raison 
du  rang  qu'occupe  le  délinquant,  vous  retiendrez,  je 
respère,la  moralede  cette  conférence,  et  ce  ne  sera  point 
désormais  sur  aucun  de  vous  que  pèsera  l'horrible  châ- 
timent que  la  loi  réserve  au  crime  de  concussion. 

(1)  Dict.  hist.  dVdac.,  art.  CàrrêcHcn, 
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QUARANTE-UNIÈME  CONFÊBEN€Ë. 

S  in. 

DES  DELITS  DES  FONCTIONNAIRES  QUI  SE  SERONT  IN- 
GERES DANS  DES  AFFAIRES  OU  COMMERCES  INCOM- 
PATIBLES AVEC  LEUR  QUALITÉ. 

Art.  175  et  Ht. 


ARGUMENT. 

Gonunent  le  booteor  dHn  i^iqile  dépend  de  rhonneur  et  de  ^ 

magistraU.  —  Comment  il  faut  entendre  Tégalilé  des  peines,  —  Du  crime 
de  concussion  chez  les  anciens.  —  Que  la  religion  est  la  seule  et  la  véritable 
'  clef  de  l*édifice  social.  —  Qae  nul  fonctionnaire  pnblîc ,  à  quelque  titre  que 
ce  soit ,  ne  d^  prendre  aucune  sorte  df  otérét  dans  les  marchés,  ré|^  oo 
adjudications  dont  il  a  la  sunreillanoe.  —  Développements.  —  Des  traitants. 
—  Études  et  vertus  indispensables  aai  magistrats.  —  La  toi  ne  jage  que  aor 
lesfidts  et  non  sur  IMntrntion.  —  Principe  du  droit  degrftce.  —  Ce  que  c*est 
que  le  trésor  public  —  De  Tinterdiction  du  commerce  des  grains  aux  fonc- 
tionnaires publics.  —  Exceptions.  —  Que  la  vie  d'un  magistrat  n'est  qu'on 
long  sacrifice  à  nntérfii  général.  —  Gomment  la  vie  est  également  pour  tous 
un  mélange  de  biens  et  de  maux. 

Il  est  donc  vrai ,  mes  amis ,  que  le  bonheur  et  la  stabi- 
lité des  peuples  dépendent  de  rhonneur  et  de  la  probité 
de  ceux  qui  les  gouyernent  et  les  administrent.  SU  en 
était  autrement,  la  loi,  également  sévère  pour  tons,  n'eût 
pas  pris  soin  de  caractériser  conune  elle  Ta  fait  les  di- 
yerses  espèces  de  délits  suirant  le  rang  et  la  qualité  de 
ceux  qui  les  commettent.  Le  magistrat  et  le  plus  simple 
citoyen  eussent  été  soumis  a  la  même  peine  pour  le  même 
crime;  et  cependant,  cette  égalité  dans  Tapplication  des 
lois  pénales ,  qui  d*abord  semble  juste ,  n*en  eàt  pas  moins 
consacré  la  plus  funeste  et  la  plus  immorale  de  toutes  les 
légalités.  Ainsi  donc,  quand  on  tous  enseigne  que  nous 
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sommes  toos  égaax  devant  la  loi,  eela  ne  Tetit  pas  dire 
que  la  loi  soit  égale  ponr  nous  tons ,  mais  qae  nons  sommes 
toos  également  passibles  des  peines  qu'elle  inflige  suivant 
la  position  sociale  bu  nous  sonunes  placés.  Et  quand  OQ 
TOUS  dit,  pour  tous  corrompre  et  vous  pousser  àla  ré- 
volte, que  vous  êtes  victimes  des  privilèges,  il  demeure 
évident  aujourd'hui  qu'on  vous  trompe  et  qu'on  voua 
trahit,  puisqu'il  est  constant,  d'après  l'énoncé  clair  et 
précis  de  nos  lois  pénales ,  que  les  privilèges  qu'elles  ac-^ 
cordent  sont  tons  en  faveur  du  peuple ,  et  que  ses  ri-^ 
gueurs  les  pins  extrêmes  pèsent  au  contraire  impitoyable- 
ment sur  les  agents  du  ponvmr. 

Cette  admirable  différence  dans  l'application  des  pei-^ 
nés  a ,  comme  tout  ce  qui  est  juste  et  bien,  été  puisé  dans, 
les  livres  sacrés.  —  <  Les  petits  (  dit  Salomon  dans  son 
<  Livre  de  la  sagesse  )  (1),  seront  traités  avec  indulgence , 
«  mais  les  puissants  seront  sévèrement  punis.  »  —  Et  nos 
saints  évangiles  ont,  comme  vous  le  savez ,  dit  après 
hâ  :  -^  «  On  exigera  beaucoup  de  ceux  à  qui  l'on  aura 
«  beaucoup  donné ,  et  l'on  fera  rendre  un  compte  pltis  sé- 
K  vère  à  ceux  à  qui  l'on  aura  confié  un  plus  grand  dé- 
«p6t(2).  » 

Et  quel  plus  grand  dépôt  la  loi  peut-elle  confier  à  un 
mandataire ,  que  celui  de  l'honneur,  de  la  gloire  et  de  la 
sécurité  de  ses  concitoyens  ? 

Ce  n'est  donc  pas  sans  une  raison  profonde  que  chez 
tous  les  peuples  en  général ,  les  divers  crimes  de  èoncus- 
sion  de  la  part  des  fonctionnaires  pubHcs  ont  été  recher* 
diés  avec  une  scrupuleuse  attention  et  punis  avec  une  ex- 
trême rigueur. 

Chez  les  Grecs ,  il  parait  que  ce  crime  était  puni  seule-^ 
ment  par  une  peine  pécuniaire  ;  c'était  trop  peu.  Chez  lés 
Komains,  les  décemvirs  ordonnèrent  la  peine  de  mort; 

(1)  VI,  ▼.  7.  —  (2)  s»  Luc,  xn,  «8. 
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el  à  .celle  non  moîiis  utile  et  Inen  autrietiieiil  épineuse  de 
l'art  de  Tainere  ses  paasieos  :  ce  n'est  pas  assez  d'être 
armé  par  des  yeiUes  <^iniâtres  et  fécmdes  an  délabre- 
aient  de  son  exist^ace ,  et  'de  s'être  roué  généreiisement 
à  une  yieillesse  hàtîTe  et  sordiargée  de  doolonrenses  in- 
firmîiés;  î)  £si|it;«tteoi:e  tqp%  de  l'inslaot  eii  tflHHf orakles 
loftcUms  loifiont  .déi^oliues  ^  le  fonelionnaire  paMic  se  livre 
i|ans  relâche  aux  smns  toujoers  impertants  de  sa  nMMnreUe 
profe^$ipip,i  et  efinsamme  pov  ainsi  dire  TaiMiégalioB  de 
Ipi-^mèaie ,  pour  yaqoér  dësatoinns  nnil  et  joar  à  la  fer- 
tnneet  à  la  prospérité  de  oeu  dont  on  lai  a  èomn^  la 
snryeillanee  et  le  boaliear  !  Il  faut  qnil  troùTe  dans  la 
pureté  de  sa  eon^ienee  et  de  son  cœdr  assez  de  force 
pour  souffirir  sans  s'en  offenser  les  persécutions  de  ses 
^Tjieux,  l'orgmeil  quelquefois  insttltuif  de  ses  siupérieurs, 
1^  .fAlpmnim  de  ses  subordonnés,  les  sarcasmes  acérés 
de  ceux  qu'il  condamne,  et  la  reeoonateance  ttoip  sou- 
vent injorîeliise  de  ceux  qu'il  absout  !  Il  fiiut ,  mes  amis , 
qu'échappé  pour  ainsi  dire  à  la  susceptibilité  de  l'o^i^eil 
bumaîn ,  il  ne  se  ressouyienne  qu'il  est  bomme  que  par  le 
nûséricondieux  m^ris  dont  il  se  sent  pénétré ,  mais  s«is 
yei^CAMOe  et  sans  baine,  pour  les  ingrats  et  les  méchants 
que  sa  justice  et  sa  yertu  suscileront  incessamment  autour 
de  lui.  trop  heureux  mille  fms  si  la  Providence  daigne 
l'ind^nniser  d'une  vie  si  pleine  de  fiiiigaes  et  d*adyersi- 
448  y  par  le  don  si  précieux  et  si  rare  d'enfants  Tmiueiix , 
et  par.ciQltti  de  cette  prudence  et  de  cette  persj^cadté  qui 
k^ffuettront  à  «uème  de  ne  pas  tomber  par  entrafttMnent , 
piyr igiioranceou  parnubli ,  dans  l'un  des  mille  précipices 
que  la  rigoureuse  prévision  des  Icùs  a  multipliés  autour  de 
liM. 

Car,  $i  quelque  ami ,  qudqne  parent,  quelque  protec- 
teur aiême,  lancé  dans  fentreproe  d'un  service  public 
queicQiiqoe ,  vient  sans  arriàreipnsée ,  avec  le  seul  désir 
d'aider  celui  qu'il  awp  dons  sonadversilé  y  lui  offrir  Cran- 
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chetteat  et  Içyalemeat  de  prendre  quelque  itUérit  que  ce 
soit  dans  son  inarobé ,  et  que  le  fonetioonaire ,  l'officier 
pablic  ou.  l'agent  du  gouyernement  accepte ,  ayant  par  ses 
fonctions  l'adoûnistration  ou  même  la  surveillance  de  l'ad- 
judicataire ,  de  Tentrepreneur  ou  du  régisseur  dont  il  s'a- 
git ,  il  €st  perdu  !  Vainement  dira4-il  qa'il  ignorait  les  in- 
capacités résultant  de  ses  fonctions  :  yainement  l'c^inion 
publique  le  défendra*t-elle  de  tout  soupçon  de  fraude , 
d'intelligence  ou  de  malversation  :  vainement  même  aura- 
t-il  par  cet  arrangement  compromis  ou  sacrifié  sa  fortune 
pour  sauver  par  son  crédit  celle  d*un  honnête  homme  ou 

même  de  son  bienfaiteur ,  il  est  perdu  !  Ses  juges  lui 

répondront:  —  «  Dispensateur  de  la  protection  des  lois^ 
«  vous  deviez  moins  que  tout  autre  en  méconnaître  les 
«  dispositions  :  l'opinion  publique  vous  excuse ,  mais  la 
«  loi  ne  fait  exception  de  personne ,  elle  vous  c<mdamne, 
«  et  si  vous  n'avez  été  que  généreux  envers  votre  associé, 
«  que  lui  importe?  Elle  ne  doit  point  souffrir  de  vos  sa- 
«  criflçes  à  l'amitié  pour  un  citoyen ,  quand  l'universalité 
«  de  ceux  qu'elle  protège  peuvent  être  compromis  par  d^ 
«  actes  qu'elle  a  réprouvés  et  que  vous  avez  cobibûs*  » 

D'ailleurs,  la  loi,  toujours  ûoqpassible ,  n'a  pas  la  puis- 
sance de  lire  au  fond  des  âmes.  Elle  ne  juge  pas  des  pen- 
sées mais  des  actions ,  et  le  plus  criminel  de  tous  les 
hommes ,  le  plus  ouvertement  dépravé ,  le  plus  dangereux 
enfin ,  n'a  devant  elle  aucun  des  vices  qui  le  font  haïr  et 
mépriser  ;  il  n'a  que  des  droits  à  exercer,  et  si  ses  récla- 
mations sont  légales,  si  sa  fortune  est  lésée,  si  même  le 
peu  d'honneur  qui  lui  reste  se  trouve  compromis  on  me- 
nacé ,  c'en  est  assez  :  elle  l'écoute  avec  impassibilité ,  et 
ses  organes  prononcent  en  faveur  de  ce  pervers  la  resti^ 
tution  d'une  fortune  qu'ils  savent  bien  devoir  être  souillée 
par  de  nouvelles  infamies,  et  la  réparation  d'un  honneur 
qu'aucune  puissance  humaine  ne  peut  lui  rendre  aux  yeux 
de  ses  concitoyens  épouvantés  de  la  licence  effrénée  de 

I.  30 
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ses  mœurs  !  De  même  aussi  ni  la  vertu ,  ni  la  seienee,  ni 
le  rang ,  ni  la  considération ,  ni  la  probité  de  Thomme  de 
bien  qni  chancelle ,  ne  penveût  le  garantir  contre  la  faute 
qa'il  a  commise  ;  et  dans  la  condamnation  que  la  loi  lui 
inflige,  il  n'a  d'autre  avantage  sur  le  coupable  profondé- 
ment criminel ,  que  le  témoignage  ée  sa  conscience  qui  le 
console  sans  l'absoudre ,  et  la  commisération  des  honnêtes 
gens  qui  le  plaignent  sans  l'excuser  ! 

Il  est  donc  des  circonstances  où  le  plus  homme  de  bien 
peut  faillir ,  mais  il  n^en  est  point  oii  la  loi  doive  fléchir. 
Aussi  c'est  de  cette  conviction  que  nait  pour  les  sou- 
verains le  pouToir  suprême  de  faire  grâce  :  non  pas  que 
par  ce  saint  privilège  ils  s'élèvent  au-dessus  de  la  Im ,  à 
laquelle  ils  ont  eux-mêmes  juré  obéissance  et  respect  ; 
mais  afin  que  du  haut  de  leurs  trônes,  dont  elle  est  le 
plus  inébranlable  appui ,  ils  répandent  sur  les  blessures 
qu'elle  a  faites  «n  le  défendant,  ce  baume  réparateur  et 
sacré  dont  elle  a  doté  leur  puissance  et  leur  amour  1 

Mais  sera-ce  sur  les  fonctionnaires ,  officiers  publies  on 
agents  de  l^tat,  qu'ils  prodigua^mt  leur  démenée?  Non, 
mes  amis,  ou  du  moins  bien  rarement,  car,  disait  l'illuslre 
M assillon  prêchant  sur  les  vices  ^es  grands  :  —  «  Vous 
«  ne  sauriez  être  médiocrement  coupables  dès  que  vous 
«  l'êtes. . . . ,  et  souvent  un  seul  de  vos  crimes  entratne  plus 
€  de  malheurs  et  a  devant  Dieu  des  suites  plus  étendues 
«  et  plus  terribles  qu'une  vie  entière  d'iniquité  dans  une 
<  âme  obscure  et  vulgaire  (1).  > 

La  loi  restera  donc  Insensible  à  toute  espèce  d'antécé* 
dents  honorables  ou  vertueux  à  l'égard  des  fonctionnaires 
qui  se  seront  ingérés  dans  des  affaires  ou  commerces 
incompatibles  avec  leur  qualité.  Ils  subiront  l'emprison- 
nement, l'amende,  et  seront  de  plus  déclarés  à  jamais 
incapables  d'exercer  aucune  fonction  publique.  Double 

(I)  Sermon  sur  les  ?ices  et  les  yertut  des  granis. 
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malheur  pour  le  pays,  en  ce  qn'il  lui  ofire  l'exemple  d'un 
magistrat  oublieux  de  ses  devoirs,  et  le  prive  à  l'aTenîr 
de  l'appui  de  sou  expérience  et  de  son  savoir. 

Mais  la  coopération  à  des  associations  commerciales 
déelarées  illégitimes  par  la  loi  n'est  pas  le  seul  motif  qui 
provoque  sa  sévérité!  Tout  fonctionnaire  ou  agent  qui 
aura  {^is  un  intérêt  quelconque  dans  une  affaire  dont  il 
était  chargé  d'ordonnancer  le  paiement  ou  de  foire  la 
liquidation ,  s^ra  puni  des  mêmes  peines. 

Ainsi,  qu'un  commissaire  ordonnateur  des  paiements  à 

faire  au  fournisseur  des  divers  services  d'une  armée  en 

campagne ,  ait ,  je  le  suppose ,  pris  pour  cent  mille  francs 

d*intérêt  dans  l'entreprise?  La  loi  l'improuve ,  elle  l'ac^ 

cuse ,  elle  le  punit ,  parceque ,  dit-elle ,  «  —  il  faut  écar- 

«  ter  tout  ce  qui  pourrait  inspirer  aux  citoyens  de  justes 

«  sujets  d'inquiétudes  ou  d'alarmes ,  et  il  serait  fâcheux 

«  que  la  masse  des  citoyens  craignit  l'abus ,  et  encore  plus 

«  qu'elle  y  crût.  »  Cette  faculté  d'intervenir  dans  les 

marchés  de  cette  nature  est  donc  interdite,  «  —  mêmç 

a  envers  les  administrateurs  qui  n'auraient  pas  la  erimi-^ 

«  nelle  pensée  d'en  abuser  (1).  » 

Et  pourquoi  donc  tant  de  précautions  à  Fégard  de  ceux 
qu'on  reconnaît  ici  n'avoir  pas  même  la  criminellepensée 
d'abuser  de  leur  position  au  détriment  du  trésor?  C'est 
que  le  trésor  est ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  le  dépôt  des  con- 
tributions levées  sur  tons  les  citoyens ,  et  que ,  à  cet 
égard ,  il  en  doit  être  de  la  réputation  des  fonctionnaires 
publics  comme  de  celle  de  la  femme  de  César,  qui  ne 
devait  pas  même  être  soupçonnée. 

C'est  donc  encore  pour  satisfaire  à  cette  étonnante  sus- 
ceptibilité des  contribuables  qui  paient,  envers  les  fonc- 
tionnaires qui  reçoivent,  que  la  loi  n'a  pas  voulu  que  des 
magistrats  d'un  ordre  encore  plus  élevé  que  ceux  dont 

(t)  Molifs  du  code  pénal. 
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nous  Venons  de  parler  pnssent  faire  aucune  espèce  de 
commerce  de  grains ,  farines  ou  boissons ,  excepté  cepen- 
dant pour  ceux  de  ces  produits  qui  proviennent  de  lears 
propriétés  particulières.  Cette  interdiction,   toute  dans 
l'intérêt  de  leur  réputation,  n'en  est  pas  moins,  vous  le 
sentez,  un  empêchement  k  l'agrandissement  de  leur  for- 
tune. N'importe;  l'intérêt  privé  doit  céder   à  l'intérêt 
général,  et  l'intérêt  général  exige  impérieusement  que  les 
citoyens  puissent  avoir  une  confiance  sans  bornes  dans 
l'intégrité  de  ceux  qui  les  administrent;  aussi  la  loi  pénale 
ajoute-t-elle  : 

Tout  commandant  des  divisions  militaires,  des  départements  on  des  places 
et  villes,  tout  préfet  ou  sous-préfet  qui  aura,  dans  retendue  des  lieux  où  il 
a  le  droit  d*exercer  son  autorité,  fait  ouvertement,  ou  par  des  actes  simulés 
ou  par  interposition  de  personnes,  le  commerce  des  grains,  grenailles,  fari- 
nes, substances  farineuses,  vins  ou  boissons,  autres  que  ceux  provenant  de 
SCS  propriétés,  sera  puni  d^une  amende  de  cinq  cents  francs  au  moins,  de 
dix  mille  francs  au  plus,  et  de  la  conflscation  des  denrées  appartenant  à  ce 
commerce.  (Art.  176.) 

Maintenant ,  plus  de  doutes;  l'intention  du  législateur 
est  claire  et  précise;  il  veut  des  magistrats,  des  agents, 
des  officiers  publics,  des  juges  et  des  commandants  mili- 
litaires;  mais  du  moment  oh  il  les  revêt  de  la  portion  d'au- 
torité relative  à  leurs  fonctions  réciproques ,  il  leur  ferme 
toute  carrière  à  la  fortune ,  à  l'industrie  y  à  l'amlnition  ;  et 
sauf  la  jouissance  de  leur  patrimoine  ou  le  bénéfice  de 
leurs  héritages ,  ils  ne  jouiront  désormais  que  des  seuls  émo^ 
luments  attachés  à  leur  emploi,  et  leur  talent  comme  leur 
courage  ai^artiendront  sans  réserve  à  l'Ëtat  qui  les  honore 
et  les  utilise  au  bénéfice  du  pays. 

Voilà  cependant  quelle  est  la  destinée  de  ces  gens  en 
place,  comme  on  les  appelle,  et  dont  on  jalouse  tant  le  rang 
et  la  si  difficile  autorité;  dont  on  calomnie  si  perfidement 
les  actes  et  jusqu'aux  intentions  les  plus  louables ,  et  que 
tant  de  riches  oisifs ,  ignares  et  turbulents ,  vous  représen- 
tent comme  des  sangsues  qui  vous  dévorent ,  des  mattres 
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qui  VDU&  asservissent,  ou  des  ingrats  qai  tous  dédaignent 
et  TOUS  m^risent.  Oii  l  mes  amis  !  osez  examiner  sans 
haine  et  san»  prévention  quelles  >sont  la  nature  et  les  obli- 
gation» réciproques  qui  you&  sont  dirersement  imposées 
par  nos  mœurs  et  par  nos  lois.;  et  vousjugerez  après  silos 
emplois  publics  sont  des  bénéfices  sans  cbarges  ou  des 
charges  sans  nécessité;  si  yosvmagistrats  et  vos  guerriers 
dorment  toujours  sur  des  lits  dé  roses,  et  de  quel  côté  se 
trouve  l'ingratitude,  quand,  dans  les  séditions  suscitées 
par.  la  veng0anceou  Te^rit  de  parti ,  vos  mains  sacrilèges 
les  égorgent  pour  prit  de  leurs  sacrifices  et  de  leur  dé- 
vouement à  votre  gloire  et  à  votre  repos  ! 

Eh!  grand  Dieu!  combien  de  foisn'ai-je  pas  vu  des  heu- 
reux de  ce  monde  s'étonner  de  me  voir  au  milieu  de  vous 
seul  et  sans  armes ,  venir  vous  prodiguer  le  fruîé  de  mes 
veilles  et  solliciter  votre  reconnaissante  amitié!  D'anciens 
actes  de  rébellion ,  l'emploi  de  la  force  armée  parfois 
rendue  nécessaire  contre  vous,  la  réputation  de  férocité 
que  s'étaientacquise  quriques  prisonniers  imprudemment 
abandonnés  à  la  fougme  d'un  caractère  encore  aigri  par  le' 
désespoir  et  par  le  mépris ,  étaient  sans  doute  autant  de 
motifs  plausibles  de  l'inquiétude  et  de  la  peur  que  ma 
confiance  en  vous  leur  donnait  sur  ma  propre  sûreté.  Hais 
alors  aucune  voix  n'avait  essayé  de  toucher  vos  cœurs  par 
l'instruction  et  l'amitié;  vous  croupissiez  dans  l'ignorance 
et  la  dépravation,  sans  espoir  d'un  meUleur  avenir;  le 
remords  seul  habitait  avec  vous  y  et  vous  étouffiez  dans 
le  fond  de  vos  âmes  un  repentir^ que  voua  Groyiez..inutile 
et  dont  vous  ignoriez  les  charmes  et  les  honorables  consé- 
quences; vous  étiez  enfin  tels  que  l'ignorance  et  le  crime 

vous  avaient  faits et  dans- cet  horrible  état,  jel'a- 

Youe ,  il  était  plus  prudent  de  vous  craindre  que  de  vous 
aimer. 

Eh  !  bien ,  moi  pour  n'avoir  pas  à  vous  craindre  j'ai 
Gommencépar  vous  aimer,  et  la  paix,  l'ordre^  la.résir 
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^oaiioa  et  l'espérance  sont  Venus  alléger  le  pmds  de 
Yos  chaînes  autrefois  si  pénibles  à  porter.  Mais  cepen- 
dant si  quelque  méchant  tous  disait  que ,  loin  de  m'oc- 
cuper  de  Totre  bonheur,  je  passe  toute  ma  vie  dans  le 
plaisir  et  ToisÎTeté;  que  j'accrois  mon  traitement  en  vous 
pressurant  ;  qu'indifférent  à  yos  malheurs,  je  les  aggraye 
au  lieu  de  les  adoucir;  que  ma  juste  sévérité  n'est  qu'un 
injuste  despotisme  ;  et  qu'irrités  par  ces  perfides  calom- 
nies TOUS  vous  portassiez  contre  moi  à  des  actes  de  foreur 
et  de  rébellion,  je  vous  le  demande,  en  aurais-je  mmns 
été  fidèle  à  mes  devoirs?  En  aurais^e  moins  accru  mes  fiK 
tigues  en  vous  sacrifiant  jusqu'à  mon  sommeil  pour  m'oc- 
cuper  de  votre  instruction  et  de  votre  bonheur  à  venir? 
Mon  dévouement  en  eût-il  été  moins  entier?  mon  amitié 
moins  consolante  et  moins  inaltérable?  Non ,  sans  doute  ! 
et  l'injustice  comme  l'ingratitude  vous  rendraient  plus 
insuf^rtables  encore  les  nouveaux  châtiments  qu'elles 
voua  auraient  attirés! 

€jQnvenons--en  donc ,  chacun  de  nous  ichbas  a  sa  cotte 
jpart  des  biens  comme  des  maux ,  des  profils  cooune  des 
dHWges  de  la  vie  sociale  ;  et  le  véritaUe  honneur,  celui  que 
vous  dpvez  reconquérir  un  jour,  ne  consiste  absidument 
que  dans  le  respect,  l'amour  et  la  jH^ection  que  nous 
noua  devons  les  uns  les  autres  suivant  les  devinrsqui  nous 
sont  imposés  par  la  religion  et  par  la  mora^,  seule  et 
unique  base  des  lois  qui  nous  régissent ,  et  ocrnséquenn 
ment  du  respect  et  de  l'criliâssance  que  nous  leur  devons 
et  dont  aucun  de  nous  ne  s'affranchira  désormais^ 
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S IV. 

DE  LA  CORRUPTION  DES  FONCTIONNAIRES  PUBLICS. 

Art.  177,  178,  179,  180,  181,  18âet  18». 
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ARGUMENT. 

Qnestloii  de  Gédlius  au  philosophe  Pbavorin.  —  Des  présents»  —  Langagie  de 
rfictiliire.  —  tbéponse  4* Abraham  au  roi  de  Sodôme.  -^  Lois  d^Athèaef  aor 
la  corruption  des  juges.  —  Lois  romaines.  —  Mot  de  Platon.  —  De  Mon- 
tesquieu. —  Puissance  de  l'iionneur.  —  De  la  corruption  ayant  pour  but 
un  fait  criminel.  —  Des  corrupteurs.  —  Des  tentatives  de  corruption  par 
voies  de  feitou  menaces.  —  Confiscation  des  présents  offerts  par  les  comip- 
leurs.  —  Des  corruptions  par  influence.  —  Paroles  de  Saiomon.  —  Des 
petits  cadeaux.  —  L^or  est  un  mauvais  conseiller.  —  De  la  corruption  d^un 
juge  ou  d*un  juré.  —Des  jugements  rendus  par  faveur  ou  par  inimitié.  •— 
Que  le  crime  est  un  acte  d*ég(rtsme  et  la  vertu  un  acte  d^intérftt  public. 

Mes  ami$ , 

Le  jurisconsulte  romain  Gécilius  disait  au  philosophe 
Phavorin  :  —  «  Croyez- vous  qu'il  y  ait  quelque  espèce 
c  d'inhumanité  à  punit  du  dernier  supplice  la  perfidie 
c  du  juge  qui,  contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
«  vend  à  prix  d'argent  son  honneur  et  sa  religion  (1)?  » 
—  Cette  seule  question  vous  révèle  déjà  les  motifs  de  la 
punition  des  délits  dont  nous  allons  nous  entretenir,  et 
que  voici  : . 

Tout  fonctionnaire  public  de  Tordre  administratif  ou  judidnire,  tout- agent 
ou  préposé  d*une  administration  publique  qui  aura  agréé  des  offres  ou  pro- 
messes ,  ou  reçu  des  dons  ou  présents  pour  faire  un  acte  de  sa  fonction  ou  de 
son  emploi ,  même  juste,  mais  non  sujet  à  salaire,  sera  puni  de  la  dégradation 
civique ,  et  condamné  à  une  amende  double  de  la  valeur  des  prooiMBeft  agréées 

(i)Boaebaud,  A^UMi  TabUt, yol  II ^j^,  176. . 
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oa  des  ciioses  reçues,  saiis  que  ladite  amende  puisse  être  inférieure  à  deux 
cents  francs. 

La  présente  disposition  est  applicable  à  tout  fonctionnaire,  agent  ou  préposé 
de  la  qualité  ci-dessus  exprimée,  qui,  par  offres  ou  promesses  agréées,  dons 
ou  présents  roçus,  se  sera  abstenu  de  (aire  on  acte  qui  entrait  dans  Terdie  de 
ses  devoirs.  (Art.  177.) 

Ainsi  donc ,  dans  tous  ces  cas ,  la  concussion ,  car  c'en 
est  une ,  sera  punie  de  l'amende  et  de  la  dégradation  civique  : 
c'en  est  assez  pour  juger  de  la  grayité  du  crinoie. 

Mais  oii  notre  législation  a-t-elle  pu  puiser  le  principe 
de  cette  peine  si  rapide  et  si  se yère  ?  Et  quels  effets  si  me- 
naçants pour  la  société  peuvent  donc  naître  de  la  facilité 
de  quelques-uns  de  ses  mandataires  à  agréer  de  légers 
dons  ou  présents?  Ayant  tout  faisons-nous  cette  question  : 
qu'est-ce  qu'un  fonctionnaire  public ,  et  quelles  sout  ses 
attributions  ?  La  réponse  sera  celle-ci  :  —  Un  fonction- 
naire quelconque  est  un  délégué  du  pouvoir,  dont  tes  at- 
tributions consistent  à  remplir  les  obligations  qui  lui  sont 
dévolues  par  la  loi.  C'est  là  son  caractère  y  sa  seule  mis- 
sion ,  et  tout  ce  que  le  reste  des  citoyens  a  le  droit  d'exi- 
ger de  lui.  Ne  se  peut-il  pas  qu'il  accomplisse  ce  devoir 
eu  honnête  homme ,  nonobstant  les  présents  qu'on  lui  of- 
fre et  qu'il  reçoit  ?  D'oii  vient  donc  cette  soupçonneuse 
inquiétude  de  la  loi  ? 

J'ouvre  les  livres  saints  et  j'y  lis  :  —  «  Vous  ne  rece- 
«  vrez  point  de  présents,  parcequ'ils  aveuglent  les  sages, 
«  et  qu'ils  forcent  les  justes  mêmes  à  rendre  des  arrêts 
«  iniques  (1).  » 

«  Les  présents  aveuglent  les  juges  et  sont  pour  enx 
«  comme  un  mors  qui  les  empêche  de  châtier  les  mé- 
JB  chants  (2). 

Enfin ,  —  «  Malheur  à  vous  qui ,  séduits  par  des  pré- 
«  sents,  justifiez  le  méchant,  et  condamnez  le  juste  contre 
«  la  justice  (3)! 

(1)  Exede,  eh.  xuii,  v.  8.  —  (2)  Eccl.,  ix ,  v.  8,  —  (S)  !&>  x»  39. 
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Or,  notre  lai  d^ead  d'agréer  des  offre»  ou  présents  pour 
faire  unecbose,  même  juste.  Et  nous  apprenons  qu'Abra- 
ham, ayant  déliyré  le  roi  de  Sodôme  desarmes  triompbaa- 
tesdeses  ennemis,  répondit  à  ce  prince  qui  lui  ôffirait 
d'emporter  tout  le  butin  qu'il  venait  de  reconquérir  :  — 
«  Je  jure  par  le  Seigneur  possesseur  du  ciel  et  de  laterre^ 
t  que  je  ne  receyrai  rien  de  tout  ce  qui  est  à  vous,  depuis 
«  le  moindre  fil  jusqu'à  un  cordon  de  soulier ,  afin  que  vous 
<  ne  puissiez  pas  dire  que  vous  avez  enricbi  Abrabam  (  1) .  » 

Les  lois  athéniennes  n'étaient  pas  moins  terribles  que 
les  nôtres,  car  elles  punissaient  de  mort  ceux  qui  étaient 
convaincus  d'avoir  corrompu,  parleurs  présents,  le  peu- 
ple ,  le  sénat  on  les  ju^pes  ;  et  les  mêmes  lois  condaomaient 
à  mort  également  ou,  suivant  les  cas,  à  restituer  dix  fois 
la  valeur  de  ce  qu'ils  avaient  reçu ,  les  juges  qui  s'étaient 
laissé  corrompre  (2). 

Chez  les  Romains;  le  texte  de  la  loi  n'a  pas  besmn  de 
commentaire ,  il  dit  :  —  «  Si  le  juge  ou  l'arbitre  donné  par 
0  le  magistrat  se  laisse  corrompre  par  l'or  d'une  des  par- 
c  ties  pour  prononcer  en  sa  faveur,  qu'il  soit  puni  du 
jtt  dernier  supplice  (3).  » 

Enfin ,  le  plus  illustre  et  peut-être  le  plus  éioqural  phi- 
losophe de  l'antiquité,  Platon,  celui  qu'on  a  surnommé  le 
divin  à  si  juste  titre  ^disait,  qu'en  fait  de  présents  :  — 
«  Il  n'en  fallait  prendre  ni  pour  les  choses  bonnes  ni  pour 
«les  mauvaises.»  Car,  ajoute  Montesquieu,  en  nous 
citant  ce  mot  du  sage  Athénien  :  «  Les  présents  sont 
«  une  chose  odieuse ,  parceqne  la  vertu  n'en  a  pas  besoin, 
«  et  que  Thonneur  est  un  motif  plus  fort  que  les  pré- 
a  sents  (4). 

(1)  Gen.,  ch.  xiv,  v.  22,  23, 

(2)  Demosthenes  adversus  Lepliaon.  —  Demarchus  advei'sus  Deoioslhenem, 
—  Don  Galmet.  —  Exode,  clu  xxiii,  ?.  8. 

(3)  Bouchaud,  Douze  Tables,  yoI.  II,  p.  175. 

(4)  Esprit  des  lois,  1.  V,  ch.  xvii. 
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Il  est  donc  par -dessus  toute»  choses  une  puissaoee  à 
laquelle  toute  l'existence  d'un  fcmctionnaire  public,  à  quel- 
que titre  que  ce  soU,  doit  être  irrévocablement  soumise, 
et  cette  puissance  c'est  thontmur.  Hors  de  là^  sayoir, 
raison,  prudenee,  exactitude 9  e^rit,  expérience,  tout 
s'évanouit  ou  plutôt  s^altère  et  se  corrompt ,  et  l'Etat  est 
en  péril  j  car  dit  encore  rimmortel  Platon  :  -^  «  Lorsque 
«  le  magistrat  est  fidèle  à  la  loi ,  l'Etat  prospère  ;  lorsque 
«  la  loi  est  l'esclare  du  magistrat,  il  n'y  a  plus  à  espérer 
«  que  ruine  et  désolation  (1).  » 

C'est  cette  ruioe  et  cette  désolation  dont  nos  lois  pé- 
nales ont  voulu  défendre  notre  beau  pays ,  en  établissant, 
à  rimitation  des  aueiens,  des  pefates  iirfaauAtes  eontre 
toute  espèce  de  oorruption  ;  car  vous  allez  apprendre  que 
si  la  loi  frappe  sans  ménagement  le  fonctioanaire  assez 
faible  ou  assez  imprudent  pour  ne  pas  résister  aux  présents 
qu'on  lui  offre ,  elle  n'a  pas  moins  de  rigueur  pour  le  cor- 
rupteur que  pour  sa  déploraUe  victime  !  Mais  d'abord  il 
faut  que  vous  sachiez  que^, 

Dans  le  eas  où  la  corruption  aurait  pour  objet  un  fait  criminel:  emportant 
une  peine  plus  forte  que  celle  de  la  dégradation  drique,  celte  peine  plus  fortCT 
son  ap|>liqaée  aux  coupables,  (ArU  A78.) 

Conséquemment,  si ,  par  exemple,  pour  vous  délivrer 
un  extrait  de  votre  jugement,  le  greffier  de  cette  maison 
exigeait  de  vous ,  ou  même  recevait  sans  vous  Tàvoir  de- 
mandée ,  une  certaine  somme  d^argent ,  il  pourrait  être 
puni  de  la  dégradation  civique,  et  contraint  à  payer  une 
amende  double  de  la  somme  qu'il  aurait  exigée  ou  reçue  ; 
laquelle  amende,  dans  tous  les  cas,  ne  pourrait  être  moin- 
dre de  200  francs. 

Si  d'autre  part  et  moyennant  un  riche  présent,  le  con- 
cierge ou  gardien  chef  s'était  abstenu,  pour  complaire  à. 
l'un  de  vos  ennemis,  de  déclarer  en  temps  utile  à  Tau-^ 

(1)  Biographie ,  art.  PUUon^ 
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torité  manicipale  la  mort  de  l'un  de  vos  parents  décédé 
dans  cette  maison,  ii  pourrait  également  sulnr  la  même 
peine  que  ci-dessus. 

Mais  qu'un  offieier  de  police,  ayant  déeonyert  une 
conspiration  contre  la  vie  d'un  citoyen ,  ait  vendu  son  si- 
lence aux  infâmes  meurtriers ,  il  subira  la  peine  due  aux 
assasrins ,  en  ce  que  la  corruption  aurait  eu  pour  objet 
une  peine  plus  forte  que  celle  de  la  dégradati<m  civique. 
Maintenant  écoutez  : 

Quiconque  aura  contraint  on  tenté  de  contraindre  par  Toies  de  fait  ou  me* 
naces,  corrompu  ou  tenté  de  corrompre,  par  promesses,  offres,  dons  ou  pré- 
Fents,  nn  fonctionnaire,  ag^ent  ou  préposé  de  la  qualité  exprimée  en  Tait.  177, 
pour  obtenir  Mit  une  opinion  fevorable,  soH  des  pnxaèft-Tecbaaz,  états,  certi- 
licatsoù  estimations  contraires  à  la  vérité,  soit  des  places,  emplois,  adjadl^ 
calions ,  entreprises  ou  autres  bénéfices  quelconques,  soit  enfin  tout  autre  acte 
du  ministère  du  fonctionnaire,  agent  ou  préposé,  sera  puni  des  mêmes  peines 
que  le  fonetiomiaive,  agent  ou  préposé  corrompu. 

Toutefois,  si  les  tentatives  de  contrainte  ou  corruption  n*ont  eu  avcun  eiét, 
les  auteurs  de  ces  tentatives  seront  simplement  punis  d^un  emprisonnement 
de  trois  mois  au  moins  et  de  six  mois  au  plus,  et  d*une  amende  de  cent  francs 
à  trois  cents  francs.  (Art.  179.  ) 

11  ne  nous  sera  pas  difficile  de  trouver  k  vous  fiiire  l'ap- 
plication de  ces  dispositions,  ni  de  vous  en  démontrer  tonte 
la  morale  et  toute  la  justice. 

Je  suppose  que  l'un  de  vous,  détenu  dans  cette  maison 
pour  avoir  rompu  sa  surveiUance  et  s'être  rendu  dans  le 
lieu  qui  lui  avait  été  interdit  par  la  loi ,  délire  cependant 
s'y  faire  autoriser  k  l'expiration  de  son  nouveau  ban. 

Une  pareille  faveur  ne  pourrait  se  solliciter  et  s'obtenir, 
comme  vous  le  présumez  bien ,  que  tout  autant  que  je  vous 
délivrerais  un  qertiiîcat  constatant  que  l'exceUente  de 
votre  conduite  me  semble  mériter  cette  faveur. 

Mais  si  ma  conscience  me  dit  que  vous  êtes  précisément 
le  plus  pervers  et  le  plus  dangereux  de  la  maison ,  assu- 
rément mon  devoir  le  plus  sacré  sera  de  vous  refuser  le 
certificat  de  bonne  conduite  que  vous  me  réclamez. 
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Il  est  donc  par*  dessus  toutes  choses  une  puissance  à 
laquelle  toute  l'existence  d'un  fimetionnaire  public,  à  quet» 
que  titre  que  ce  soit ,  doit  être  irrévocablement  soumise, 
et  cette  puissance  c'est  thmnmÊT.  Hors  de  li^  saToir , 
raison,  prudence,  exactitude 9  eq>rit,  expérience,  tout 
s'évanouit  ou  plutôt  s^altère  et  se  corrompt ,  et  l'Etat  est 
en  péril  ^  car  dit  encore  rimmortel  Platon  :  -^  «  Lorsque 
«  le  magistrat  est  fidèle  à  la  loi ,  l'Etat  proiqpère  ;  lorsque 
«  la  loi  est  l'esclaye  du  magistrat,  il  n'y  a  plus  à  espérer 
«  que  ruine  et  désolation  (1).  » 

C'est  cette  ruine  et  cette  désolation  dont  nos  lois  pé- 
nales ont  Toulu  défendre  notre  beau  pays ,  en  établissant, 
à  limitation  des-  aueiens ,  des  pràies  ÛE^Msantes  eontre 
toute  e^èce  de  oorr uption  ;  car  tous  allez  iqppreudre  que 
si  la  loi  frappe  sans  ménagement  le  fonctkmnaire  assez 
faible  ou  assez  imprudentpournepas  résister  aux  présents 
qu'on  lui  offre ,  elle  n'a  pas  moins  de  rigueur  pour  le  cor- 
rupteur que  pour  sa  déplorable  victime  !  Hais  d'abord  il 
fout  que  vous  sachiez  que^, 

Dans  le  eas  où  la  corruption  aurait  pour  objet  un  fait  criminel:  emportant 
une  peine  plus  forte  que  ceUe  de  la  dégradation  drique,  cette  peine  plus  fortcT 
son  apUlîqQée  aux  coupables,  (Art.  ATS.) 

Gonséquemment ,  si ,  par  exemple,  pour  vous  délivrer 
un  extrait  de  votre  jugement,  le  greffier  de  cette  maison 
exigeait  de  vous ,  ou  même  recevait  sans  vous  l'avoir  de- 
mandée, une  certaine  somme  d'argent,  il  pourrait  être 
puni  de  la  dégradation  civique ,  et  contraint  à  payer  une^ 
amende  double  de  la  somme  qu'il  aurait  exigée  ou  reçue  ; 
laquelle  amende,  dans  tous  les  cas,  ne  pourrait  être  moin- 
dre de  200  francs. 

Si  d'autre  part  et  moyennant  un  riche  présent:,  le  con- 
cierge ou  gardien  chef  s'était  abstenu,  pour  complaire  à. 
l'un  de  vos  ennemis,  de  déclarer  en  temps  utile  à  l'au-^ 

(1)  Biographie,  art  PUUon^ 
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lorité  amnieipale  la  mort  de  l'un  de  vos  parents  décédé 
dans  cette  maison,  il  pourrait  également  subir  la  même 
peine  que  ci--dessu8. 

Mais  qu'un  o£i^ier  de  police,  ayant  découvert  une 
conspiration  contre  la  vie  d'un  citoyen ,  ait  vendu  son  si- 
lence aux  infâmes  meurtriers ,  il  sulnra  la  peine  due  aux 
assassins ,  en  ce  que  la  corruption  aursdt  eu  pour  oii^et 
une  peine  plus  forte  que  celle  de  la  dégradation  civique* 
Maintenant  éeoutez  : 

Quiconque  aura  contraint  ou  tenté  de  contraindre  par  voies  de  fait  ou  me* 
Daces,  corrompu  ou  tenté  de  corrompre,  par  promesses,  offres,  dons  ou  pré- 
Fents,  un  fonctionnaire,  agent  ou  préposé  de  ia  qualité  exprimée  en  Part.  177, 
pour  obtenir  soit  une  opinion  fiivonible,  soit  des  piDo^verbauz,  états,  certi- 
ficats ou  estimations  contraires  à  la  vérité,  soit  des  places,  emplois,  adjudi- 
cations ,  entreprises  ou  autres  bénéfices  quelconques,  soit  enfin  tout  autre  acte 
du  ministère  du  fonctionnaire,  agent  ou  préposé,  sera  puni  des  mêmes  peines 
^e  le  fonetionsaive,  agent  ou  préposé  corrompu. 

Toutefois,  si  les  tentatives  de  contrainte  ou  comiptioii  n^ont  eu  aucun  effet, 
les  auteurs  de  ces  tentatives  seront  simplement  punis  d^un  emprisonnement 
de  trois  mois  au  moins  et  de  six  mois  au  plus,  et  d*une  amende  de  cent  francs 
à  trois  cents  francs*  (Art.  i79.  ) 

11  ne  nous  sera  pas  difficile  de  trouver  à  vous  faire  l'ap- 
plication de  ces  dispositions,  ni  de  vous  en  démonlrer  toute 
la  niorale  et  toute  la  justice. 

Je  suppose  que  Tuq  de  to^s,  détenu  dans  cette  maison 
pour  avoir  rompu  sa  surveiUaace  et  s'être  rendu  dans  le 
lieu  qui  lui  avait  été  interdit  par  la  loi ,  déwre  eapeadant 
s'y  faire  autoriser  k  l'expiration  4^  son  i^ouveau  ban. 

Une  pareille  faveur  ne  pourrait  se  soUieiter  et  s'obtenir, 
comme  vou&  le  pjrésimiez  bien ,  que  tout  autant  que  je  vous 
délivrerais  un  i^^rtificat  constatant  que  l'exeeUenee  de 
TOtre  cçnduite  me  semble  mériter  cette  feveur. 

Mais  si  ma  conscience  me  dit  que  vous  êtes  précisément 
le  plus  pervers  et  le  plus  dangereux  de  la  maison ,  assu- 
rément mon  devoir  le  plus  sacré  sera  de  vous  refuser  le 
certiiicajt  de  bonne  conduite  que  vous  me  réclamez. 
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Toutefois ,  im  de  vos  amis  oa  dte  vos  compères  arrive , 
se  présente  à  moi  et  essaie  de  me  séduire  an  moyen 
de  quelques  mille  francs ,  pour  que  je  lui  délivre  le 
faux  qu'il  me  demande.  Eb  bien  !  si  mon  honneur  et  ma 
conscience,  plus  forte  que  son  argent,  se  refusent  à  la 
séduction ,  et  que  je  livre  le  séducteur  à  la  vindicte  pu- 
blique ,  il  subira ,  quel  que  soit  son  rang  ou  sa  fortune , 
l'amende  et  la  dégradation  civique,  l'in&mie  et  le  mépris, 
l'avilissement  et  la  réprobation  !  Il  les  subira  s'il  veut  ob- 
tenir par  des  promesses ,  dons  ou  présents ,  qu'on  lui  dé- 
livre, par  exemple,  un  procès -verbal  constatant  qu'il 
vient  de  perdre  par  l'effet  d'un  incendie  le  double  de  ce 
qu'il  a  réellement  perdu.  11  les  subira,  si  en  sa  qualité 
d'entrepreneur  d'un  service  militaire  ou  de  tout  autre 
analogue ,  il  cherche  à  se  faire  délivrer,  en  les  payant 
bien ,  de  faux  certificats  de  présence  :  si ,  comme  entre^ 
preneur  de  constructions ,  il  enveloppe  de  quelques  billets 
de  banque  la  prière  qu'il  fait  à  un  architecte  honnête  et 
probe  d'attester  que  les  travaux  irrecevables  qu'il  a 
terminés  sont  exécutés  conformément  aux  devis;  il  les 
subira  enfin,  si,  dominé  par  l'orgueil  ou  l'ambition,  il  ose 
demander  qu'on  lui  livre  à  prix  fait ,  soit  des  adjudica* 
tiens  que  la  loi  soumet  à  la  concurrence ,  soit  des  places 
ou  emplois  que  l'État  n'accorde  qu'au  mérite  ou  à  l'avan- 
cement, soit  des  titres  ou  des  décorations  que  le  souve- 
rain ne  dispense  qu'au  courage ,  au  génie  ou  à  la  vertu. 

Je  n'ose  vous  parler  des  tentatives  de  corruption  par 
voies  de  fait  ou  menaces;  je  ne  les  conçois  pa».  Chez  les 
Français  les  voies  de  fait  ne  se  hasardent  guère  contre  des 
fonctionuaires  que  la  loi  protège  et  défend^  et  quant  aux 
menaces ,  elles  n'intimident  jamais  le  magistrat  qui  suit 
Fimpulsion  de  sa  conscience ,  et  sont  inutiles  ii  l'égard  de 
ceux  qui  restent  sourds  à  sa  voix. 

Si  cependant  de  pareils  moyens  de  corruption  étaient 
mis  en  usage  à  l'égard  de  quelque  fonctionnaire  deferdre 
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adoiinislratif  ou  judiciaire ,  ou  d'agents  ou  préposés  d'une 
administraiiiHi  publique,  les  corrupteurs  n'échapperaient 
p<Mint  à  la  juste  sévérité  des  lois ,  et  la  condamnation  serait 
d'autant  plus  flétrissante  pour  les  coupables,  que  de  pa^- 
reilles  séductions  ne  peuvent  aisément  partir  que  de  sam* 
mités  où  la  justice  n'a  pas  l'habitude  de  trouver  des 
citoyens  capables  de  forfaire  jamais  à  ses  augustes  com- 
mandements. Du  reste  : 

■ 

IJ  ne  sera  jamais  fait  au  corrupteur  restitution  des  choses  par  lui  livrées,  ni 
de  leur  valeur  ;  elles  seront  confisquées  au  profit  des  hospices  des  lieux  où  la 
corruption  aura  été  commise.  (Art  180.) 

Ainsi  tourne  au  bénéfice  de  l'indigence  et  la  ebarité 
l'or  corrupteur  échappé  des  mains  de  la  perfidie  ,  de 
l'injui^ce  et  de  la  mauvaise  foi;  c'est  ainsi  qu'il  s'épure, 
et  que  le  méchant  lui-même  contribue  sans  s'en  douter  à 
l'accomplissement  des  impénétrables  décrets  de  la  Provi** 
dence! 

Vous  sav^z  que  si  les  tentatives  de  crainte  ou  de  cor* 
ruption  n'ont  eu  aucun  effet ,  leurs  auteurs  seront  simple- 
ment  punis  d'emprisonnement  et  d'une  légère  amende. 
Ce  n'est  pas,  quant  au  fond,  que  le  corrupteur  soit  moms 
coupable;  mais  la  loi  française  a  mis  au  nombre  etconune 
un  des  plus  cruels  châtiments  qu'elle  inflige,  l'humiliation 
du  refias  qu'il  prouve  de  la  part  de  l'homme  de  Qi>ien  qu'il 
veut  avilir. 

Il  est  un  antre  genre  de  corruption  dont  la  loi  ne  parle 
point,  «t  dont  les  résultats  sont  d'autant  plus  dangereux 
que  la  séduction  se  présente  sous  les  formes  les  plus 
loyales  et  les  plus  entraînantes. 

On  n'est  pas  privé  d'amis  par  celaqu'on  est  fonctionnaire 
public  ;  c'est  même  une  raison  pour  qu'une  foule  d'indiffé*- 
rents  se  parent  de  ce  beau  titre  par  habitude  ou  par  intérêt. 
D'un  antre  côté,  defaibles  émoluments  ne  satisfont  pas  ton* 
jours  aux  besoins  réels  de  ceux  qui  les  perçoivent,  et 
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{^nation  et  l'espérance  sont  Venos  alléger  le  poids  de 
Tos  chaînes  autrefois  si  pénibles  à  porter.  Mais  cepen- 
dant si  quelque  méchant  tous  disait  que ,  loin  de  m'oc- 
ci4>er  de  votre  bcmbeur,  je  passe  tonte  ma  vie  dans  le 
plaisir  et  l'oisiveté;  que  j'accrois  mon  traitement  en  vous 
pressurant  ;  qu'indifférent  à  vos  malheurs,  je  les  aggrave 
au  lieu  de  les  adoucir;  que  ma  juste  sévérité  n'est  qu'un 
injuste  despotisme  ;  et  qu'irrités  jjar  ces  perfides  calom- 
nies vous  vous  portassiez  contre  moi  à  des  actes  de  fureur 
et  de  rébellion ,  je  vous  le  demande,  en  auraîs-je  moins 
été  fidèle  à  mes  devoirs?  En  aurais^e  moins  accru  mes  fa- 
tigues en  vous  sacrifiant  jusqu'à  mon  sommeil  pour  m'oc*- 
cuper  de  votre  instruction  et  de  votre  bonheur  à  venir? 
Mon  dévouement  en  eût-il  été  moins  entier?  mon  amitié 
meiQS  cMsolante  et  moins  inaltéraUe?  Non ,  sans  doute  ! 
et  l'injustice  comme  l'ingratitude  vous  rendraient  plus 
inaui^rtables  encore  les  nouveaux  châtiments  qu'elles 
voua  auraient  attirés! 

€!onvenons<*eii  donc ,  chacun  de  nous  ici4Mis  a  sa  cotte 
part  des  biens  comme  des  maux ,  des  profits  comme  des 
ekanges  de  la  vie  sociale  ;  etle  véritable  honneur,  celui  que 
vous  dpve£  reconquérir  un  jour,  ne  consiste  absolument 
qas  dans  le  reipeQt,  rameur  et  la  protection  que  noùis 
nwia  devons  les  uns  les  autres  suivant  les  devoirs  qui  nous 
sont  imposés  par  la  religion  et  par  la  morale ,  seule  et 
unique  base  des  lois  qui  nous  régissent,  et  conséquem^ 
nmat  du  respect  et  de  l'obéissance  que  nous  leur  devons 
et  dont  aucun  de  nous  ne  s'affranchira  désormais^ 
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S IV. 

DE  LA  CORRUPTION  DES  FONCTIONNAIRES  PUBLICS. 
Aft.  177,  178,  179,  180,  181,  18âct  183, 


ARGUMENT. 

Queslion  de  CécMiuS  au  philosophe  Phavorin*  —  Des  présents.  —  Langage  de 
rferHiue.  —  Réponse  d^Ahrebam  au  loi  de  Sodôme.  —  Lois  d*  Ath^ies  aar 
la  corruptioii  des  juges,  —  Lois  romaines.  —  Mot  de  Platon.  —  De  Mon- 
tesquieu. —  Puissance  de  Thonneur.  —  De  la  corruption  ayant  pour  but 
un  fait  criminel.  —  Des  corrupteurs.  —  Des  tentatives  de  corruption  par 
voies  de  feit  ou  «enaces.  —  Confiscation  des  présents  offerts  par  les  oorrap- 
teurs.  —  Des  corruptions  par  influence.  —  Paroles  de  Sak»ion«  —  Des 
petits  cadeaux.  —  L^or  est  un  mauvais  conseiller.  —  De  la  corruption  d*un 
juge  ou  d*un  juré.  —  Des  jugements  rendus  par  faveur  ou  par  inimîlié.  — 
Que  le  crime  est  un  acte  d*égO[sme  et  ta  vertu  un  aole  d^ntérèt  public. 

Mes  ami$ , 

Le  jurisconsulte  romain  Gécilius  disait  au  philosophe 
Phavorin  :  —  «  Croyez- vous  qu'il  y  ait  quelque  espèce 
a  d'inhumanité  à  punit  du  dernier  supplice  la  perfidie 
a  du  juge  qui,  contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
«  vend  à  prix  d'argent  son  honneur  et  sa  religion  (1)?  > 
—  Cette  seule  question  vous  révèle  déjà  les  motifs  de  la 
punition  des  délits  dont  nous  allons  nous  entretenir,  et 
que  voici  : , 

Tout  fonctionnaire  public  de  l'ordre  administratif  ou  judicimre ,  tout' agent 
OU  préposé  d'une  administration  publique  qui  aura  agréé  des  offres  ou  pro- 
messes, ou  reçu  des  dons  ou  présents  pour  faire  un  acte  de  sa  fonction  ou  de 
son  emploi ,  même  juste,  mais  non  sujet  à  salaire,  sera  puni  de  la  dégradation 
GÎTique ,  et  condamné  à  une  amende  double  de  la  valeur  des  promwees  agréées 

(i)  hfmdmiâfPtmi^Tabl»,  vol  II»  p«  176. . 
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toyens  un  sujet  de  railleries  désobligeantes  eu  de  sarcas- 
mes amers !«..  ou  que  lepouyoir  suprême,  mesurant  le 
salaire  aux  services ,  sauve  enfin  la  vertu  des  radicales  de 
Tindigence  et  des  séductions  du  besoin. 

Vous  le  dirai*je  enfin,  défiez-vous,  même  deceêpHiis 
cadeaux  qui,  dit-on,  entretiennent  Vamkié  ;  car  ils  condui- 
sent à  l'ingratitude ,  font  naitre  la  brouillerie  et  jusqu'au 
ressentiment!  L'intérêt  personnel  brise  tout;  et  si  jamais 
vous  voyez  deux  amis  se  jurer  un  attachement  étemel, 
foites  que  la  fortune  glisse  une  seule  pièce  d'or  entre  ces 
mains  qui  se  pressent  si  tendrement,  et  bientôt  elles  se 
sépareront  pour  la  saisir  et  se  la  disputer! 

Si  l'or  a  sur  nos  sentiments  les  plus  affectueux  un  em- 
pire si  funeste  ;  si,  comme  le  dit  un  ancien  (1),  —  «il faut 
«  qu'on  le  haïsse  parcequ'il  est  un  mauvais  conseiller  ;  » 
repoussons  celui  qui  ne  nous  appartient  pas  légitimement 
comme  le  plus  dangereux  de  tous  nos  ennemis ,  et  sur- 
tout ne  le  faisons  jamais  servir  à  l'avilissement  et  à  la 
dégradation  de  l'innocence  ou  du  malheur,  car  la  vertu 
malheureuse  est  comme  un  vase  sacré  que  ne  doivent 
point  souiller  les  mains  impures  ni  le  souGQe  des  mé- 
chants. 

Sans  doute,  mes  amis,  il  est  donné  à  la  majeure  partie 
d'entre  vous  de  recouvrer  la  jouissance  de  leurs  droits  po- 
litiques et  civils  ;  ah  !  je  les  en  conjure  dans  leur  propre 
intérêt,  que  ces  dispositions  de  nos  lois  pénales  soient 
sans  cesse  présentes  à  leur  mémoire,  et  ce  souvenir  pour- 
ra un  jour  les  arrêter  sur  le  bord  de  plus  d'un  abtme  ! 

Si  c*e»t  un  juge  prononçant  en  mali^re  criminelle,  ou  un  juré  qui  s'est 
laÎFsé  corrompre  aok  en  faveur,  soit  au  préjudice  de  Taccusé,  ii  sera  puni  de 
la  réclusion,  outre  Tamende  ordonnée  par  Part*  177.  (Art.  181.) 

N'est-il  pas  évident  que  si  l'honneur  est  une  nécessité 
absolue  dans  un  citoyen,  c'est,  sans  contredit,  lorsque 

(1)  Odi  ego  aurum  ;  mulla  rouUis  sspe  suasit  perpcram  (  Plaute), 
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par  la  nature  de  ses  fonetions  il  est  appelé  par  la  loi 
même  à  prononcer  sut*  rhonneur  ou  la  yie  d*an  antre  ci-» 
toyen  ?  Quelle  compensation  pourraiMl  offrir  de  l'iniquité 
de  son  arrêt?  Sa  honte ,  ses  remords,  son  désespoir  yien>« 
dront-ils  effacer  les  traces  de  la  honte  éternelle  qu'il  aura 
lui-même  imprimée  sur  l'aTeoir  de  sa  victime  par  la  main 
d'un  bourreau?  Restituera-t-il  à  de  malheureux  enfants 
toute  une  fortune  éTanouie  durant  les  tourments  d^une 
odieuse  et  longue  procédure  ?  Le  prophète  a  donc  raison  : 
—  «  C'est  une  action  abominable  que  de  violer  la  jus- 
«  tice  en  considération  de  la  puissance  du  flaéehaat(l).» 
Et  la  réclusion  que  nos  lois  prononcent  contre  le  juge  ou 
le  juré  prévaricateur  n'est  pas  une  peiné  trop  sévère 
eu  égard  au  crime  épouvantable  que  l'un  ou  l'autre  a 
commis  ! 

Si,  par  TefTet  de  la  corruption,  il  y  a  eu  condamnation  à  une  peine  supé- 
rieure à  celle  de  la  réclusion ,  cette  peine,  quelle  qu*eite  sok ,  sera  appliquée 
au  juge  ou  juré  coupable  de  corruption.  (Art.  dS2.) 

Est-il  en  effet  un  crime  comparable  à  celui  d'un  juge  ou 
d'un  juré,  livrant  à  la  haine  d'un  infâme  corrupteur  un 
infortuné  dont  il  connaît  et  l'innocence  et  la  sainte  pureté? 
Rien  peut-il  égaler  l'opprobre  et  la  souillure  d'une  âme 
assez  vénale  pour  étouffer  devant  un  peu  d'or  ce 
noble  reste  du  soufQe  divin  qui  la  produisit  et  l'anima? 
L'esprit  le  plus  pervers  ne  se  refuse-t-il  pas  à  comprendre 
une  pareille  abnégation  de  toute  espèce  de  sentiment  hu- 
main, de  conscience  et  de  pudeur?  C'est  de  la  fange 
des  révolutions  que  naissent  et  se  multiplient  les  mau- 
vais magistrats ,  et  que  la  terre  gémit  de  la  folie  de  leurs 
arrêts  et  de  la  dépravation  de  leurs  mœurs.  Et  c'est  aussi 
par  un  effet  nécessaire  que  ces  âmes  de  boue  et  de  sang , 
quelquefois  survivant  à  la  régénération  de  l'ordre  social, 
s'efforcent  de  le  replonger  dahs  l'abîme  !  Mais  leurs  ef- 

(4)P«)Y„  XVIII,  5r 

'    1  31 
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forts  seront  Tains,  leurs  crimes  sont  pré?as,-et  corrap'^ 
teors  et  corrompns  subiront  même  la  peine  de  mort,  si  la 
peine  de  mort  a  dû  être  le  résultat  de  leur  exécrable  com< 
plot.  AehevoAs  oette  conférence. 

Tont  jugeoQ  administrateor  qaî  se  ^era  décidé  par  faveor  poor  une  partie 
on  par  inimilié  conlre  elle ,  sera  coupable  de  roHailare  et  pon!  de  la  dégiada* 
tion  civique»  (Art.  183.) 

Yoas  savez  combien  cette  peine  est  affireuse ,  et  de 
quelle  Ignominie  elïe  convre  le  fonctionnaire  qu'elle  at- 
teint* Par  cette  disposition ,  le  législateur  a  moins  voulu 
prévenir  la  concussion  à  prix  d'argent,  que  Tefifet  de  quel- 
ques-unes de  ces  passions  fortes  qui  commandent  à  Tes- 
prit  des  hommes  les  plus  probes  et  les  plus  désintéressés, 
telles,  par  exemple,  que  la  vengeance  et  l'amour.  Con- 
damner sans  ménagement  ceux  qu'on  aime,  comme  absou- 
dre cenx  qu'on  hait,  est  un  effort  hors  nature  dont  on  doit 
la  puissance  à  l'empire  de  la  raison  et  de  la  civilisation,  car 
chez  les  sauvages  l'on  sauve  sa  maîtresse  et  l'on  massacre 
son  rival.  C'est,  mes  amis,  que  chez  les  peuples  civilisés, 
l'homme  n'existe  que  pour  contribuer  au  bonheur  de  ses 
concitoyens  ;  et  que  chez  les  peuples  dégradés ,  il  vit  pour 
lui  seul.  D'où  il  suit  que  dans  l'ordre  social  le  crime  est 
une  action  toute  d'égoïsme ,  et  la  vertu  une  action  toute 
d'intérêt  public.  Or,  comme  le  premier  devoir  d'un  fonc- 
tionnaire est  de  veiller  à  la  conservation  des  droits  acquis 
à  chacun  des  membres  delà  grande  famille,  la  loi  l'oblige 
à  leur  faire  le  sacrifice  de  ses  intérêts  particuliers.  C'est 
là  l'unique  condition  de  son  mandat  :  si  donc  il  y  forfait, 
sa  faiblesse  sera  punie  de  la  dégradation  civique ,  et  ses 
honorables  fonctions  seront  remises  et  confiées  à  des 
mains  plus  fermes. 

.  Ici,  mes  amis,  se  termine  cette  longue  mais  utile  con- 
férence. En  la  résumant,  vous  y  puiserez  cette  morale  : 
que  la  corruption  des  fonctionnaires  publics  est  un  atten- 
tat commis  par  l'intérêt  privé  au  détriment  de  l'intérêt 
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général,  et  conséijuemineat  passible  des  condamnations 
infamantes  dont  la  loi  le  punit.  Vous  y  puiserez  cet  am^uf 
et  ce  respect  que  vous  devez  aux  magistrats  fidèles  et 
vertueux ,  par  cette  conviction^  qui  vous  est  acquise  au- 
jourd'hui, qu'il  n'est  point  de  sacrifices  auxquels  ils 
ne  doivent  s'astreindre  pour  accomplir  sans  peur  et 
sans  reproche  les  nombreux  et  difficiles  devoirs  qui 
leur  sont  imposés.  Enfin,  rapportant  à  vous-mêmes  tout 
ce  que  vous  venez  d'apprendre,  vous  renoncerez  à  «es 
essais  de  corruption  à  l'égard  de  vos  camarades,  soit  pour 
les  entraîner  dans  des  actes  d'insubordination,  soit  pour 
les  faire  injustement  réprimander  par  leurs  gardiens,  soit 
pour  les  rendre  victimes  de  votre  crédit  et  de  la  con- 
fiance dont  jouissent  ici  quelques*uns  de  vous  auprès  de 
Fentreprise  ou  de  radmini3tration.  Religieusement  ren- 
fermés les  uns  et  les  autres  dans  la  sphère  de  vos  obliga- 
lions ,  vous  verrez  se  perpétuer  au  milieu  de  vous  Tordre, 
la  disclplipè  et  la  bonne  intelligence  qui  y  régnent  déjà; 
et  l'habitude  de  vivre  en  honnêtes  gens  vous  rendra 
tout-à-fait  impossible  l'occasion  de  cesser  de  l'être 
jamais. 
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De  lasaÎDtelé  da  doBiieile.  «—  De  sa  violation.  —  A  quelles  conditions  il  peut 
être  légalement  envahi.  —  Du  déni  de  justice.  —  Que  le  crime  n^est  qu*un 
abus  d*aatorité.  —  Des  actes  de  violence  de  la  part  d*un  ftmctloniiaire  sans 
y  être  contraint  par  la  résistance.  —  Fovoe  morale  de  la  loL  -^  Qa'elle  veut 
et  doit  être  obéie.  — Que  la  bonté  des  lois  humaines  git  dans  leur  similitude 
avec  les  lois  divines..  —  De  la  soustraction  ou  suppression  des  lettres  con- 
fiées à  la  poste.  —  Qne  la  pensée  des  citoyens  doit  être  inviolable. 

Mes  amis , 

Le  plus  illustre  des  orateurs  romaios,  plaidant  pour  être 
réintégré  dans  sa  maison  dont  un  certain  Glodius,  tribun 
du  peuple,  s'était  emparé,  s*écriait  :  «  Quoi  de  plus 
«  saint,  déplus  respectable  aux  yeux  de  la  religion,  que 
<  la  maison  d'un  citoyen ,  puisqu'elle  la  défend  de  tout 
«  son  pouvoir?  Là  sont  des  autels,  des  foyers  sacrés,  des 
«  Dieux  pénates;  là  se  font  des  sacrifices,  des  actes  reli- 
«  gieux,  des  cérémonies;  c'est  un  asile  inviolable  pour 
«  tous,  et  dont  on  ne  peut  arracher  qui  que  ce  soit  sans 
«  impiété  (1).» 

Tout  cela  est  vrai ,  tout  cela  est  juste ,  nécessaire ,  irré- 
vocable ,  ou  la  société  se  désorganise,  se  corrompt  et  se 

(1)  Cloeron,  Oratio  pro  domo  sua,  xLk 


dissouit.  Un  citoyen  paisible ,  fuel  qu'iUoi^  e&t  souve-^ 
rain  dans  sa  maison ,  et  nul  n'a  le  ckoit  d'en  dépasser  le 
seuil  contre  son  gré ,  sauf  les  circonstances  préyues  et  dé- 
terminéeapar  laioi.  Et,  dans  ce  cas,  il  n'a  point  à  sie 
plaindre,  car  il  ne  jonit.  de  sa }  souyeraineté  qu'en  vertu 
des  lois,  et  conséquemment  des  conditions  qia^elles  y  ont 
apportéesdans l'intérêt  gén^éral.  Hors  ces  circonstances, 
toute  violation  d'un  domicile  est  un  délit,  et  nous  allons 
apprendre  comment  la  loi  le  punit*. 

Tout  fonctionnaire  de  Tordre  adminlAratif  ou  jûdiciàife,  tout  officier  de 
justice  OH  de  pi^ce,  tout  commandant  ou  agent  dé  la  force  publique  qui, 
agîflsant  en  sa  .dite,  qualité,  se  sera  introduit  dans  le  domicile  d'an  citoyen 
contre  le  gré  de  celui-ci ,  hors  les  cas  prévus  par  la  loi  et  sans  les  fqrmalités 
qu*elle  a  prescrites ,  sera  puni  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  uii  an  et 
d*nne  amende  de  seize  francs  à  cinq  cents  francs,  sans  préjudice  de  iSipplica- 
tioB  du  second  paragraphe  de  Tart.  ilA.  ' 

Tout  îndîTida  qui  ^  sera  introduit,  à  ]*aide  de  naenacesou  de  violences,  dans 
le  domicile  d*un  citoyen,  sera  pun;  d'un  emprisonnemept.de  six  jouraà  trois 

mois ,  et  d'Une  amende  de  seize  francs  à  deux  cents  francs.  (ArL  184.)' 

•         ■ 

Quel  sera  idonc  désormais  le  fonctionnaire  public  qui , 
sans  motif  légal,  osera  venir  violer  votre  asile?  Auicun  y 
assurément.  Biche  ou  pauvre ,  juif  ou  chrétien,  magistrat 
ou  simple  citoyen ,  vous  seres^  respectés  jsans  acception  de 
personnes ,  car  la  loi  vous  a  tous  abrités  sous  la  même  égide, 
et  si  votre  maison  doit  s'ouvrir  aux  investigations  du  pou- 
voir, la  porte  n'en  sera  point  brisée;  mais  elle  s'ouvrira 
sans  résistance  devant  les  organes  de  la  justice  dont  l'œil 
tutéUire  doit^  au  besoin  y  se  promener  partout  oit  il  croit 
découvrirJe  crime,  quelque  caché  qu'il  soiè« 

Et  combien  de  coupables,  en  effet,  n'échapperaient  pas* 
aux  châtiments. qu'ils  méritent,  sans  ce  droit  immuable 
et  conservateur  qu'a  la  justice  de  le  poursuivre  jusque . 
dans  ses  antres  les  plus  secrets?  Chaque  famille  ayant  in*, 
térét  à  lui  dérober  celui  de  ses  membres  qui  la  déshonore 
et  la  flétrit,  ne  ferait-elle  pas  tous  ses  efforts  pour  le 
soustraire  à  Tinfamie?  Mais  qu'en  .arriverait-il  alors  ?  Le 


foyer  domestiqae  deviendrait  contagieux  poar  Tinno- 
eence ,  et  la  corruption ,  en  s'en  exhalant ,  empoisonnerait 
bientôt  la  société  tout  entière  :  car  rien ,  tous  le  savez , 
ne  s^accroit  dabs  une  plns^  imnîense  proportloii  que  la  dé- 
pravation humaine,  quand  'impunité  Tencourage  et  dé^ 
veloppe  ses  abominable^  penchants  ! 

Le  législateur  a  donc  senti  que  se  refuser  le  droit  de 
Tatteindre  en  quelque  lieu  qu'elle  se  réfugiât ,  ce  serait 
sacrifier  l'intérêt  général  à  l'intérêt  privé  ;  et  comme  lin- 
térét  général  est  le  but  de  toute  bonne  législation ,  le  do- 
micile même  cesse  d'être  inviolable  ^  quand  la  loi  parle  et 
en  commande  l'investigation*  Gelui«*là  donc,  qoi  seienii"- 
ment  recèle  un  coupable  chez  lui ,  s'insurge  contre  la  so- 
ciété tout  entière  et  doit  redouter  la  puissance  de  la  loi. 
Mais  celui  qui ,  paisible  citoyen ,  ne  règne  dans  sa  maisonr 
que  pour  le  bonheur  et  là  sainteté  de  sa  famille ,  n'a  rien 
qui  rémeuve  ou  le  tourmente  :  il  estâmes  amis,  comme 
ce  Romain  nommé  Drusus.  Il  avait  sa  maison  ouverte  de 
.  plasieurs  côtés  y  et  de  telle  sorte  que  ses  voidns  pouvaient 
voir  tont  ce  qui  s^y  faisait.  Un  architecte  lui  offrit  de  ré- 
parer ce  défaut  pour  la  somme  de  cinq  mille  4o«s.  —  «  Je 
<  vous  en  donnerai  dix  mille ,  répondit  Drusiis ,  ai  vous 
•  pouvez  faire  en  sorte  que  ma  maison  soit  ouverte  de 
«  toutes  parts ,  et  qne  non-seulement  les  voisins ,  mais 
a  encore  le  reste  des  citoyen»  puissent  voir  tout  ce  qui  s'y 
«  passe  (1).» 
Eh  bien  !  souhaitez  tous ,  comme  cet  illustre'  Romain , 

que  vos  maisons  soient  de  verre ,  et  jamais  votre  domicile 

ne  cessera  d'être  sacré. 
Sous  ce  premier  rapport,  vous  n'avez  donc  point  h 

craindre  d'abus  d'autorité  de  la  part  de  vos  magwirats. 

Votre  retraite  ne  sera  point  troublée,  pareeqne  désormais 

désabusés  par  l'expérience  de  vos  infortunes  et  des  fa« 

(1)  Dict.  U&Ut  art.  întéfjrUé, 
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nettes  erceurs  de  votre  vie  passée ,  vou$  redeviendrez 
l'exemple  et  la  coDsplatioa  de  votre  famille  ;  vous  éviterez 
la  compagnie  toujours  contagieuse  des  oisifs  et  des  liber- 
tins ,  vons  n'oublierez  plus  que  la  religion  est  l'unique 
base  de  la  probité  des  hommes ,  dans  quelque  rang  qu'ils 
se  trouvent ,  qu'elle  seule  adoucit  toutes  les  blessures  de 
l'orgueil ,  toutes  les  anxiétés  de  la  misère ,  qu'elle  seule 
end)ellit  m^me  les  avenues  du  tombeau  !  Vous  ne  servirez 
jamais  d'auxiUaires  aux  rebelles ,  de  séïdes  et  de  .valets 
aux  conspirateurs ,  de  pâture  aux  écha&uds.  Vous  de- 
meurerez citoyens  paisibles  et  laborieux ,  parceque  vous 
aurez  appris  que  le  travail  et  la  paix  sont  les  sources  éter- 
nelles du  bonheur  et  de  la  considération.  Et  s'il  s^dvenait 
jamais  que  vous  enlisiez  à  vous  plaipdre  de  quelque  injus^ 
tice ,  ce  ne  sera  point  par  you&-méme  que  vou^  en  obtien- 
drez réparation,  vou&  savez  quelle  route  suivre  pour  l'ob- 
tenir devant  les  tribunau?^.  Enfin ,  vous  ne  craindrez  plus 
qu'on  vous  r^spousse  du  temple  sacré  des  lois ,  car  voici 
ce  qu'elles  prescrivent  contre  les  magistrats  qui  se  refu^- 
seraient  à  vous  ei)tendre. 

Tout  JQgb  011  trUNitial ,  tout  administrateur  ou  autorité  administrative  qui, 
sou»  quelque pvâtextQ  que  ce  soit,  même  du  sileiioe  ou  de  Tobscurité  de  la  loi, 
aura  dénié  de  rendre  la  justice  qu^il  doit  aux  parties,  après  en  avoir  été  requis, 
et  qui  aura  persévéré  dans  son  déni ,  après  aveitissement  ou  injonction  de  ses 
supérieurs,  pourra  être  poursuivi  et  sera  puni  d'une  amende  de  deux  cents 
francs  au  moins  et  de  dnq  cents  francs  au  plus,  et  de  rinlerdiction  de  Texer- 
cice  des  fonctions  publiques  depuis  cinq  ans  jusqu^à  vingt  (Art*  185.  j 

Quand  on  réfléchit  a  tout  ce  qu'a  d'odieux  la  conduite 
d'un  magistrat  commis  pour  rendre  la  justice  et  qui  la 
dénie ,  on  s'étonne  avec  raison  peut-être  du  peu  de  sévé- 
rité de  la  loi.  En  effet ,  mes  amis ,  n'est-il  pas  évident  que 
dans  ce  cas  il  brise  de  sa  propre  volonté  l'unique  lien 
de  tout  ordre  social  ?  Qu'est-ce  que  la  société  ?  la  réunion 
de  tous  les  citoyens  d'un  même  pays.  Qui  les  maintient 
dans  cette  association?  leurs  intérêts  réciproques,  par 
le  besoin  qu'ils  ont  généralement  les  uns  des  autres ,  sui'^ 
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vaut  les  diverses  professions  qu'ils  exercent,  le  rang  qn'ik 
occupent ,  la  fortune  qu'ils  possèdent,  les  emplois  qu'ils 
remplissent.  Qui  leur  garantit  leurs  droits  particuliers  ? 
les  institutions  et  les  lois  du  pays.  Mats  par  qui  doivent , 
en  cas  de  contestations ,  être  &ites  les  diverses  applica* 
tiens  de  ces  mêmes  lois?  assurément  par  les  fonction- 
naires conusis  à  cet  effet.  Eh  bien  !  si  je  réclame  l'appui 
de  mes  juges  naturels  et  qu'ils  me  le  refusent ,  ils  me  ren- 
dent évidemment  victime  des  méfaits  dont  je  venais  ré^ 
clamer  le  redressement,  et  je  perds  la  jouissance  du  plus 
important  de  tous  mes  droits ,  celui  de  garantie  pour  ma 
fortune ,  mon  honneur  ou  ma  liberté.  De  ce  moment ,  je 
dois  donc  me  considérer  comme  un  membre  rejeté  du  con- 
trat social ,  puisque  je  cesse  de  jouir  de  tons  les  avantages 
qui  m'étaient  assurés  à  ce  titre?  Alors,  dégagé  de  mes  oblr- 
gatioBs,  je  cherche  dads  ma  force  et  mon  indépendance 
à  me  venger  des  torts  que  j'éprouve  :  je  redeviens  rebelle; 
assassin  mémie  ;  j'entraîne  les  miens ,  je  promène  autour 
de  moi  le  trouble  et  la  révolte ,  le  meurtre  et  le  déses^ 
poir;  chacun,  redoutant  à  son  tour  pourhiinnémele  déni 
de  justice  dont  j'ai  été  frsqppé,  s'établit  en  guerre^ ouverte 
contre  le  reste  de  ses  concitoyens ,  et  l'anarchiepopulaire, 
c'est-à-dire  le  plus  grand  fléau  dont  une  société  puisse 
être  atteinte ,  vient  dévaster  la  patrie  et  la  plonger  dans 
les  abîmes  toujours  ouverts  de  la  licence  et  de  la  corrup- 
tion !  Dénier  la  justice  à  celui  qui  la  réclame ,  est  donc  lé 
eri{ne  le  plus  attentatoire  au  bonheur  général^  et  l'inter- 
diction de  toutes  fonctions  publiques  était  le  châtiment 
le  moins  sévère  qu'on  put  infliger  au  fauteur  d'un  aussi 
grave  attentat. 

Eh  !  grand  Dieu  !  tout  coupables  que  vous  ayez  été ,  que 
deviendriez-vous  dans  cette  maison  d'expiation  et  de 
douleur ,  si  par  un  impardonnable  abus^  de  notre  autorité 
nous  nous  refusions  à  vous  rendre  la  justice  que  vous 
"^vez  le  droit  de  demander  et  d'obtenir?  Bientôt  victimes, 
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de  i^mbitioii  des  uns ,  de  la  maoTaise  foi  des  autres,  de  la 
déloyauté  de  tons,  quelle  position  plus  cruelle  pourrait 
être  comparée  à  la  vôtre?  Comprimés  par  la  force,  exas- 
pérés par  rinjustîce  et  le  mépris  de  vos  oppresseurs ,  voués 
à  d'inutiles  essais  de  vengeance ,  ah  !  c'est  alors  que  vous 
éprouveriez  bien  péniblement  ce  que  c'est  que  le  crime, 
et  que  la  voix  du  remords  serait  déchirante  pour  vous! 
Cependant  quel  gré  quelques-uns  d'entre  vous  nous  sa^ 
vent-ils  de  nos  efforts  à  coopérer  à  leur  bonheur?  De  com- 
bien d'injustices  ne  paient-ils  pas  la  justice  cpe  nous  leur 
rendons  ?  C'est  que  poor  ceux-ci  la  justiee  est  ce  qu'ib 
se  croient  le  droit  de  réclamer  suivant  ce  qu'ils  conçois* 
vent  ou  désirent;  et  dans  ce  boulev^Bement  d'idées  qui 
les  (d)sèdent  et  1^  maîtrisent  à  défaut  de  conscience  et  de 
jugement ,  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'enxHnémes  se  ren- 
dent coupables  d'abus  d'antorité  ;  car  quel  plus  grand 
àbm  de  nos  droits  que  celui  d'exiger  avee^  colère  et  me-* 
nace  ce  que  nous  savons  fort  bien  ne  nous  être  pas  légiti- 
mement dâ  !  C'est  en  cela  seul,  mes  amis,  qu'est  la  source 
de  toute  la  perversité  humaine ,  et  vous  le  concevrez  y 
puisque  vous  comprenez  anjoiH'd'hui  que  tout  le  bon- 
heur social  gît  dans  cette  loi  si  sublime  et  tout  à  la  fois  si 
simple  de  Jésusr-Christ.  —  «  Aimez- vous  les  uns  les  au- 
tres. > 

C'est  donc  un  prindpe  immuable  et  vrai  que ,  sous  quel- 
que forme  qu'il  se  présente ,  le  crime  n'est  autre  chose 
qu'un  véritable  abus  d'autorité.  Le  vol ,  l'adultère,  le  sa- 
crilège sont  des  abus  d'autorité.  Le  vol,  parceque  nous 
usons  injustement  de  notre  adresse  pour  le  commettre  ;  l'a* 
dnltère,  parcequenous  brisonspar  une  coupable  séduction 
des  nœuds  que  nous  n'avons  pas  formés;  le  sacrilège,  par^ 
ceque  nous  anéantissons,  par  un  effort  surnaturel  d'Impié- 
té ,  les  rapports  qu'il  a  plu  à  la  Providence  d'établir  entre 
elle  et  nous ,  aveuglés  que  nous  sommes  par  la  lenteur 
qu'elle  veut  bien  mettre  à  ne  pas  écraser  de  sa  puissance 
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iiiviiiciUe  et  pQtieote  les  oiéehante  qui  Toulrageût  et  la 
méconnaissent  ! 

Lorsqu^un  fonctionnaire  ou  un  officier  public ,  un  administrateur,  uu  agent 
ou  un  préposé  du  gouvernement  ou  de  la  police,  un  exécuteur  des  mandats 
de  jnstioe  ou  Jngenents,  on  commandant  en  chef  ou  co  sou^^rdre  de  la  force 
publique,  aura,  aant  motif  légitime,  usé  ou  fidl  user  de  fleleuoes  earen  les 
personnes ,  dans  Pexerdce  ou  à  Toocasion  de  rexcrcice  de  ses  fonctions ,  il  sera 
puni  selon  la  nature  et  la  gravité  de  ces  violences,  et  en  élevant  la  peine  sui- 
vant la  règle  posée  par  TarL  498  ci-après.  (Art  186.) 

La  loi  étant  eliez  les  peoples  citilisés  ee  qn'il  y  a  de 
plus  puissant  et  de  plus  fort,  qa'est-ce  antrechosequ'une 
lâcheté  insigne  que  d^user  de  Yiolence  pour  la  faire  exé- 
euter  ?  Elle  a  de  plus  cet  ayantage  qui  résulte  de  son  om- 
nipotence même,  c'est  qu'elle  est  comme  Tomnipotence 
divine ,  impartiale  et  patiente.  L'insulte,  l'outrage,  le  mé- 
pris ^  rien  ne  l'empêche  d'être  toujours  elle-même;  et 
quelles  que  soient  les  armés  ou  les  fureurs  de  ses  enne- 
mis, il  Ëint  qu'ils  cèdent  et  qu'ils  obéissent  à  ses  arrêts; 
de  même  que,  quelles  que  soient  la  démence  et  l'impiété 
des  ennemis  de  Dieu ,  il  faudra  qu'ils  meurent  un  jour  et 
qu'ils  subissent  ses  irrévocables  jugements. 

La  résistance  contre  la  loi  est  donc  une  inutile  forfein- 
terie ,  puisqu'elle  est  nécessairement  plus  forte  que  toutes 
les  forces  ensemble;  mais,  d'un  autre  coté,  l'emploi  d'une 
inutile  rigueur  pour  imposer  l'obéissance  qui  lui  est  due , 
du  moment  oii  il  n'y  a  point  résistance,  est  un  délit;  car 
frapper  sans  motif  et  sans  nécessité,  ce  n'est  pas  être  dans 
le  droit  de  défense  légitime,  c'est  y  placer  celui  qu^)D 
frappe. 

Par  exemple,  un  commissaire  de  police  ou  un  agent  de 
police  légalement  reconnu  se  présente  à  votre  domicile  et 
vous  signifie  un  mandatd'arrét;  sivonsdéférez  àlaloisans 
résistance  et  que  vous  le  suiviez  sans  hésitation ,  certes 
voilà  tout  ce  qu'il  a  le  droit  d'exiger  de  vous,  et  s'il  vous 
^^ifipe  en  chemin  il  doit  être  et  sera  sévèrement  puni.  Si^ 
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lorsqu'un  gendarme  yous  conduit  eo  prisoQ  ,.il  use  doses 
armes  pour  tous  mutiler  en  chemin ,  tandis  que  déjà 
enchaîné  vous  marchez  pén&lemefit  et  paisiMement 
deirant  lui  jiour  tous  l'endre  à  votre  triste  destination , 
n'est-il  pas  juste  qull  soit  dégradé  et  puni  pour  cette 
lâche  et  sauTage  inhumamté  ?  Qu'au  ooalraire  vous  esh- 
sayiez  de  compromettre  sa  responsabilité  par  des  tenta^ 
tives  d'évasion  ou  des  actes  de  r^heliioli ,  de  ce  moment 
son  sabre  ou  ses  armes  à  feu  deviennent  entre  ses  mains 
la  force  de  la  loi  même,  et  si  vous  sucoombeï  dans  cette 
lutte  inégale  et  par  vops  provoquée  99m  di^oit  et  qans 
raison,  il  apparaîtra  par-^devant  la  justice  et  revieiidta.se 
|dacer  sous  sa  main ,  comme  revient  dans  )a  main  d» 
Seigneur  la  foudre  échappée  de  la  nuepp^r  frapper  Vjm^ 
pie  révolté.  ... 

Ainsi  la  loi  veut  être  obéie  ;  voilà  le  principe  éternel  et 
nécessaire  ;  mais  les  armes  qu'elle  confie,  smitmtm  4e 
protection,  et  s'en  servir  sans  motif  légitime ,  pour  atta*^ 
quer  et  non  pour  se  défendre,  c'est  .de  la  part  de  leurs 
dépositaires  un  crime  qu'elle  punit ,  suivant  les  circou^ 
stances  plus  ou  moins  aggravantes,  et  4'W^^s  lespropoih 
tions  portées  à  l'article  198  ci-après;  o'est-àrdire  que  la 
violence  commise  par  un  agent  quelconque  du  pouvoir 
emportera  toujours  pour  lui  une  peine  supérieure  d'un 
degré  à  ceUe  qui  aurait  été  infligée  pour  le  même  délit  à 
un  simple  particulier.  Nouvelle  preuve  encore  de  ce  que 
nous  avons  déjà  vu  si  souvent  et  reverrcms  bien  souvent 
encore,  que  plus  un  citoyen  jouit  de  privilèges  dans  hi 
société,  plus  il  est  passible  de  peines  rigoureuses  aux 
yeux  de  la  loi;  et  toujours  en  raison  de  ce  principe  divin 
rapporté  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  que  «  ceux  qui  com- 
«  mandent  aux  autres  seront  jugés  avec  plus  de  sévé^ 
«  rite  (1)».  Car,  mes  amis,  ne  l'oubliez  jamais,  c'est  des. 

(l)Sag.,vi,6. 


hiis  de  Di#a  que  sortent  tonies  ks  bonaas  législatkMis, 
et  cela  est  si  vrai  que  pour  pea  qu'une  loi  soit  frappée 
d'îfijustice  ou  d'inhumamté ,  des  oiilliers  de  préceptes 
saints  viennent  assaillir  l'esprit  et  le  cœur  du  législatenr 
stopâde  ou  coupable  qui  l'a  jnrodnite,  et  le  contraignent 
ala  retirer  de  aes  codes,  comme  une  œuvre  de  discorde  et 
de  malédiction.  Nouvelle  preuve  que  les  bonnes  lois  sont 
la  vérài  mème^  et  que  par  cela  seul  elles  sont  une  chose 
divine  et  sacrée  puisqu'elles  émanent  de  la  vérité,  et  qoe 
la  vérité  c'est  Dœu. 

Yoilà  comment ,  n'en  déplaise  aux  paradoxes  des  pré- 
tendus esprits  forts,  c'est<4i-dire  des  ingrats  ou  des  fous 
niant  la  Providence,  il  est  impossible  d'être  tout'4i-(ait  on 
honnête  homme  sans  être  un  homme  pieux;  comment,  en- 
fin, l'étude  de  nos  lois  civiles  et  morales  nous  ramène  in- 
dubitablement et  sans  efforts  à  la  religion,  source  unique 
et  seule  évidente  de  tout  ce  qui  est  juste  et  bien  ici- 
bas. 

Pour  vous  le  démontrer  d'une  manière  indubitable, 
faisons  l'application  de  cet  enseignement  au  premier  point 
de  légidation  qui  vous  viendra  à  l'idée ,  et  vous  verrez  qui 
vous  trompe  ou  de  moi  ou  de  Hmpiété. 

Par  exemple,  vous  travaillez  tous  ici  et  vous  recevez  le 
prix  de  votre  ouvrage  suivant  ce  qu'il  vaut.  Pourquoi  tra- 
vaillez-vous? Pareequ'il  est  constant  qiie  le  travail  est  une' 
condition  essentielle  de  la  vie;  car  si  tons  les  hommes 
étaient  oisifs,  tous  périraient  infailliblement  Le  travail 
est  donc  une  loi  primitiv<e  et  nécessaire  :  elle  est  donc 
conséquemment  une  loi  divine,  et  la  voici  :  —  Dieu  a  dit 
à  Adam  :  —  «  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  soeur  de  ton 
«  front,  jusqu'à  ce  que  tu  rentres  dant  la  terre  d'où  tu  es 
«  sorti  (  1  )  »  — .Et  tout  aussitôt  les^législations  humaines  ont 
répété  :  a  — *  L'oisiveté  sera  punie  comme  un  vice  désor-> 

(1)  Genèse,  m,  4ft. 
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«  ganisateur  de  Tordre  sobial  pour  lequel  rhomme  a  été 
<  formé (1)  ». 

Maintenant  ponrqaoi  tous  paie-t*on  le  prix  de  votre 
trayail  ¥  C'est  qae  si rons  travailliez  sans  rétribation,  Vons 
péririez  encore  de  faim ,  et  qne  vous  ne  devez  pas  périr 
ainsi  ;  €ar  vons  êtes  hommes  ;  vous  êtes  membres  d*àne 
société  constituée  au  maintien  de  laquelle  vous  coopérez, 
et  qui ,  en  revanche,  vous  concède  des  droits  réels  et  po- 
sitifs ;  et  le  premier  de  tous,  sans  contredit,  c'est  celui  de 
pouvoir  vivre  des  services  que  vons  lui  rendez.  La  rému- 
nération du  travail  est  donc  également  une  loi  primitive 
et  nécessaire,  et  conséquemment  enccMre  une  loi  divine  : 
or,  la  voici  ;  Dieu  a  dit  :  —  «  Vous  ne  lierez  point  la  bon- 
«  che  du  bœuf  qui  foule  vos  grains  dans  la  grange  ; — » 
c'cst-k-dire,  vons  nourrirez  celui  qui  travaille  (2);  ce  que 
smnt  Paul  exprime  par  ces  paroles  de  son  épftre  à  Timo- 
thée:  —  «L'homme  qui  travaille  doit  en  tirer  profit(^)» . 
— Et  de  là,  mes  amis,  cette  foule  de  dispositions  exjHresses 
qui  font  partout  du  labeur  d'un  ouvrier  quelconque  un 
droit  imprescriptible ,  que  nul  ne  peut  enfreindre  sans 
être  contraint  le  respecter  par  la  puissance  de  la  loi. 

Travailler  et  recevoir  le  prix  de  son  travail  sont  donc 
pour  vous  deux  choses  évidemment  justes.  Cependant,  si 
l'on  vous  forçait  à  travailler  sans  récompense,  comment 
vous  y  prendriez-vous  pour  prouver  l'injustice  que  vous 
subiriez?  Ne  vous  faudrait-il  pas  absolument  remonter  à 
l'origine  de  votre  droit  pour  en  prouver  la  réalité?  Mais 
ce  droit ,  oii  le  retrouveriez-vous  si  ce  n'est  aux  pieds  du 
trône  éternel  du  roi  des  rois ,  source  de  toute  justice  et 
de  toute  vérité  ?  D'oii  il  suit ,  mes  amis,  que  pour  l'athée 

(i)  Un  homme  que  les  plus  hautes  dignités  n^emptehent  pas  toujours  de  se 
livrer  aux  inspirations  de  récrîTain  et  du  penseur,  a  dit  à  ce  sujet  :  t  Le  travail 
«  est  une  conditiott  de  toute  œuvre  Jinmaine.  Il  faut  le  trandl  peur  produire 
•  le  beau  oonune  pour  produire  Tutile.  Le  travail  e<»t  la  vertu  du  talent.  > 

(î)  Dcul.,  XXV,  4.  —  (3)  I  Tim.,  v,  iS, 
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moi-même  reUgieBsemenl  et  ponctuellement  transoiîses 
à  lears  adresses.  J'ai  tellement  la  certitude  et  la  cons- 
cience, que  toutes  les  réclamations  que  rons  croiriez  de- 
voir (aire  parvenir  contre  moi  à  Tautorité  supérieure,  se- 
raient injustes  et  calomnieuses ,  que  je  n'en  éprouTcrais 
qu'un  seul  regret  ;  ce  serait  de  me  Yoir  forcé  de  croire  à 
TOtre  ingratitude  envers  celui  qui ,  de  tous  ceux  qui  tous 
connaissent  et  tous  plaignent,  tous  aime  assurément  da- 
Tantage  ;  envers  celui  qui ,  pour  tous  en  couTaincre ,  fait 
journellement  ici  le  plus  de  sacrifices  et  de  constants  ef- 
forts! 


QUARANTE-QUATRIÈME  CONFÉRENCE 


II*  CLASSE. 


DES  ABUS  D  AUTORITE  CONTRE  LA  €HOS£  PUBLIQUE. 

Art.  188, 189,190  et  191. 


ARGUMENT. 

Que  la  loi  n^est  conservatrice  qu^antant  quelle  ealt  eavironnée  d^une  forte  ga- 
rantie. —  De  remploi  de  la  force  publique  contre  Texécution  des  Ims.  — 
Comment  la  rébellion  contre  la  loi  est  tout  à  la  fois  un  malheur  public  et 
un  malheur  privé.  —  Cri  de  la  conscience.  —  Puissance  du  bien  et  du  mal , 
partage  de  Thomme.  —  Folie  des  impies  et  des  méchants.  —  Tourment  de 
leur  exislence.  —  La  vertu  sans  religion  n^est  qu'un  mensonge  hypocrite. 
—  De  Tobéissance  hiérarchique.  —  Qu^ll  importe  de  bien  connaître  à  qui 
elle  est  due.  —  Quels  crimes  nombreux  peut  entraîner  un  acte  d'abus  d'au- 
torité de  la  part  d^un  fonctionnaire  public.  —  Que  la  véritable  liberté,  c'est 
la  liberté  des  lois. 

Après  avoir  traité  des  diverses  sortes  d'abus  d'autorité 
dont  les  fonctionnaires  publics  pouvaient  se  rendre  cou- 
pables envers  les  particuliers;  après  nous  être  convaincus 
que  le  domicile  d'un  citoyen  était  sacré,  que  la  justice  ne 
pouvait  jamais  lui  être  déniée ,  qu'aucune  espèce  de  vio  - 
lence  ne  pouvait  être  ordonnée  contre  lui  dans  l'exercice' 
ou  à  l'occasion  de  l'exercice  de  ses  fonctions ,  et  que  le 
secret  de  sa  correspondance  était  inviolable ,  il  nous  eût 
été  difficile  d'exiger  de  nouvelles  et  plus  sûres  garanties 
de  notre  indépendance  et  de  notre  liberté  :  surtout  quand, 
si  vous  vous  le  rappelez  bien ,  je  vous  ai  prouvé  que  la 
jouissance  de  nos  drmts  était  d'institution  divine,  et 
par  cela  même  d'une  justice  et  d'une  évidence  irrécu- 
sables ,  même  aux  yeux  de  l'impie ,  qui ,  tout  en  niant 
l'intervention  de  Dieu  dans  les  affoires  de  ce  monde ,  n'en 
L  32 
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éprouve  pas  moine  la  conyiction  intime  que  sans  ce  prin- 
cipe éterqel  rien  ne  serait  ici-bas  ni  possible  ni  yrai. 

Eh  bien  !  ces  garanties  si  précieuses  et  si  positives  ne 
suffisaient  pas  encore  aux  prévisions  de  nos  législateurs , 
et  après  en  avoir  doté  les  citoyens  ils  ont  senti  la  néces- 
sité d'en  offrir  de  semblables  à  la  chose  publique ,  c'est- 
à-dire  à  l'exécution  de  la  Im  même.  Car,  mes  amis  y  à  quoi 
serviraient  de  bonnes  lois  si  elles  pouvaient  être  impuné- 
ment inexécutées?  A  quoi  serviraient  les  utiles  et  sages 
règlements  de  cette  maison,  si  je  pouvais  les  violer  à  votre 
détriment?  Une  garantie,  un  droit,  une  liberté  quel- 
conques ne  sont  donc  réellement  un  bien  que  lorsqu'on 
en  jouit ,  et  c'est  pour  en  assurer  la  jouissance  que  la  loi 
a  prescrit  les  dispositions  pénales  que  voici  : 

Toat  fonctionnaire  public,  agent  ou  préposé  du  gouvernement,  de  quelque 
état  et  grade  qu^ll  soit,  qui  aura  requis  ou  ordonné,  Tait  requérir  ou  ordonner 
Taction  ou  remploi  de  la  force  publique  contre  Texécution  d*une  loi  ou  contre 
la  perception  d*une  contribution  légale ,  ou  contre  Texécution  soit  d*une  or- 
donnance ou  mandat  de  justice  «  soit  de  tout  autre  ordre  émané  de  rauLoritë 
légitime,  sera  puni  de  la  réclusion.  (Art«  188.) 

Vous  sentez  bien  que  de  ce  principe  même,  que  la  loi 
est  la  règle  de  nos  droits  et  de  nos  actions ,  découle  né* 
cessairement  cette  conséquence  qu'elle  doit  être  exécutée 
dans  toute  son  étendue.  Il  y  a  donc  évidenmient  délit  de 
la  part  des  fonctionnaires  ou  agents  qui ,  de  quelque  ma- 
nière que  cela  soit ,  usent  de  leur  intervention  pour  s'^h 
poser  à  ce  qu'elle  reçoive  en  effet  sa  pleine  et  entière 
exécution. 

Cette  disposition  législative  est  tellement  conséquente 
an  prindpe  des  libertés  civiles ,  politiques  et  rdigieuses 
d'un  même  pays;  elle  est  tellement  basée  sur  la  vérité, 
o'est-à-dire  sur  1a  morale ,  que ,  toute  créée  qu'elle  soit 
dans  l'intérêt  général ,  elle  n'en  est  pas  moins  applicable 
a  tous  les  intérêts  privés  des  citoyens  et  des  iamilles  pris 

élément. 
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Citons  d'abord  un  «fxemple  d'abus  d'autorité  contre  la 
dioae  publique. 

Yotts  n'ignorez  pas  que  chaque  Français  doit  un  soldat 
à  son  pays  pour  un  certain  nombre  d'années  déterminées 
par  la  loi.  Eh  bien  !  supposons  que  Pun  de  tous  ,  désigné 
par  le  sort  pour  faire  partie  du  contingent  de  sa  comiliune, 
cherche  à  se  dérober  au  service  en  se  cachant?  La  gendar- 
merie se  présente  à  son  domicile  et  l'arrête  ;  tel  est  son 
deyoir,  tel  est  son  droit.  Cependant,  que  le  maire  de  la 
commune ,  entraîné  par  intérêt  ou  par  amitié  en  faveur  du 
soldat  réfractaire ,  et  au  mépris  de  ses  serments ,  ordonne 
à  la  garde  nationale,  ou  à  toute  autre  force  qu'il  a  le  droit 
de  requérir,  d'arràchér  le  récalcitrant  des  mains  de  la 
gendarmerie ,  et  qu'il  sanctionne  par  cet  abus  d'autorité 
TOtre  révolte  et  facilite  votre  évasion  ?  Il  sera  coupable  du 
délit  prévu ,  et  sera  condamné  à  la  peine  de  la  réclusion. 

Maintenant,  en  quoi  ce  délit  ou,  si  vous  voulez,  cet  abus 
d'autorité  contre  la  chose  publique  se  trouve-t-il  appli- 
cable à  l'intérêt  privé  des  citoyens?  Le  voici  :  Déclarés 
réfractaires  et  conséquemment  soumis  aux  poursuites  que 
prescrivent  les  lois  militaires ,  vous  êtes  obligés  de  fuir  ou 
de  vous  cacher,  la  liberté  n'existe  plus  réellement  pour 
vous,  puisque  vous  ne  pouvez  plus  jouir  ostensiblement 
de  Tos  droits  de  citoyen.  Biches  ou  pauvres ,  tous  vos  pas 
sont  comptés  et  suivis  :  riches ,  on  petit  vous  miner  sans 
qu'il  TOUS  soit  possible  de  venir  réclamer  justice  par- 
devant  les  tribunaux  ;  un  esTieux  peut  v6us  perdre  de 
réputation  sans  craindre  que  tous  osiez  lut  en  demander 
réparation,  un  méchant  peut  vous  frapper  impunément 
ou  TOUS  outrager  de  toute  autre  manière ,  car  enfin  vous 
n'existez  plus  pour  la  société ,  et  elle  ne  vous  devra  son 
appui  que  de  l'instant  oii  vous  reprendrez  au  milieu  d'elle 
le  rang  qui  vous  y  est  assigné  par  TOtre  position  person- 
neUe.  Êtes- vous  pauvres?  votre  vieux  père  ne  peut  pins 
être  secouru  par  le  produit  de  Totre  journée;  TOtre  mal- 
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hevreose  mère  croit  à  chaque  instant  tous  Toir  traîner 
ignominieasement  de  cachots  en  cachots  ;^  votre  éponse 
gémit  dans  un  yenyage  anticipé,  et  la  misère  de  ses  en- 
fants ,  privés  de  pain  et  pent-étre  de  vêtements  et  d'abri , 
vient  encore  ajouta  à  son  trop  juste  et  trop  donlouraix 
désespoir. 

Ainsi  donc ,  mes  amis ,  tonte  espèce  de  rebellton  à  la 
loi  devient  évidemment  un  malheur  public -et  un  malheur 
privé  ;  non-«eulement  dans  cette  circonstance ,  mais  dans 
toutes  celles  où  un  indiyido ,  quel  qu'il  soit ,  brise  vo- 
lontairement les  liens  nécessaires  «t  sacrés  qui  unissent 
le  citoyen  à  l'État  par  des  devoirs  réciproques  qui  seuls 
font  leur  force  et  leur  commune  sécurité. 

Dans  l'exemple  que  je  viens  de  vous  citer,  je  suppose 
encore  que  l'abus  d'autorité  commis  par  le  maire  n'a  pas 
eu  de  suites ,  et  que  malgré  son  ojqposition  les  gendarmes 
ont  exécuté  leur  mandat  :  car,  si  comme  je  vous  le  disais, 
vous  aviez  été  soustrait  de  force  à  la  puissance  légale  y 
l'officier  public  serait  devenu  passible  d'une  peine  bien 
autrement  sévère.  Yoici  ce  que  dit  la  loi  : 

Si  cette  réquisition  on  cet  ordre  ont  été  suivis  de  leur  effet  »  la  peine  sera  le 
maximum  de  la  réclusion.  (ArL  189.) 

D'où  il  suit  que  l'ordre  seul  d'employer  la  force  contre 
l'exécution  d'un  mandat  légal  constitue  l'officier  public  en 
état  de  culpabilité ,  et  lui  mérite  la  condamnation  à  la 
réclusion  pour  plus  on  moins  d'années  y  mais  qu'il  subit 
nécessairement  le  maximum  de  cette  peine ,  dix  ans,  si  ses 
ordres  ont  été  suivis  de  leur  effet ,  c'esUi-dire  si,  dans  le 
cas  supposé ,  le  soldat  réfractaire  est  parvenu  à  fuir  les 
drapeaux  à  la  faveur  de  cet  abus  d'autorité  contre  la  chose 
publique. 

Concevons  donc  mainten wt  ;que  l'obéissance  aux  lois 
de  son  pays  est  une  règle  sûr^^ttè  bonheur  et  de  sécurité 
^-^nr  tons,  el  d'autant  plus  faefle  à  suivre,  que  ces  lois 
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étaat  généndement  basée&«ar  la  conscience  et  la  yérité , 
BOUS  portons  en  nous  le^  sentiment  de  lenr  puissance ,  de 
leur  justice ,  et  conséqaemment  de  lenr  divinité. 

A  cet  égard  je  n'en  yens  pas  de  meilleore  preuve  qae 
Yoas-mémes.  Interrogez-Toas  de  bonne  foi  et  demandez- 
Toos  si  jamais,  tous  ayez  oommi^^ine  mauvaise  action,  de 
quelque  nature  et  quelque  fidble  qu*eUef)lt,  sans  en  être 
aviertis  d'avance  par  un  sentiment,  intérieur?  Ehbien  I  la 
aéponseque  vousyous  ferez  est  un  argument  sans  réplique 
eoiltjre  toute  espèce  de  crime  ou  de  délits  Nous  avons 
donc,  sans  aucun.donte,  en  nousla  puissance  du  bien  et 
celle  du  mal;  nous-  sommes  donc  libres  de  faire  l'un  et 
d'éviter  l'autre  ;  nous  sommes  donc  conséquemment  pai- 
sibles aux  yeux  de  la  loi  des  foutes  que  nous,  conunettons. 
Oui,  mes  amis,  le-  bien  et  le  mal ,  voilà  tout  ce  qui  meut 
ifis  hommes,  et  vous  say  ez  trop,  hélas  J  aujourd'hui  ce  qu'il 
en  coûte  pour  faire  un  mauvais  chok  ! 

Quand  on  réfléchit  à  la  folie  tles  méchants,  comme^à  lin- 
conséquence  des  impies ,  on  ne  peut  trop  s'étonner  de  leur 
inconcevable  aveuglement ,  et  l'on  a  beau  chercher  à  s'en 
rendre  compte  par  ce  qu'on  appelle  Ve9UT4iUumentde$fa»' 
Mtmsj  on  n'en  deyientque  de  plus  en  plu»  incapable  de 
s'en  expliquer  le  pourquoi; 

J'ouvre  les  annales  du  crime ,  j'^jr  parcours  l'histoire  de 
tous  les; grands  criminels,  et  je  cherche  une  heure  de 
bouheur  dans  toute  leur  vie;  je  ne  l'y  trouve  pas.  J'y  vois 
du  bruit,  du  scandale,  des  orgies,  des  privations,  du 
cynisme  et  de  l'impiété...  rien  de  plusi  Mais  l'éclat  et  le 
bruit  ne  rendent  pas  heureux  ceux  qui  s'y  livrent,  et  ils 
n'éprouvent  rien  autre  chose ,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  le 
cœur  vide,  ou  plein  de  remords  sur  lesquels  ils  cherchent 
k  s'étourdir.  Le  scandale ,  fût-il  même  environné  de  tous 
les  prestiges  de  la  fortune  et  des  honneurs,  est  une  espèce 
d'ivresse  qui  déverse  sur  ses  auteurs  le  m^ris  et  l'indi^* 
i:natioa  des  honnêtes  gens,  et  le  libertin  qui  sait  qu'oit 
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le  méprise  et  qa'on  le  hait,  n*(Ml  aamwMBt  pas 
homme  heureux;  ses  dégoûtantes  débanelies 
son  cœur  et  minent  sa  santé;  de  la  tant  de  prirations  fep- 
cée» qui  rirritentet  le  désespèrent;  cette  soniUnre,  qui, 
tout  puissant  que  tous  le  supposiez,  fait  qu'on  l'évite  avec 
horreur  ou  qu'on  ne  Taborde  qu'avec  effirai;  puis,  edte 
odieuse  impiété  à  Taide  de  laquelle  il  s'essaie  à  légitimer 
ses  mœurs  infâmes,  et  qui  penVétre  j  parricndrait ,  sans 
l'iadestractSble  et  persévérante  idée  de  IKcu ,  qui  vient 
sans  cesse  importuner  les  jouissances  des  méehants,  et  les 
soustraire  à  ce  seul  et  véritable  bonheur  qu'on  mm  tnmfm 
nulle  autrepart  que  dans  le  calme  des  passions,  l^amoiv  de 
l'ordre  etdu  travail,  le  respect  des  lois,  et  surtout  dansune 
pieuse  confiance  en  ce  Dieu  qu'il  but  bien  orotre  enfin  , 
puisqu'il  ne  nous  abandonne  jamais,  et  que  tooèprès  de 
nous  perdre  dans  les  abîmes  de  l'éternité ,  sa  voix  résonne 
encore  malgré  nous  au  fond  de  nos  âmes  et  nous  appelle 
a9  aalut  par  le  repentir  I  Moment  suprême  !  ou  s'achèvent 
toute»  le»  fausses  gloires ,  tous  les  vains  plaisirs,  toutes  les 
folles  vanités  de  la  vie  humaine!  Moment  suprême!  oà 
les  plua  grands  criminel»  peuvent  encore  éprouver,  et 
pour  la  première  fois ,  ce  que  vaut  la  vertu ,  ce  que  peut 
l'espérance  et  ce  que  c'est  que  le  bonheur. 

Voilà  cependant,  mes  amis,  comment,  de  quelque  point 
qu'on  parte,  on  arrive  à  IKeu,  c'est-à'-dire  à  la  vérité, 
et  comment  on  se  convainct  que  le  re^ect  et  l'amour  des 
lois  sont  non*seulement  une  dliligation  sociale ,  mais  im 
devoir  religieux  et  sacré.  Aussi,  ne  craindrai-je  pmnt  de 
vous  le  dire  :  s'il  advenait  jamais  que  vous  eussiez  pour 
maîtres  et  pour  juges  des  rois  impies ,  la  société  bientôt 
ébranlée  sur  ses  véritables  bases  irait  s'abîmer  de  nouveau: 
dans  les  prctfoadeurs  de  l'anarchie,  à  moins  que  la  main 
de  Dieu  n'anéantit  les  tyrans,  ou  que  sa  nûsârieorde, 
prenant  en  pitié  leor  folié ,  ne  fît  revivre  et  fructifier  dans 
leurs  eœars  les  flammes  salutaires  et  réparatrices  de  b 
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rsligioft  et  de  la  rertu  qui,  sans  elle,  ii'è&t  hélas f  qu'un 
hypocrite  mensonge  de  plus  I 

Mais  tant  de  malheurs  sont-ils possibles,  sont-ils  même 
présumables  en  France  arec  des  ma  issus  de  saint  Louis, 
et  de&  magistrats  ayant  pour  exemples  et  pour  modèles 
dès  L'Hôpital  et  dés  Daguesseau  ?  Non ,  mes  amiS',  non*, 
et  si  AOs  lois  pénales  .déterminent  et  ôlassent  des  points 
de  culpabilité  relati&  aux  magistrats,  c'est  qu'elles  ont 
du.  pousser  leur  totélaire  inyestigation  jusques  à  l'hypo- 
thèse de  crimes  ou  de  délits,  tellement  rares  s'ils  exis^^ 
tent,  qu'elles  n'en  conçoivent  qu'à  peine  même  la  posai* 
hsHté. 

C'est  avec  ce  même  esprit  de  respect  que  nous  devons 
examiner  les  divers  articles  ique  nous  parconrcms  ensem- 
ble, et  desqu^,  comme  vous  le  voyez ,  jaillissent  pour 
nous  tant  d'utiles  et  honorables  leçons. 

Nous  venons  d'apprendre  que  les  abus  d'autorité  contre 
la  chose  publique,  commis  par  des  fonctionnaires,  prépo« 
ses  pu  agents  du  gouvernement,  pouvaient  être,  suivant 
les  cas,  punis  de  la^ réclusion  jusqu'au  maximum  de  cette 
peine.  Mais  ces  fonctionnaires ,  [uréposés  ou  agents,  ne  se 
font  pas  les  exécuteurs  dès  curdres  coupables  qu'ils  don- 
nent; ces  exécuteurs  seront-ils  donc  exempts  dé  toute 
responsabilité  ?  Voyons. 

Les  peines  énoncées  aux  art.  188  et  489  ne  cesseront  d*ètre  applicables  aux 
fonctionnaires  ou  préposés  qui  auraient  agi  par  ordre  de  leurs  supérieurs , 
qif  autant  que  cet  ordre  aura  été  donné  par  ceux-ci  pour  des  objets  de  leur  res- 
sort, et  sur  lesquels  il  leur  était  dû  obéissance  hiérarchique  ;  dans  ce  cas»  len 
peines  portées  ci-dessus  ne  seront  appliquées  qu^aux  supérieurs  qui  les  pre- 
nders  auront  donné  cet  ordre.  (Art.  i90.) 

Ceci  a  besoin  d'être  rendu  plus  intelligible  par  un  exem- 
pie.  Je  ne  suis ,  moi ,  qu'un  simple  agent  du  gouvernement, 
ressortant  directement  par  mes  attributions  d'un  minis- 
t^,  et  ayant  pour  chef  immédiat  le  préfet  de  ce  dépar^ 
tement,  à  qui,  conséquenunent,  je  dois  obéissance.  SL 
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donc  ce  magiftCrai  me  donnaît  offideUement  f  ordre  ie 
mettre  un  ou  plusieurs  de  vous  en  Kberté,  bien  qafte 
n'aient  pas  acteyé  le  temps  de  prison  prescrit  fstt  leurs 
jugements,  et  que  je  d^érasse  à  cet  ordre ,  je  ne  serai» 
point  passible  des  peine»  portées  cootre  cet  abus  d^auto- 
rite ,  en  ce  que  par  ma  position  je  dois  obéissance  atva, 
injonctions  du  supérieur  que  la  loi  m'a  donné.  L'ab«»,  s'a 
4tait  constaté,  retomberait  sur  IL  le  préfet,  à  mmns  que 
lui--méme  n'e&t  en  cela  déféré  aux  ordres  du  mhiisire  à 
qui ,  malgré  son  haut  rang ,  il  doit  de  son  oftié  obéissance 
hiérarchique.  Dans  ce  dernier  cas,  ce  serait  au  ministre 
de  justifier  de  sa  conduite  ou  d'en  supporter  toute  la  res- 
ponsabilité. 

Maintenant ,  si  cet  ordre  démettre  Tun  ou  {dusieur»  de 
TOUS  en  liberté  m'était  adressé  par  le  lieutenant^énéral 
commandant  la  division  militaire ,  et  que  j'y  fisse  droit , 
je  serais  coupable  d'abus  d'autorité  contre  la  chose  pu- 
blique et  puni  comme  tel  ;  parceque  je  dois  savoir  que  je 
ne  ressers  point,  par  la  nature  de  mes  fonction»,  de  l'au- 
torité militaire ,  et  que  par  cela  même  je  ne  Ini  dois  pokii 
obéissance  hiérarchique. 

Vous  voyez  donc  combien  il  importe  à  tous  les  citoyensy 
fonctionnaires  ou  non ,  de  connaître  à  qui  ils  doitent  obéis- 
sance, s'ils  ne  veulent  pas  être  continuellement  exposés 
aux  funestes  conséquences  qui  peuvent  naître  pour  eux 
de  leur  fâcheuse  ignorance  à  cet  égard. 

Combien  de  factieux ,  de  rebelles  et  de  mauvais  ci- 
toyens se  constituent  le  droit  de  commander  sans  mission 
et  sans  aucune  espèce  de  droit  ;  et  combien,  hélas  !  ne  ren- 
contrent-ils pas  de  malheureux  dévoués  et  soumis  à  leurs 
dangereuses  instigations!  Qu'est-ce  autre  chose,  en  ef- 
fet, que  ces  séditions  populaires  que  soulèvent  à  leur  pro- 
fit de  perfides  ambitieux  dont  la  révolte  n'a  jamais  d'autre 
résultat  que  la  licence  et  le  désordre ,  l'assassinat  et  Fé- 
^ud? 
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Âh!  mes  amis,  vaalez-yous  éTiter  tes  époavantaUes 
malhears  d'ooe  pareille  séduction  ?  Regardez  qui  tous 
commande  ;  et  si  les  insignes  d'une  magistrature  quelcon- 
que ne  revêtent  pas  l'habit  de  ceux  qui  se  disent  vos  maî- 
tres et  s'offrent  pour  vous  guider,  refusez^leur  TOtre 
aiqpni;  la  Téritable  magistrature,  vos  véritables  amis  et 
VOS  guides  légitimes  ne  vous  manqueront  pas  pour  vous 
défendre  et  vous  protéger,  si  vos  lâches  corruptemrs 
osaient  même  vous  menacer  de  leur  vaine  puissanee  ou  de 
leur  autorité,  mensongère  et  traîtreusement  usurpée.  Il 
faui,  se  sont  écriés  quelques  rebdles,  qu'on  msHvise  les 
peuplée  de  leurê  droits  et  de  leur  liberté. . .  Telle  est  aussi  no- 
tre opinion ,  mais  avec  cette  différence  que  ce  qu^  veu* 
lent  vous  apprendre,  c'est  la  réiDolteet  2'tmpiélé  qui  font  la 
science  de  l'esclavage  et  du  malheur  ;  et  que  ce  que  notre 
véritable  amitié  veut  vous  enseigner ,  c'est  l'obéissance  à 
Dieu  et  aux  lois  de  votre  pays,  qui  seule  fait  la  science  de 
l'honneur  et  de  la  liberté.  Et  conunent  pourriez rvous  en 
douter  jamais  à  l'avenir ,  quand  chaque  parole  de  la  loi 
est  une  garantie  de  plus  de  votre  bonheur  et  de  votre 
tranquillité? 

Si,  par  suite  desdits  ordres  ou  réquisitions,  il  simient  d^antres  crimes  pu« 
nissabies  de  peines  plus  fortes  que  celles  exprimées  aux  art*  188  et  iSd,  ce» 
pdnes  plus  fortes  seront  appliquées  aux  fonctionnaires,  agents  ou  pr^osés 
coupables  d^avoir  donné  lesdlts  ordres  ou  fait  lesdites  réquisitions.  (Art.  191.) 

Cette  seule  disposition  suffirait ,  et  au-delà,  pour  con- 
tenir tous  les  fonctionnaires  dans  le  cerde  de  leurs  attri- 
butions ,  s'ils  avaient  jamais  le  malheur  de  songer  à  s'en 
écarter.  Quel  est  celui  qui ,  prévoyant  d'avance  que  d'un 
abus  d'autorité  peuvent  naître  une  foule  de  crimes  impré- 
vus ,  voudrait  en  assumer  sur  sa  tête  l'odieuse  et  désho- 
norante responsabilité  ?  Aucun ,  si  ce  n'est  un  fou  ou  tout 
au  moins  un  ignorant;  et  ce  n'est  dans  aucune  de  ces  deux 
catégories  que  le  monarque  ou  son  gouvernement  ont 
l'habitude  de  choisir  les  organes  de  là  loi. 
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Cette  dernière  conférence  sur  les  diverses  e^ces  d'à* 
bus  d'autorité  contre  la  chose  publique  tous  aura  sans 
doute  prouvé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  évident  ni  de  plus^ 
vrai  que  la  jooissance  pleine  et  entière  de  nos  droits  et  de 
DOS  libertés,  qu'aucune  puissance  ne  peut  entraver  ni  dé- 
truire sans  s'anéantir  elle-*mémé  dans  un  abîme  de  don* 
leurs  et  d'humiliations.  Oui  9  vous  êtes  libres ,  mais  pour 
le  bien  seulement,  et  non  pas  de  cette  liberté  sauvage 
mère  de  la  licence  et  de  llrreligion  !  «  Sire  I  disait  le  célè^ 
«  bre  oratetir  chrétien  Massillon  au  jeune  Louis  XIY ,  la 
«  liberté  que  les  princes  doivent  à  leurs  peuples ,  c'est  la 
«  liberté  des  lois  (1)  ;  »  et  c'est  aussi ,  mes  amis,  la  seule 
désirable ,  la  seule  solide ,  la  senle  qui  nous  soit  accordée 
sans  réserve,  et  de  laquelle  il  ne  nous  reste  plus,  pour 
être  heureux ,  que  de  savoir  user ,  avec  cette  modération 
et  cette  dignité  qui  caractérisent  partout  l'honnête  hoooime, 
ei  le  rendent  à  la  Ms  le  noble  appm  de  sa  famille  et 
l'exemple  puissant  et  révéré  du  reste  de  ses  coneitoyens  ! 

(i)  Sermon  pour  le  jour  de  rincarnation. 
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Mes  amis  y 

Du  moment  où,  par  saite  de  leur  ciyUiaation,  les  fa-^ 
milles  d^abord  éparses  se  forent  constituées  en  état  de 
peuple ,  chacun  des  citoyens  eut  une  existence  politique 
réelle  et  des  droits  certains.  Il  deyenait  donc  indispenr- 
saUe  de  se  les  assurer  par  des  mesures  générales  et  po«- 
sitiTCs  également  applicaUes  à  tous ,  quelle  que  fût  d'ail*- 
leurs  la  position  sociale  de  chacun  d'eux.  Or,  il  fut 
d'abord  facile  de  reconnaître  quelles  étaient  les  condi^ 
tions  égales  pour  toutes  les  existences  poasiUés ,  et  le 
législateur  les  trouya  naturellement  dans  ces  trois  cir«- 
constances,  fuiâire,  vii>re  et  WHmrir. 

Et,  en  effet,  n'est-il  pas  clair  comme  le  jour  que  ces 
trois  csdnditions  sont  aé^ssaîrement  constitutiyes  de 
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l'existeiice  de  tous  les  citoyens  sans  exeepfiont  C'est  donc 
en  cela  que  consiste  généralement  pour  chacan  de  nous 
ce  qoe  le  législatear  a  désigné  sous  le  titre  d*État  cwil. 

Conséquemment,  les  actes  de  naissance,  les  actes  de 
mariage  et  les  actes  de  décès  dûment  constatés  et  garantis, 
forment  la  base  essentielle  de  toute  espèce  d*état  social  \ 
et  c'est  dans  les  désordres,  souvent  irréparables,  qui 
pourraient  résulter  de  la  mauvaise  tenue  de  ces  actes  si 
précieux,  que  notre  législation  pénale  a  prévu  la  possibi- 
lité des  délits  dont  nous  allons  vous  entretenir  dans  cette 
conférence. 

Toutefois ,  avant  d'entrer  a  cet  égard  dans  nos  discus- 
sions accoutumées,  il  ne  sera  sans  doute  pas  inutile  de 
vous  donner  quelques  expUcations  sur  la  raison,  Torigine 
et  rindispensabilité  des  dispositions  qui  ont  amené  de  tout 
temps  les  hommes  à  la  jouissance  des  droits  irrévocables 
qu'ils  se  sont  donnés,  et  dont,  chez  tous  les  peuples  du 
monde,  ils  se  montrent  généralement  si  fiers  et  si  juste- 
ment jaloux. 

Aujourd'hui,  mes  amis ,  comme  aucun  de  voua  ne  l'i- 
gnore, il  existe  des  fonctionnaires  publics  et  reconnus,  à 
qui  nos  lois  ont  confié  la  tenue  des  actes  de  l'état  civil. 
Et,  pour  tout  autre  que  celui  dont  Texistence  n'est  pas^ 
dans  l'ordre  social  actuel,  le  fruit  d'une  union  illégitime 
également  réprouvée  par  les  mœurs  et  par  la  loi,  rien  de 
plus  facile  assurément  que  de  prouver  la  naissance,  le  ma- 
riage et  le  décès.  En  était41  ainsi  chez  les  peuples  anciens 
avant  l'invention  de  récriture?  Oui,  mes  amis,  car  les 
sociétés  civiles  ont  précédé  de  beaucoup  llnvention  de 
cet  art  admirable;  et  pour  ne  pas  savoir  éerire ,  les 
hommes  n'en  savaient  pas  moins  aimer,  sentir,  eoncevoiir 
et  juger  des  choses  utiles  à  leur  repos  et  a  leur  bonheur, 
comme  membres  de  la  grande  famille  politique  k  laquelle 
ils  appartenaient. 
Fut-il  jamais  un  pays  oit  llxbmme  unr  par  les  liens  sa^ 
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crés  du  nuiriage  à  une  épouse  de  son  cho»  put  demenrer 
indifférent  à  la  légitimité  de  ses  enfants?  L'amour  pater* 
nel  n'est41  pas  un  de  ces  sentiments  y  entablement  innés 
dans  le  cœur  de  tous  les  êtres  créés  qui  respirent,  crois- 
sent et  semultipUent  ?  Les  plantes  elles-mêmes  ne  sem- 
blent-elles pas  assujéties  à  cette  admirable  loi  de  conser- 
yation  ?  On  le  croirait  du  moins  à  yoir  comment,  au-dessus 
des  boutons  qui  naissent  de  leurs  tiges,  leurs  larges 
feuilles  s'épanouissent  conune  pour  les  protéger  contre  les 
rayons  du  soleil  ou  l'humidité  des  nuits ,  ou  pour  les  dé- 
fendre de  l'aiguillon  des  insectes  et  des  mouches  déyo- 
rantes  qui  yiennent  s'y  repaître,  durant  le  jour,  de  leurs 
sucs  embaumés  ! 

L'homme  ne  pouyait  donc  rester  insensible  à  cette  loi 
de  la  nature ,  et  constater  sa  légitimité  dut  être  et  fut  en 
effet  son  premier  besoin  social. 

La  filiation  des  familles  étant  dès  lors  assurée  par  l'au- 
ihenticité  de  ce  premier  acte  de  l'état  ciyil ,  elles  sentirent 
bientôt  la  nécessité  de  légitimer  également  les  conditions 
du  mariage  et  de  ses  effets;  et  cet  acte ,  le  plus  important 
de  la  yie  ciyile,  fut  à  son  tour  assujétr  à  diyerses  formes 
dont  aucun  citoyen  ne  put  s'affranchir  sans  encourir,  soit 
la  réprobation  des  lois,  soit  la  réprobation  puBHque  nod 
moins  ayilissante  et  quelqu^is  bien  plus  insupportable. 

Maintenant  étailnil  moins  important  de  légaliser  les  dé- 
cès? Non.  Le  berceau  nécessite  une  tombe  :  et  si  la  joie 
préside  à  la  yue  du  premier,  il  faut  que  la  douleur  con- 
sacre le  deuil  qui  enyironnelesabtmesdu  second,  dernier 
asile  011  yiennent  tour-à-tour  s'engloutir  toutes  les  géné^ 
rations  yiyantes,  et  d'oii  naissent,  pour  les  uns,  l'héritage 
des  grands  noms  et  des  grandes  fortunes,  pour  les  autres, 
des  exemples  de  courage  et  de  gloire ,  et  pour  les  plus  %' 
plaindre,  des  souyenirs  déboute  et  d'infamie  que  nepeu- 
yent  souVent  effacer  les  plus  hautes  marques  de  sagesse 
et  de  yertu  !  •• 
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Toat  est  ddoe  ittdkpeiiflable  et  crnséqneiit  dans  la  ié- 
gislatioa  et  la  tenue  des  actes  de  l'état  civil  des  citoyens. 
Aussi  Toycms-nous  qu'avant  l'invention  dç  l'écriture  ces 
époques  mémorables  de  la  vie  humaine  étaient  dament 
constatées  par  le  témoignage;  car,  dit  un  auteur  (I)  : 
«  —  Toute  la  société  civile  porte  sur  la  sâreté  des  enga- 
«  gements  mutuels  que  contractent  les  différents  membres 
«  qui  la  composent.  »  —  Ce  fut  donc  originairement  par^ 
devant  des  témoins  que  se  constatèrent  le  fait  et  la  nature 
de  tous  les  actes  civils  entre  les  citoyens,  et  que  de  tra- 
ditions en  traditions  ils  se  perpétuèrent  parmi  les  hommes 
jusqu'à  ce  que  la  civilisation,  agrandie  par  l'invention  de 
l'écriture,  leur  eût  facilité  les  moyens  de  se  créer  des  actes 
authentiques  sur  lesquels  devaient  reposer  éternellement 
les  preuves  de  leur  origine  et  de  leurs  institutions. 

Il  n'est  probablement  pas  un  seul  de  vous  qui  ne  sente 
et  n'apprécie  l'avantage  d'avoir  des  dépositaires  probes 
et  fidèles  de  tous  les  registres  qui  établissent  la  preuve 
des  différents  actes  de  la  vie  civile.  Il  y  a  qaelqae  chose 
de  consolant  à  pouvrâr  se  dire  le  fils  d'un  homme  de 
bien ,  quelque  faute  qu'on  ait  commise  ;  à  s'honorer  de 
la  fidélité  de  son^ouse,  quelque  libertio  qu'on  soit,  et 
à  suivre  IcT^ereueil  de  son  malheureux  père,  dont ,  trop 
souvent  hélas  !  on  a  hâté  la  fin  par  son  ingratitude  et  son 
immoralité.  Eh  bien  !  mes  amis,  tous  ces  titres  sacrés  d'en- 
&nts ,  d'époux  et  de  père ,  vous  sont  garantis  par  la  loi  ; 
car  v(Mci  ce  qu'elle  prononce  contre  ceu^le  ses  agents 
qui ,  eu  pareille  matière,  se  rendent  coupables  de  fraude 
ou  de  mauvaise  foi. 

lies  officiers  de  Tétat  civil  qui  anront  inscrit  leurs  actes  sur  de  simples  feuilles 
vofontes  seront  punis  d*un  emprisonnement  d^un  mois  au  moins  et  de  trois 
mois  au  plus  i  et  d'une  amende  de  seite  francs  à  deux  cents  firauMs»  (Art,  192.) 

Vous  sentez  qne  s'il  était  loisible  à  un  officier  de  Tétat 

(i)  Goguet ,  vol.  l*\  p.  42. 
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ci?il  de  transcrire  les  aetes  sur  de  simples  peUtsimur- 
ceanx  de  papier,  il  pourrait  fort  bien  se  faire  qu'il  s'en 
égarât  quelqnes-ims ,  et  qu'un  jour  il  devint  impossible 
de  prouver  au  besoin  qu'on  est  bien  vériUiblement  le 
Sis  de  son  père  ou  le  mari  de  sa  femme.  Il  se  pourrait 
encore  qu'on  fonctionnaire  malhonnête  homme  se  laissât 
séduire  par  de  l'or  ou  par  des  promesses ,  et  livrftt  h 
ses  corrupteurs  un  de  ces  actes  civils  dont  l'annihilation 
pàt  favoriser  le  vol  ou  l'illégitimité  d'un  héritage.  Mais 
avec  les  précautions  ordonnées  par  la  loi ,  cette  fraude  est 
impossible  ou  du  moins  devient  extrêmement  &eile  à  vé- 
rifier, et  conséquemmeut  à  punir,  d'où  la  certitude  qu'elle 
ne  se  commettra  jamais ,  ou  presque  jamais. 

En  général,  tous  les  actes  essentiels,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient ,  doivent  être  inscrits  sur  des  registres  cotés 
et  paraphés  par  l'autorité  supérieure  de  laquelle  ils  éma- 
nent. Et  si  les  actes  passés  par  les  notaires ,  par  exemple, 
sont  rédigés  sur  des  feuilles  volantes ,  c'est  qu'il  peut  être 
nécessaire  d'en  faire  quelquefois  le  dépôt  ;  mais  ces  actes 
n'ont  de  validité  et  de  date  réelle  que  tout  autant  qu'ils 
ont  été  transcrits  sur  des  registres  exprès ,  et  de  la  même 
espèce  que  ceux  tenus  par  les  officiers  de  l'état  civil. 

Au  milieu  de  ces  murs  si  tristes  et  d'un  aspect  si  dou- 
loureux ,  pensez-vous  que  votre  état  civil  actuel  ne  soit 
pas  garanti ,  et  qu'il  nous  soit  permis  d'en  changer  à  notre 
gré  la  nature  ou  l'authenticité!  Non,  mes  amis,  tout  pri- 
sonniers que  vous  êtes ,  la  loi  veille  sur  vous  avec  un  soiii 
tout  paternel ,  et  vous  avez  des  droits  qu'il  n'est  donné  h 
personne  d'enfreindre  ou  de  dénaturer.  Nous  avons  des 
livres  d'écrou  cotés  et  paraphés  par  l'autorité  supérieure, 
et  c'est  là  qu'est  dûment  et  légalement  constaté  l'heureux 
jour,  ce  jour  tant  désiré  et  toujours  trqp  éloigné  pour 
TOUS,  de  l'achèvement  de  votre  peine  et  de  votre  libéra- 
tion. Heureux  jour  en  effet,  si,  profitant  de  l'expérience 
de  Tos  malheurs  et  des  conseils  de  notre  franche  et  loyale 
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imitié ,  vous  avez  appWs  à  redeTenir  gens  de  bien  !  Jour 
effroyable  et  mille  fois  faneste ,  si  le  repentir  n'a  point 
pénétré  dans  tos  cœurs  et  ne  les  apas  rendus  souples  aux 
enseignements  de  la  morale  et  aux  yérités  de  la  religion  : 
car  de  ce  moment  de  liberté  datera  pour  tous  Fère  ora-- 
geuse  et  sanglante  du  déseqpoir  et  de  l'éohaland  I  Mais 
cessons  de  croire  à  d'aussi  tristes  prévisions ,  et  poursui- 
vons ensemble  une  étude  de  laquelle  surgira  nécessaire- 
ment pour  la  majeure  partie  de  vous  un  avenir  bien  plus 
honorable ,  et  conséquemment  bien  autrement  heureux 
que  peut-être  vous  n'osez  Fespérer  I 

Lorsque,  pour  la  validité  d*an  mariage,  la  loi  prescrit  le  consentemenl  des 
père,  mère  oa  autres  personnes ,  et  que  Tofficter  de  Tétat  civil  ne  se  sera  point 
assuré  de  Teiistenoe  de  œ  consentement,  il  sera  puni  d^dne  amende  de  seiie 
francs  à  trois  cents  francs,  et  d'un  emprisonnement  de  six  mois  au  moins  et 
d'un  an  au  plus.  (Art.  193.) 

Noble  et  sainte  disposition  qui  consacre  à  jamais  pour 
nous  l'autorité  paternelle  !  Ah  I  s'il  était  permis  de  former 
de  nouveaux  vœux  pour  l'amélioration  de  nos  lois ,  avec 
quelle  ferveur  nous  les  adresserions  k  nos  mandataires 
pour  qu'ils  agrandissent  encore  bien  plus  cette  puissance 
du  père  et  de  la  mère ,  si  naturelle ,  si  juste ,  si  néces- 
saire 9  si  divine  enfin ,  et  de  laquelle  seule  peuvent  énmner 
un  jour  tant  de  sagesse  et  de  vertus ,  parmi  les  peuples 
civilisés  1  Quel  est  celui  d'entre  vous  à  qui  son  père  ait 
dit  un  jour  en  le  pressant  sur  son  cœur  :  — ^^  «  Je  t'élèy erai 
«  pour  le  crime ,  pour  la  débauche  et  l'impiété  !  Tu  vivras, 
<  mais  pour  renier  ton  Dieu ,  nuindire  ta  mère  et  désho- 
«  norer  ta  famille.  Fléau  de  tes  concitoyens ,  tu  seras  au 
«  milieu  d'eux  comme  un  tigre  affamé  toujours  prêt  à  les 
«  dévorer ,  et  des  horreurs  de  la  mort  tu  ne  reconnaîtras 
«  que  la,  tombe  et  le  néant  oii  tout  finit.  »  Non ,  mes  amis, 
non ,  tel  n'est  pas ,  tel  ne  peut  jamais  être  le  langage  du 
plus  pervers  et  du  plus  terrible  des  scélérats  :  et  si  durant 
8<m  vagabondage  effrayant  il  advient  qu'un  fils  lui  naisse 
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aa  BiiUeu.d-ii&e.CftTeriie ,  œ  dû  sera  poiat  99M  qq  &èiitii- 
-Bieot  4'bearrear  qu'il  déposera  ^a  beroean  suit  iem  èé*- 
poiiilles  de  ses  yietimes ,  el  soa  premier  souhait  ^eràpoiir 
Ja  yertUé  Peut-être  u'osera-tHll  15tepfiina?;toaX  hawtieMe  à 
face  aree  ceux  qui  reaYiroDnent,  et.  donb^  tout  idief 
qu'il  est ^  la  souiliure  lm;faît  peur.i.;.;ù  Mais  ce  m&a 
renferaoBé  dans  son  cœur  y  portera,  des  J ibuits  {Iré- 
cieux ,  et  si  jamais  quelque  heureux  hasard  ou  quelque 
grand  repentir  le  rappellent  Irri-même  à  la  vertu  ^%ofi  fils 
ne  sera  point  un  assassin.  Ah!  plût  à  Dîeù  que  tous  leè 
monstres  de  cette  espèce  devinssent  pères  au  milieu  de 
leurs  désordres  et  de  leur  brigandage,  Us  .éprouv^e^Âtent 
ai^  moins  une  fois  eu  leuir  yi^:  ce  que  vaut  FlnD0cen^4 
et  peutr-étre  qu'un  premier  baiser  dpimé  à  leurienfoi^t 
produirait  un  remords  salutaire,  et  les  arracherait  ^ 
l'infamie  devenue  un  fardeau  trop,  pesant  pour  leu^ 
coeur!  ,•  .-      ;  :  ,   -  ';.;..•( 

Oui,  la  puissance  paternelle  est  une  ]o^  divip^^.une, vé- 
ritable émanation  du  ciel  :  et  pour  nous  son  infljuence  sar^ 
lut^re  ne  diminue  qu'au  nM)ment  ou  les  ^œuds  sacrait )du 
mariage  nous  appellent  uous-méme^  £^u;^.doupeur6  de  la 
paternité.  Je  dis.  ne  dànà»u«,  car  elle  ne  c^se  janiai^ 
d'exister;  et  malheur  aii  fils  ingrat  qui,  devenir père,^^OQ 
tour^  oublierait  ce  qu'il  doit; de  respect  et  d'ainpo^aiif 
sien,;  tôt  ou  tard  en  butte  au  mépris  de  ses; propres) en-: 
£ants,  il  ne  vivrait  que  pour,  maudire  ;  leur.  exisJteoc<$^ 
et  quand  sqnnerait  sa.  dernière  heure,  leurs  chapts:.de 
joyeuse  în^apsibilité  qawBevceraient.  pour  lui  ^oQt  ^aiifler 
éternel  quQ  Dieu  résierve  df^fis. ajuste  colère,  ^iqsr.euT 
CQre  aux  I^allvais  pères  qu'aux  fils  rfsbelles  etdéi^tiir.ésl 
.  .(.'autorité  paternelle  ne  .sera  «douA  plus  rpour;  .vous  un; 
va^  simulacre  inventé  par  des  raisons  de  GQnye^ance> 
et  impunément  méprisé.  Et  d'ailleurs,  s'il  en  était  ai^tr^ 
ment ,  si  vous  aviez  de  nouveau  le  triste  courage  de  la 
braver  ou  de  la  dédaigner ,  dans-  cette  cîreonsitafu^,;  au 
I  33 


màtm^  votre  impiété  AHale  aérait  rame,  et  vous  ne  troo- 
Teriez  point  d'officier  de  Tétat  eîTil:  assez  enseaù  de  ses 
devoirs  pour  se  prêter  à  seeonder  votre  impardomiabie 
rebeUioo.  Ecoutez  et  reienez-biee  ce  moi  de  Confacias, 
le  plus  illastre  législateur  de  ia  Chine  :  «  —  L'bomme  est 
«  ce  qu'il  y  a  de  plos  noble  dans  Tonivers ,  et  1»  piété 
€  filiale  est  ce  qu'il  y  a<)e  plos  grand  dans  l'koinne(l).  » 


Vél&àer  de  Tétat  civil  sera  aussi  puni  de  seiie  francs  à  trois  cents  francs 
d^amende,  lorsquMl  aura  reçu,  aTant  le  terme  prescrit  par  Kart.  228  du  code 
cinl,  Tacte  de  mariage  d'une  femme  ayant  déjà  été  mariée.  (Art.  494.) 

Noos  avons  reconnu  que  l'institution  des  registres  des 
aeles  de  l'état  civil  avait  pour  principal  but  de  garantir 
aux  citoyens  la  légitimité  de  leurs  familles.  La  loidevail 
donc  nécessairement  prévoir  les  cas  oit  cette  légitimité 
pourrait  être  compromise  par  des  circonstances  particu^ 
Hères,  et  jeter  ainsi  la  confusion  dans  les  droits  acquis , 
soit  au  père  et  h  la  mère,  soit  aux  enfants  issus  d'un  pre* 
mier  mariage. 

Or,  vous  concevez  que  si  une  femme  veuve  avi^  la 
faculté  de  contracter  un  second  mariage  aussitôt  après  la 
mort  de  son  mari ,  il  se  pourrait  qu'eRe  fût  enceinte,  et 
que  son  enfent  vint  dès  lors  ca-partager  dans  la  fortune  du 
second  mari,  et  priver  ainsi  ses  véritables  enfants  d^iine 
portion  d'héritage  à  laquelle  le  premierné  n'avait  réelle- 
ment aucune  espèce  de  droit.  C'est  donc  pour  éviter  cette 
injustice  que  le  code  civil  a  prononcé,  article  288,  qae 
«  la  femme  ne  peut  contracter  un  nouveau  mariage  qu'a- 
«  près  dix  mois  révolus  depuis  la  dissolution  du  marrage 
«  précédent.  »  Telle  est  la  loi  :  et  l^fficier  des  acte  s  de 
rétat  civil  qui  la  méconnaîtrait  subirait  Tune  des  amendes 
dont  je  vtens  de  vous  parler.  Du  reste,  les  dispositions 
pénales  sont,  k  cet  égard,  tellement  frappantes  de  sagesse 

(i)  iSèroa^tre»  Gonfocius  et  Mlibomet/Pastoret,  p.  19« 
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e(  ë'olilité,  qo'il)  aérait  oiàeiK  -de  «brifcliir  à  Tëmi  eH  tMë 
nertottir  toute  U  i— rnliltf.  Pasaoïu  ootM.  '  . 
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été  àeimiMJKfe  «a  aurait  élé.couTerte;  le  ta9t  «^9  pr^udioa  to.p^ilfs  j|^tt% 
fortes  prooDDcées  en  cais  de  collusion ,  et  sans  préjudice  aassi  des  autres  dispo* 
sitions  pénales  du  titre  ▼  du  livre  !•*  du  cocte  civîL  (Art  195.)  ' 

Ou  serait,  en  effet,  la  garantie  sociale,,  si  les  erreurs 
coomUses  par  les  officiers  des  actes  de  Tetat  ci?il  res-' 
taient  impuuies,  par  cela  même  que  ceux  au  nota  desquels^ 
ils  auraient  été  passés  n^en  requerraient  pas  là  nullité 'ou 
la  céuyriraienib  par  des.  arrangements  particuliers?  L'^taf 
civil  d*un  citoyen  se  lie  essentiellement  a  fétat  çiyil  de 
tous  lès  autres  :  et  sll  peut  lui  êtrt^  avantageux  ou  indif- 
férent  de  n*en  pas  rectifier  la  fausse  autjieniieité,  il  im- 
porte à  tous  les  autres  citoyens  qu^elle  lé  soit,  pait^equé 
mille  circonstances  imprévues,  mais  probables,,  peiiy eut 
un  jour  rapprocher  leurs  intérêts^  et  que  cette  espèce 
d^erreur  est  de  nature  à  lès  compromettre  d^une  manière 
extrêmement  préjudiciable  a  leur  propre  état  çivil.       *  , 

L'erreur  commise  par  le  dépositaire  dés  actes'  de  cette 
nature  sera  donc,  quoi  qu'il  advienne  et  dans,  tqus  les  ça|;^ 
possibles ,  punie  suivant  les  circonstances ,'  ou  d^une 
amende ,  ou  de  remprisonùement. 

Je  dis  V'erreur  commise  par  rofficier  de  Tétat  civil .  car 
ici  la  loi  ajoute ,  sans  préjudice,  des  pemés.plus  fortes  gro; 
noncéés  en  cas  de  collusion  (c^est-ai-dire  de  connivence 
secrète),  et  sans  préjudice  aussi  des  autres  dispositions 
pénales  du  titre  V du  livré  1^"^  dii  code  civiU   .  ,  ". 

C  est  qu'yen  effet ,  mes  amis,  du  moment  ou  il  jCy  a  plu^ 
seulement,  erreur  mais  (^o/^^ion^  te.  délit  cha9g^  de  naitai^ 
et  devient,  ain^  que  nous  ïe  verrons  plos^tanjL^^pft^sibl^Q 
de  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps  (  1  ) .  , , .  . , 

En  ce  qui  concerne  les  dispositions  pénales  établies  an 

(1)  Gode  pénal ,  art.  940, 


—  516  — 

litte  Viki'liTTe  i^  4u  code  dvil,  die»  eoDfisteiÉt  à  m^ 
nnler  à  Tégard  det  époux  iilégiliumaemt  mariés  taules 
les  obligations  qui  naissent  da  mariage  légal  et  des  droite 
et  des  devoirs  respeetilB  des  époux  ;  e^est  que,  dass  ee 
cas,  il  n'y  a  pas' réellement  mariage  aux  yenx  de  la  loi, 
et  que,  conséqaemment,  elle  ne  regarde  cette  union  illi'^ 
cite  qae  comme  on  concubinage  poMic  qu'elle  peut  et  doit 
punir  et  ne  doit  jamais  protéger. 

Tant  de  prévoyance  et  tant  d'amour  dans  notre  législa- 
tion ne  sont-ils  pas  admirables,  et  ne  nous  imposent-ils 
pas  de  notre  cftté  ce  respect  et  cette  reconnaissance 
dont  nous  éprouvons  jpeut-être  plus  le  besoin  que  nous 
n'en  concevons  le  devoir?  £t  si  Dieu  n'existait  pas;  s'il 
n'était ,  comme  l'impie  essaie  de  se  le  persuader^  qu'ua 
vain  épouvantail  inventé  pour  effrayer  les  honimés  et  les 
mieux  asservir  ;.pensez-vous  qu'il  fût  possible  de  s'expli- 
quer l'origine  ^et  l'inviolabilité  de  tant  de  lois,  d'ordre^ 
de  justice  et  de  raison  ?  Non  sans  doute.  ISjh  toutes  choses 
il  y  a  un  principe,  et  pour  le  trouver  il  nous  faut  bien  re- 
monter il  Keu ,  cause  et  principe  de  tout,  ou  confesser 
que  rédifice  social  repose  sur  l'invention  des  hommes^ 
pour  qui  la  justice  ne  serait  pas  même  une  idée  si  elle  n'é. 
tait  éternelle  en  Dieu,  et  bien  loiigten^  avaât  eux!  Nouj 
l'ordre  et  la  justice  ne  sont  pas  des  institutions  hamaines, 
parceque  cela  n'est  pas  concevable,  et  si  elles  tous  pa^ 
raissent  une  nécessité  indispensable  de  notre  éxistçpce 
politique  et  morale ,  c'est  parcequ'elles  viennent ,  par- 
cequ'elles  émanent  de  la  .Divinité.  FcfCsdre  aux  lois  de 
son  pays  est  donc  tout  à  la  fois  un  crime  civU  et  un  crime 
religieux  ;  et  désormais  g'eii  acquiers  de  plus  en  plus  Fin- 
timé persuasion,, voua  ne  vous  rendrez  coupables  ni  d'at-* 
t:ent2ft8Jbri>lics  aux  yeux  desliommies ,  ni  'dSîppSetéclévant 
Dieu. 


QlîAÇli^N  TE -SIXIÈME  GONJPÉiiÈI^GE., 

$VII.. 

DJÊ  t*£S:ERCICE  DE  L'ÀUTOMTÉ  PtlBLllQUï;  tLLÉGALEr 
•     ftlENT  ANTICIPÉ  OU  PROLONGÉ.    . 

•  •       •  ■  «  .      " 

•  •  •  .  <  - 

Art.  196,  197eM98. 


AttOCMENT. 

Origine  du  serment*  —  Qu*il  est  la  preuye  de  Dieu.  —  Dçson  usage  cto  le» 
peuples  anciéùs.  —  jfleligibn  du  serment.  —  Comment  la  révocation  ihm 
fiipctioiliilaife  ou  la  cessation  de  ses  hmdions  le  rend  inliabile  à>les  remplir» 
•—  Qiui  lia  lidélili  ati  sermêni  esMe  premier  jdevQir  d*un  fongjtioûoaire  publie» 
—  Du  magistrat  qui  trahit  ses  devoirs.  —  Q^e  lecliâtiment  acquiert  un 
.  plus  bant  degré  de  sévérité.. 

'  'Tout  fbttfctioRBaire  puKÛo  qui  sera-enMen  exercioe.  de  iats  fdttctkms  sans 
avpî9,^^Je  serment  pourra  être  poursuivi  »  et  sera  puni,  d'une  amende  de 
a^i^e  francs 4  cent  cinquante  francs,  (ilrt  IM.) 

•  •  •  • 

Tèi  estle  langage  de  là  loi. 

Qu'est-ce  donc  qu'an  serment ,  et  d'oK  vient  cette  né- 
cessité de  le  prêter  sous  peine  de  punition?  C'est  ce  que 
d'abord' il  fkut'examiner ,  etje  vous  demande,  à  cetégard, 
de  vouloir  bien  me  prêter  toutcTOtre  attention. 

Le  serment  est,  mes  amis,  un  acte  libre  'et  volontaire 
par  leqiielon  prend  Dieu  à  témoin  de^  la  fidélité  qu'on  cofr 
servera  dans  ses  engagements.  Le  sermient  est  donc,  par 
cela  même,  unactetout-è'^fait  religieux;  d'oiijlsuitquesi 
dans  une  déposition  judiciaire  un  témoin,  se  déclarait 
athée,  il  neiàudi^ait  pas  requérir  son  serment;  car  il  man- 
querait évidemment  dë'la -seule  garantle^ui  puisse  y  faire 
croire ,  et  nulle  foi  ne  devrait  y  être  ajoutée.  Cependant 
cet  acte  solennel  se  retrouve  établi  dès  la  plus  haute  an- 
tic|dté ,  et  partout  il  demeure  comme  un  gage  nécesBaîre 
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et  saint  qu'on  ne  peut  retirer  sans  crime  et  sans  flétrissure. 
Qudie  loi  suprême  a  donc  '  prtMhut  cette' uniVersalfté  de 
doctrine  chez  tons  les  peuples  connus?  L'éTidenee  Fon 
TOUS  de  l'existence  d*un  Dieu. 

Mais  ^  le  serment  est  le  lien  indispensable  de  la  soreté 
des  engagements ,  Dieu  est  donc  nécessaire ,  puisqn  il 
n'est  pas  douteux  que  nous  ne  soyons  créés  pour  Tordre 
social,  et  que,  quelques  efforts  que  nonsfissions  pour  nous 
constituer  en  état  de  sauvage  indépendance ,  jamais  qous^ 
ne  pourrions  y  paryenir. 

Voilà  comment ,  quand  9  nous  arrive  d'avoir  besoia 
d'une  institutionconservatricede  nous-mêmes,  soit  comme 
iudiyidus,  soit,  comme  société  publique,  il  nous  est  im- 
po^aible^d'éehapper  à  cette  uée^âlé  d'un  Dieu  saas lequel 
tout  nt*  serait  dans  nos  cœurs  que  déception ,  «Màsaiige , 
incertitude ,  illusion  ou  non-sens. 

Que  l'athéisme  cesse  donc  de  se  perpétuer  dans  les  té^ 
n^res  de  son  aveuglement,  et  qu'il  vienne  avec  naoBy  en 
disséquant ,  si  je  puis  m^^rimer  ainsi ,  les  témoigviagea 
de  l'histoire  des  institutions  humaines,  se  convaincre,  au 
flambeau  de  la  conscience  et  de  la  raison,  de. la  fomsacté 
ri4|cule  de  ses  systèmes,  ou  de  la  per^ti^nce  insensé 
die  sa  mauvaise  foi. 

.!:  S'et  est  le  caractère  éternel  et  divin  .dq  sermenli  que 
nous  trouyojDH  ém»  le^  Saintes^Écriturea,  que  Piç;u  luK 
p^e  n'a  pas  dédaigné  d'en  employer  la  formule  peur 
^kuiner ,  s'il  était  possible ,  plus  de  poids  à  ^es  paroles, 
TrT[«  J#jarç,par  nuH-inême,  dit  le  Seigneur  à  Abraham, 
«  que  !pui$gae  peur  m'obéir  ymxs.  n'av^  poii^t  épargné 
t<  votr-e  fils^  îe  vous  bénirai  et  je  mult^lierai  votre  race 
f.  comme  les  /étoilfei»  du  cii^ ,  eomiua  <le.  ^la  qui.  ^st  sur  le 
^ irirage' dejaqiei! (1). j^.Et. eomuiQ  B**M5  «'e^tjajQçiis iu-« 
fiddle  ft^|)ar^0>9;qua«âyiutrl^.tmi^  4(?r»(MW9pliir  ll^t 

—  '  1  i*.  '•  ' . '  '  i'  /-  p  ' •  •  r    .  •  1 1        '  •  '  '        •  •  .'1      't  '       ^ <    •■..'. ^-  I    ' 
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b:Is{iw.;  *-^  «  N'allés  point  en  ÉgypkcH  DuiîsdcBiMirez  dans 
p^  1^  pftys'qae  je  roua  BoKmtrepat .....  car  je  vou8  donnerai 
«^  ^'Voiis  et  à  votre  raee  tous  ees  pays^i ,  pour .  ar«09i^tr 
M:fiuni 0erm€tU  que  j'aifdit  à  Abraham  votre  père  (i).  » 

Le  Seigneur  amt  juré  pan  Im^màme,  parcâqtte^  dit 
aaÎAt  Paul  :  -^  «  Dieuiir'ajfcintlia&de  pltisgrandqiiekii  par 
«  .<{tii «iLf^ût jurer,  jura  parJupiméÊne  (2) ;  »  eliDiéu,  pour 
Mseigsefr  Mx  b^nun^B  à  venir. quellede^it  être  4a  reli^ 
(l^itf^diisermeAt  ,dît\à  laaao:!  -^  «  JeT^oufidônnintaloe^tte 
«  j'ai  promis  à  votre  père  5  pour  accomplir  m^uMirwuni.  » 
^inai  IKe4i  lui-fliésie^  est  fidèle  à  Juirméme-^  et  par  oette 
Wtlf^titiait^!  de  la  aaititieté  de  lalni  jurée  ^  son  di^ exeoir 
jple  wm^Té^bhà  touiei'4iorrettr'.queiet>iirjccre  doit  itifl|»iref » 
G'eat  ce  dont  aous  vous  entretiendrons  plus  tard,  quand 
•nous  en  seronsacrîvés  au  crime  defoux  témoignage  ;  mais 
|Kmrie  moment  ce  tte.disgressioajious  éloignerait  trop  du 
idAJet  de.  notre  coufér^BM^ev. 

€<et  ejiseignemeut  divin  que^nous  appefams  ia  religiom  du 
«^rmim^  3e  perpétua  de  siècle.fSti  siècle  ebes  tous  les  peu<r 
ples^  malgré  leur  dispersio»^  et  fut  pourtant  conâkkérfie 
isoppuiela  base  essentieliedu  maîntten  deiours  taœurs^  de 
(leurs.lois  et  de  leur  retigi^jpQ^^i  vousràimeB  mieuiL^ 
^ovne  le  ^incipe  né^essaioe  dâ  la  g(|rantûS(etfde.la.eaiir 
«erv4|tiR}n  de  leorocdre  sodal-  tout  entier. 

«  Suivant  une  ancîe«a^prdO0iianee;^  les  cois  d'Egypte 
<  jE|is«eflt  jurer  aux  jugeu^  lorsqu'ils  leS'insiiillaieirt,  que, 
«  sile  roîleur  comoiâudait  de  rendre  une  sentence  injuste, 
a  ils  ue  lui  obéiraient  pas  (3).  »^ 

Â  Rome  la  f<ù  du  serment  était  requifio  dans  les  eou^ 
trats,  les  traités,  les  conveutions^les  professes,  et  les  pro- 
cès, et  nous  voyons  que  le  plus  .sage  de  tous  ses  rois, 
Numa,  avait  érigé  un  temple  à  la  foi  publique,  où  l'on  ve*- 
naît  sacrifier  avec  la  .main  .droite  enveloppée  d'un  drap 

(1)  Genèse,  xxti,  2,  3»'-*  (S)  £(kit»  att&Jttbreux.|  ch.  xi»  y.  idii . 
(3)  Gognet  »  ToU  i*S  Pt  69^ . 
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UaiiM^piMrr  marquer sotoinnocenoeO).  Aussi  «  la  suntelé 
«du'sc^ment  m  fat-elle  respectée  nulle  part  comme  à 
«  Borne.  Les  soldats^  quelque  mécontents  qu'ils  fussent, 
«  n'osâient  jamais  quitter  leurs  généraux,  puisqu'ils  s'é- 

«' talent  liés  à.euxpar  serment EMn,  la  religion  ar- 

m  rélait  la  fougue  des  grandes  passions  et  rendait  les  1m«i- 
K  mçsplus  dociles  et  plus  soumis  à  l'autorité  légitime  (3).  » 
Leplnsf  rand  de  nos  publieistes  a  donc  eo  raison  de  (Ure 
que  it  lUmie  était,  ctens  la  temple,  un  Ymsseau  teno  par 
«  devs  ancres ,  la  religion  et  les  mœurs  (3) .»- 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  Us  irous  au- 
ront suffi  pour  TOUS  donner  une  idée  Juste  de  la  fidélité 
que  doivent  attacher  à  leurs  serments  tous  les  hémiétes 
igens  appelés  k  en  prêter.  Ils  auront  suffi  pour  tous  con- 
vaincre qu'un  serment  est  on  contrat  sacré  passé  entre 
l^omme-qui  le  pronouce^et  Dieu  qui  le  reçoit;  et  qu'yfor*- 
faire  est  à  la  fois  un  crime  religieux  et  civil .  Ressouvenez- 
votts  bien,  je  vous  en  conjure,  me&kmis,  de  la  vérité  de 
oe^que  je  ^t<ous  dis  aujourdlmi  ;  car  j'&urai,  par  la  smte, 
^tt^^une  occasion  de  vous  prouver  que  le  parjure  eist  le 
{Principe  de  la'  préside  généralité  des  fautes'  dans  les^ 
•quelles  vous  ave^  si  ^  malheureusement  été- entraînés.  En 
Vidiki  h  taison*  :  Dieu  n'est  point  un^maître  qu^^U' fiitii^se 
tromper,  ni  impuném^Qt  outrager  ii  dessein.  It  a  <Mt  : 
'^  *  Ke  vou^parjurci  point  en  ïÉioo  ncim  ;  vous  no  souille- 
f  «p  Wz- -point' le  nom  de  votre  ©ieu,  cat  je  siils  le  Seî- 
f^^gUeur^4)<«  Et  qu^est^e  antre  chose  qu'une  odieuse 
offense,  que  prendre  Dieu  à  témoin  d'un  serment  qu'on 
n^(f«ttrahit<?  Sans  doute  il  est  ehcore  réservé  à  beaucoup 
il%rt;rë  vocrs  d'être  appelés  à  cet  acte  solenàel  de  hi  foi 
•publique  ;  craignez  d'en  abuser  par  mépris  ou  par  indiffé- 
-renée;  ou  ce  nouveau  pas,  fait  dans  le  crime,  attirera 
<6nr>vojiS'une  de  ces  peines  dégradantes  qui  portent  avec 

(i)  Boncbatid,  vol.  11/  p.  991-61  Sttir.  -*-  (2)  Ifatd.-  » 

>  Esprit  des  lois,  1.  VIII,  ch.  xiii.  —  (4)  Léviticfue,  chb  xix;  ▼.  Hn 
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elles  te  soeap  d'une  âeroeUe  et  trop  jnste  réprobstion. 
Par  ce  qui  précède,  tous  devez  coacevoir  maintenaiit 
pourquoi  le  législateur  exige  que  nul  ionétiomiaire  public 
ne  puisse  eutrer,  en  fonctions  &ans  avoir  préalablement 
prêté  le  serment  voulu  par  la  loi  :  c'est  que,  cette  pre-» 
mière  formalité  remplie^ .  toutes  les  garanties  d'honneur 
viennent  s'jmair  à  celles  du  talent^  dernier  terme  okpuîsse 
atiêinArb  la^reflponsabiUté  du  gouvernement  à  l'égaid  des 
magistrat»  sur  lesquels  il  daigne  appeler  la  confiance  du 
pays^  en  lés  revêtant,  d'iine  portion  toujours  importante 
de  saforeeefede  son  âmAcnrilé. 

'  Tout  fonctionnaire  public  réToqué,  destitué,  suspendu  ou  interdit  légale- 
ment, qui,  apvès  en  avoir  eu  laecnnaissance  oflScîelte ,  aura  contiiraé  IVaei^ 
çice  .de  ses  fonctions,  ou. q||i,  étant  électif  ou  temporaîie ,  lea  aura  eaiercées 
après  a?oir  été  remplacé  ^sera  puni  d*un  emprisonnement  de  six  mois  au  moins 
et  de  deux  ans  aii  plus,  et  d^une  amende  de  cent  francs  à  dnq  cents  francfl^ 
nsera  interdit  de  l'exerdce  de  toute  fonttion  publique  pour  dnq  ans  au  moins 
et  dix  ans  au^plus»  à  nooiiier.  du  jour  où.  il.  aura  subi  sa  peSne-s  le  tout  wtt 
pr^'udice  desvphi^  fortes  peines  portées  contre  les  o0i<^ersQii  loicoaaott^^ifu^ 
militaires  par  Tart  93  do  présent  code.  (Art*  197.) 


y 


•  Xoutceci)  ine&  amis  j  est  la  conséquence  dé  Tartû 
jpr^eàde.  )Gar^  •  du  moment  où  un  fonctionnaire  pabUe 
.cesse^!  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  ^étre  iet4ta 
de.  la'  confiance,  du  gouvernemeot ,  il  rentre  dans  la 
Classe  commune  des  autres  citoyens,  et  n'a  plus,  léga- 
lement, aucune  espèce  de  force  ni  de  pouvoir  admi- 
nistratifs; son  serment  est  foussé;  cela- suffit;  et  désor- 
mais il  n'offre  en  lui  aucune  des  garanties  de  justice 
indispensa^es  à  la  sécurité  de  ses  administrés  :  consé- 
^uemment  il  a  perdu  le  droit  d'etercer  aucun  des  actes 
qui  ressûilent  de  ses  fonctions;  et  s'il  le  fiiit ,  la  loi  le  pur 
nit  avec  sévérité^  parceque  la  loi  est  fa  sauvegarde  de 
tous,  et  que  pour  plusieurs  il  a  pu  natire  de  graves  dan- 
gers de  l'obéissance  à  des  ordres  transmis  par  un  chef 
déclaré  inhabile  à  les  donner  et  à  en  réclamer  Texé- 
cution.' 
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>  Sfti*  exeinplei,  que  le  ministre ,  inâtruit  qa'au  Uea  ée 
tmis  Aim&r  ei  de  vous  protéger,  je  vow  Misi  et  tous 
maitPiiiie,  m'ohdoDiie,  par  un  message,  dç  me  rétirer  im-^ 
Jnédiatenlebt  «tide  remettre  Viruérim  de  la  direction  à 
(ont  autre;  ]tfootde?6ir  est  d'obéir  ;  car  le  goaTeraerneai; 
«Bide  sda  droit,  et  a'esta  moi  de  le  respèétbr'sans  mur^ 
otBipe  jet  sans  liéntatîGni,  Cependant  je  résiaté'^  et  je  de- 
BÈèubt^  .Qa'aiiriTef4«41  alors  ?  G'iest  que  par  ma  déaobéi»- 
atace:  jie  vons  maitatiens  80»  la  terge  de  mon  despotisme 
IplsnsMfMl  \f  et  miiltiplie  autour  de  tous  une  infinité  d'abua 
dont  TOUS  êtes  yictimes ,  et  iflte  {loartant^  dtinasa  jualioè, 
rautorité  supérieure  ayait  mis  tous  ses  soins  à  détruire. 
Jte  »exai  doiH)  puni ,  et  je  l'aurai  certes  hie&  mérité*  . 
^  '  Qne  mainteiNint  le  gonvernement  soit  inatruift  par  aa 
T^ôHfeé  Sécrète  que  Tennemi  cherche  à  circonvenir  le  com- 
mandant d^u^i  fori,  et  que  celui-ci  ait  dé^  donné  quel- 
ifuea  preuves,  d'infidélité,  à  seasermecilft.  Ohl  sans  aucun 
éùkt^^  lift  gmtYernement  doit  lui  intimer  Tordre  de  se  re- 
tirer sur-le-champ,  et  de  remettre  son  commandement  a 
i|iii-4e:droit  :  n'est^îl  pas  évident  que  si  cet  officier  le 
jBîodacfve,  le  pays. court. le  danger  dfètre.  enrabi,  et 
^^'\d  iQcHipabto  doit  être  puni?  .Aucun  de  tous  n^«n 
idoBiej»  Maôe^daiis  ce  eas.^  ee  ne  ëera  pas  seulemeiit 
4;iiàe. amende  de.SOO  fir*  et  d'un  emprisonnement  de 
4eiix  ads  i|ne  la  trahison  se#a  punie;  elle  le  s^a  des. 
{winës  iportées  à.Fartsèlo  93  du  présent  code,  o^'esl-^i*- 

^Jl^  J^E  i.A  P£INB  OjB  MORT. 

-^  j)e  tout  ce  que  nous  T^nimsi  d'qppirehdre,  concluons. 
^dOtte  qitjB  ia  fidélité  au  serment >est  lé  premier  devoir  d'un 
•«itpyiBti»quèlo6iïq«e,  et  que  lé  parjure  est  Une  tàefaeté  qui 
fient) le  conduire  à  la  mort  la  pins  déstrcinorante  -  et  la 
•mctos  priae  ed  pitié,  mé  me  jpar  ses  aiins  tes  plus  constants 
leillesiplna  dévomés. 

'  "Mais  iloiréiégislaiiotn  pénale 'n'a  pas  borné  ses  rigueurs 
^  re  les  fonctionnaires  coupables  d'abus  d'autorité,  aux 
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seui^  diqieskîoiisdont  je  tieos  deiYoua  eatveleoir;  c)Ie 
a  pensé  oommé  rillustré  Masaillon  Mjuf)  «  rhotnaie.  piibUç 
én*esi  poiat  vertueui^  s'il  jt*a^tie.  tes  yertiiâ  deTbomme 
é<pnré  »'(1)  ;  efc  elle  a  preserit  pof  r.  les  ]»<hiiib«s  publics 
des  peines  plus  fortes  que  poup  .  lés .  boinmes  pi^iyés^ 

Hors  les  cas  où  la  loi  r^le  ^p^ialemeoiies  peines  encourues  pour  crunes 
chi'dôUts  commiB  parlci-fimèdonnaifes  du'olHcfers  putflesi  oêm  dHeoiftitlix 
4pA9»^U  participa:!  â%utttft'CtiiD0S<m.(iaiU  9i*iti^él»ieiil  6lM|is6l df ^i^. 
iwiUef  ,<Hi  lie  i^rimer,  6e||(ont  piuûl  CQi^ 

S%  s*^it  d*nn  ^lit  de  police  conectionnelle  y  ils  subirpnt  0ujours  le  maxir 
fnum  de  la  peine  àttadilée  k  Fespèce  de  détlr;' 

Et  s'il  s'agit  de  crime,  ils  seront  condamnés,  savoir  :  à  la  reclaiidll«  fl.le 
cc^nr-^P^Tte  centre  font  «itreoou^able  la  petoe^bl  bannîMemenVoa  de  la 
dégradation . civique  ; 

Aux  iraTaux.  forcés  è  t^mps,  si  le  crime  emporte  contre  tout  wbe  e0ii|^able 
lapdnedelartdû^onoudéhrdétentlotay        '        * 
'.fit  auithipraiit  lbMB>  pekpéMiiè»  lots^ue  leaiiititfmportemfiOQ|ret««|[ 
mitr^  coupable  la  j^^ae  dPlfi  dé^tatlpn  ou  ceHe  des  traYajtx  forcés.^  temps,^ 

A£*ielà  de^  cas  qui  viennent  d*^re  exprimé^,  la  peine  commune  sei^  ap- 
pliquée sans  aggravation*  XArl^  Idd.)  '  •'      •  '  i' <î»  .  >*i 
'■''''♦■        ■•             '             ■      ••                   .  •.               ■'■■•■'.}  ♦:/:  1 

:  IQuèlque  juste  que  soil  ce  s}^stème'  d«ivl4sîslat09r^i m 
ne  saurait  entendre  la  triste  énuaiér«$i0n;d€)Sfd4^(i9iUQM 
de  det. aDticla  suns  «a  éprouver ,iiA ïs^^taiire)  edroi.u.  : .  '  : 

/  Aiosii  donc/  pnenons;  pefr^  eteesi^  ^eaii^ieitrte.m 
péùf  être  èntraiiiéle.fôt)ciiayMW&i#iuU^  de 9^\4»^ 
Yoirs,  un  commissaire  de  police..  /  '  .      '  ) 

Ii)entre^  comine  Tobs  i^j»  ITigaoïr^B  pa^^^d^Sik^  priBci- 
pales  afttritmtiiQns  d'ud  commissaire  de  police ,  à^  t^^ï^ 
à<lâ  sûreté  {p&nérale  de  l'JÉtatiel  des  iMaye^»*  Cest  absorr 
fcuiienlî  là  le  piiai^ipê.  de  soa  înâftiilu  tiOAw  ; , . . 

Eh  bienJ  q«f un  siak^Mn  piirÛcuUee  ai( ,reod$  4)b§a)  Jni , 
poiir  qaslifae  cause  que  oea(n%^  ub  dé|e«l);^T«dé|.Q9  ^ 
TOUS  l'aimez  nlieéx^qu'i}  ait  beUité.tPit  •é^asioii?.  Jl  swa 
ponii,  fip'lè  déteiim  ii'éiaitpnéireBiDQiliao«4Euniié.qM|N^ur 


(4>9(é4il  CaMme,  SuàUééaumdt.UjÊiÙ}^jiU}$tiMâL 
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un  (kit  emportant  une  peinecorrectioiinelleousiiBpleiiient 
infamante,  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans. 
Le  jage  peut  ici,  suivant  les  circcMistance»  plus  on  moins 
atténuantes  du  délit ,  prononcer  entre  ce  laps  de  temps 
tel  nombre  de  mdis  dé  prison  que  bon  lui  semblera,  pourvu 
que  ce  nombre  ne  soit  ni  au-dessous  de  six ,  ni  au-dessus 
de  vingt-quatre.  Mais  si  le  fauteur  de  l'évasion  est  un  com- 
mi$saîre  de  police,  y  eut-il  vingt  fois  plus  de  circonstances 
atténuantes  que  dans  le  premier  cas,  le  juge  n'a  plus  de 
choix  dans  les  limites  de  la  condamnation ,  et  le  maximum 
de  la  peine  doit  être  irrémissiblement  appliqué  au  dé- 
linquant; 

Nôtis  avons  également  aj^ris  que  si  par  suite  d'attrou- 
pements,, yoiçs.de  fait  ou  menaces,  quelques  intrigants 
politiques  mus  par  l'esprit  de  parti  essaient  d'empêcher 
les  citoyens  paisibles  et  consciencieux  d'une  ou  plusieurs 
communes  d'exercer  leurs  droits  politiques ,  ils  seront 
punis  du  bannissement;  mais  cette  peine,  seulement  iiifa- 
mante,  sera  pour  le  fonctionnaire  public  échangée  contre 
eelle  de  la  ireeltmon^  qui ,  conune  vous  le  savez ,  est  à  la 
fois  afflletive  et  infamante. 

Ëst-cë  un  faux  en  écriture  privée  qu'aura  commis  le 
èonmiiâsfaire  ^e  poUeeî  sa  peine  sera  celle  des  travaux 
forcés  à  temps,  tandis  que  poarl'un  devons  elle  n'eût  été 
que  celle  de  la  réclusion. 

~'N6Us  avous  parcouru  l'échelle  des  peines  prononcées 
'éont)^e  la  falsification,  l'altération,  la  fabrication  ou  seule- 
ment l'émission  de  fausse  monnaie ,  et  nous  savons  qu'ua 
malheureux  qui  aurait  en  France  càntrpfiûl;  ou  altéré  des 
monnaie^  étrangères,  serait  passible  des  travaox  forcés 
ktèttipis^  mais  le  fonctionnaire  sera ,  pour  le  même  délit , 
Oéndâbbé  aux  tritvaux! forcés  à  perpétuité! 
'-  >  EtM  ;  cette  itHïûAt^ëi  si  Ameste  aggravation  de  peines, 
au  détriment  des  fonctionnaires  publics,  eu  égard  aux  au- 
es  citoyens,  ae  s'arrête  que  là  ou  k  mort  viendrait  se 
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saisir  du  coupable*  Si  le  crima  ^u'il  a  commis  emporte  les 
trayaux  forcés  à  temps ,  son  sang  ne  rougi]^a'poiiit  la  hache 
du  bourreau;  il  vivra.. ..^  et  peut-être  est-ce  une  rigueur 
de  plus  pour  lui  que  ce  reste  d'une  vie  désormais  dé- 
pouillée d'espérance  et  obargée  d'infamie  et  de  re- 
mords! 

Terminons  ici ,  mes  amis^^cette  affligeante  conférence, 
et  fasse  le  ciel  qu'elle  ait  porîé  dans  vos  âmes  ces  senti- 
«enis  honorables  d'obéissance  slvlx  lois  et  de  fidélité  k  la 
foi  jurée,  sans  lesquelles  ni  le  talent,. ni  le  courage,  ni  la 
science ,  ni  la  probité  même  n'ont  absolument  rien  de  réel 
ni  de  bon.  Désobéir  aui  lois  ou  les  braver ,  c'est  trahir  son 
rm,  son  pays  et  l'honneur;  forfaire  à  son  serment,  c'est 
insulter  à  Dieu  même ,  et  cette  atroce  folie  est  le  dernier 
terme  de  la  dépravation  do.oœur  et  n'a  point  de  châtiment 
qui  l'égale. 

«  Xhéodorîc  était  un  prince  ^chismatique  (1)  ;  mais  il 
c  av4dl  un  ministre  catholique  qu'il  aimait  be£\ucoup  et 
«  atiquel  il  accordait  toute  sa  ôonfiance.  Ce  ministre  crut 
«  pouvoir  s'assurer  de  plus  en  plus  les  bonnes  çràccs  de 
«  son  maître  en  renonçant  à  sa  religion ,  et  il  embrassa 
c  celle  de  Théodorio;  »  mais  celuirci,  Tayaut  appris,. lui 
fit  trancher  la  tête  ;  car ,  disaît41 ,  «  ^^  si  cet  homme  est 
c  infidèle  à  Dieu ,  me  serait-il  fidèle  à  mèi ,  qui  ne  suis 
c  qn'un  honoune  (2)  ?  » 

Rappelez-vous  ce  mot ,  et  je  vous  garantis  pour  l'avenir 
ces  vertus  et  cette  loyauté  qnlB  vous  à  tant  coù4jé*d'a- 
voir  trop  tôt  et'  trop  facilement  mécoBtiaes  ! 

1 ,  tt),Ûétek  Arien,  —  (2)  Dict,  hisU,  arU  Firfc/^/*^, 
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QUÀRANtE-SEÎ^TIÈME  CONFÉRENCE. 

SECTION  ni. 

f 

DBS  vidtniLBft  âPFoaxis  a  L\>BDaB.  mue  pai  loi  wHnTuu  9^c^iw  9A«f 

L*BXERCICB  DB  LBUB  MIHISTàlB.  , 

.    $1". 

DES    C0NTRA%T:NTI0NS    propres    a   COMPROMBtTRE 
;     l'ÉTAT  CIVIL  DES  PERSONNES. 

I 

.Art.  199en00- 


De  la  j^intelédu  minisl^re  des  autels.  -^  Que  nul  n*est  exempt  de  faillir.  -^ 
Calomnies  des  incrédules  à  Tégard  des  ministres  du  Seigneur.  —  Des^pas- 
sions.  —  De  là  flécessîté  de  se  yakiere  Sôi-ttiteieé  -^Dë  la  puissance  des 

'  boûs  eteatpiei.  —  Influencé  de  >!éducat)on.  ^^  D'un  ^a  pKtte^  «7-  Pouip- 
qnoi  Dteii  n'est  pas  un  mensonge  ni  la  reli^on  une  erreur.  «—  Folie  des  im- 
pies. —  Que  la  religion  est  Tancre  de  salut  de  Pordre  social.  —  Respect 

.    qu*op  doit  porter  à  ses  ministres.  ^—  QaMb  ne  pensent  bénir  le  narlaite 

'  qtt*^près  s*ôtre  assurés  de  la-  rôalUé  4tt  eontcal  idfîL  r^iObiel  de  oetti^leî. 
•^  GoflMMtit  00  Mt-obélssance  ^  resgeçt  au]L  puissances  de  ce  monde*. -^ 

;  J[^  la  téAUsB  et  des  peines  qu'elle  entraîne  à  r^ard  des^  ecclésiastiques. 

Mes  amis,  .^ 

•        •  Il  •\  ■  '  " 

-    }'é^voa\»€JUa>oiArâ'h|â:weMenYériU4^ef$}i^^ç^^^ 

venant  voas  énireteiiîr,  des  cpntri^ventiQi}^  qi|Q,pçpYf^iit 
commettre  ces  ministres  des  saints  autels  que ,  trop  sou- 
vent, la  c^omnie,  la  médisance,  et  la  pltts  insigne  mau- 
vaise foi  poursuivent  de  leurs  clameurs  insensées  avec 
autant  d'impudeur  que  d'acharnement.  Il  me  sera  doux  de 
pouvoir  vous  prouver  que  si,  comme  hommes,  ils  ne  sont 
pas  infaillibles,  comme  prêtres  ils  sont  au  milieu  de  l'uni- 
vers chrétien  d'éternels  et  vivants  modèles  de  toute  la  per- 
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feelioB  poci»iUe  k  la  dîb^esae  hvm^im  dégradée  parilor*- 
gtteil,  et  depuis,  aviUeparla  cQiiouptoceitCe  et  par  Vamhi^ 
tioo.  J<3  vous  l6sino9trerait€^lsqu'iis90&tet$ans  partialité. 
Nous  suppaterons  le\kx  nombre ,  noua  ooimpterons  leurs 
délits  coiaparés  à  notre  nombre  et  à  iios  délits,  etlb  terâne 
de  notre  calciil  yous  démontrera  sans  réplique  s'il  estime 
classe  entre  nous^  laquelle  on  puisse  attribuer  avec  cons- 
cienee  et  Térité  autant  de  nobles  et  smirtes  verlis  <qa'à 
la  leur.  ». 

Peut-ètri)  m'qut-il  ^uCS,  pour  tous  oonviinerè  dm  iwspeot 

4 

qi^e  }e  législateur  laur  pocte ,  de  urouslire  puremenli  et 
sim^l^e^  .10$  di^pMiisitiQBS  de  la  loi  qui  les  couoernent; 
TOUS  y  eussiez  m .  a^eis  quelle  réserye,  pour  lie  p^a  dire 
avec  quelle  e^èee  de  méfiaoee  elle,  les!  établit^  tant  «lie 
est  persuadée  qu'elles  n€i sont  laque  comnie  d-inûliles 
préYÎaîma  ^  ou  plutôt  pomme  un  homnage  à  ces  pamiesde 
nos  livres  saints  :  —  «  Il  n'y  a  point  de  juste  sur  la  terre 
«  qui  fasse  le  bien'sws  jamais  commettrez  de.  foute.:  »  -^ 
Mais  qu'eut  produit  wonsUence?Le  philosophiameet  l^in- 
crédulité  s'en  fussept  emparés  comme  d'une  ambséoiitre 
la  religion  et  ses  ministre^.;  et  pouvant  leadéfimdneiaitfee 
franchise  et  con^ietion  )  j6  tne^serais  rmidn'eoupsUci^à 
mes  propres  yeux,  d'une  inlpardoiiMlileiâohetddiHitje 
nç  veux  point  avfnr  à  rCMigir.  :...'• 

Écoutez  donc  e^  que  Tua  de  nosj  plns'îlbiBtreg: prêtais 

actuel^  pi^éûhailil  f,  a  peu  d'^mnéee  d»raiitini  iinliant  et 

nopibreux auditoire*  '    .  :    »    ./^( 

«  Saps  doute,  disait-i^l^Aons  ne  prâeadoiis  ni  dîssiAiilH 

«  ]^  ni  justifier  les  désordres  qui.  ont  pp.soiiiiter  le  santi^ 

<  tuaire;  mmsil  faut  savoir  réduire  les  choses  à  leur  jnsta 

1^  valeur  ^  et  surtoiit  ne  pas  se  pr^viiloir  contre' le  <ADia^ 

%.  ti^pis^M^i  de^  vic^4e  qiiel^es*UfiB  de  ses  mîÉistrmJ 

c  Yous  reprochez  au  clergé  deadééordresetdesâcandéleal 

«  et  comment  en  serait-il  exempt?  Les  prêtres  ne  sont  pas 

(1)  EccU,  VII,  21.  '     .        .'/ 
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dés  anges )  mais  des  hommes,  enfonts  de  ienr  sièele, 
placés  au  milieu  d'un  monde  perrers ,  enTironnés  de 
manyais  exemples,  entraînés  par  les  penchants  d'nne 
nature  faible  et  corrompue,  exposés  aux  périls  insépara- 
bles de  leur  ministère  même,  est-il  donc  si  étrange  qu'Us 
soient  atteints  de  la  contagion  commune?  Vous  recueillez 
avec  complaisance  dans  les  fastes  de  l*Ëglise  les  traits  de 
Hberllnage,  d^Tarice,  d*ignorancequiensontla honte,  et 
TOUS  dissimulez  les  grandes  vertus  qui  en  sont  la  gloire  ; 
vonsjadbliez  tant  de  saints  pontifes  qui  ^  par  la  pureté 
de  leur  vie,  ouf  été  le  modèle  de  leuir  trout>eau^  tant  de 
saints  pasteurs  qui  se  sont  dérovés  il  rinstmctlon  du 
peuple  des  campagnes  et  qui  se  sont  dépouillés  dé  fout 
pour  soulager  les  malheureux  ;  tant  de  itaints  nnsMOn-- 
naicés qui,  dans  ehaque  siècle,  ont  braré les  péiil&,  les 
tourments  ef  ht  mort,  pour  porter  aux' nationi»  infidèles 
rÉvangile  ayec  les  vertus  quli  inspire  ;  tant  de  membres 
vénérsiiles  de  ces  corporations  religieuses  qui  se  dé- 
vouaient avec  autant  de  succès  que  de  Éèle  à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Il  faut  bien  l'observer,  le  vice  est  ef- 
fironté,  on  le  remarque;  la  vertu  est  modeste,  die  est 
îgnorée,  et  un  seul  prêtre  vicieux  rend  injuste  envers  un 
grand  iiomI»*e  d'autres  qui  ne  le  sout  pas  (  1  ) .  » 
Il  faut  donc  en  convenir  avec  l'éloquent  prélat ,  l'ordi- 
aafion  ne  rend  jMis  le  prêtre  à  cette  pureté  primitive  dont 
rfaôouné  jouissait  an  sortir  des  mains  de  son  Créateur;  il 
reste  comme  nous  entaché  de  cette  hérécUté  de  ftôblessè 
et  dé  mort  à  laquelle  nous  avons  été  assujétis  par  la  faute 
à»  nos  premiers  parents  ;  mais  plus  près  de  IMeu  par  les 
devoirs  du  sacerdoce,  et  pour  ainsi  dire  continuellement 
ftMsek'faée  avec  lui,  le  prêtre  eu  reçoit  plus  deforcesqué 
teutautre  pour  combattre  ses  passions  et  ne  pas  succôm-^ 
ber  à  leur  fioheste  entratoement  f 


I  ) 


>.)  Frayssinous,  Du  sacerdoce  chrétien. 
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,  iJbqiïand  je  Touftparte  des  passtont,  rom  nHgmvM  pM 
de  quelles  p^nicicâises  inflaencés  je  yeux  tous  sauTer  ;, 
TOUS  u'ignorez  pas  que  l'ennemi  que  vous  avez  à  yaindré  est 
HQ  eiiDemi  puissant  et  fort,  qulse'repatt  (1)  d'impureté, 
de  libertinage,  d'idolâtrie ,  d'empoisdmieattient,  de  haines, 
de: discordes,  de  dispules,  de  jalousies ,  d'animosâtés , 
éeqilëreUesy  de  divisions ,  d'hérésies;  pour  qui  l'ivrogne- 
lie  ^at  ndille:  autres  désordres  sont  autant  de  suites  de 
la  dfépraivatién  de  son  âme,  ef  que  cet  ennemi  si  redou- 
table et  si  oruèllement  acharné  contre  vous^  c'est  ycms- 
même! 

AnsisirÉcriture-Saintenenous  laisse^t^elle  aucun  doute 
à  cet  égard ,  et  fait-elle  consister  le  plus  haut  point  de 
perfection  possible  dans  l'art  de  se  vaincre  soi-même.  Eh  ! 
qui  peut' atteindre  plus  facilement  à  cette  science  si  par*» 
feité  et  ^  rare ,  si  ce  ne  sont  particulièrement  ceux  qui , 
voués  par  état  et  par  vocation  à  sa  sainte  étsublime  étude, 
se  ti-ouvënt  pour  ainsi  dire  forcément  détournés  de  la 
carrière  du  crime,  accoutumés  quMls  sontauséjosr  du 
sanllttairè  où  le  erhne  n'haUite  jamais^ 

Figurez^votis  un  jeune^enfiinC  ayant  pour  guides  et  pour 
appuis  un  pèreet  une- mère  également  vin'tkieat  et  qui  ne 
l'absmdoiinent jamais.  Assurément  fùt-il  mutin,  paresseu;!,' 
d'«n  teni|»éràiiient  oolèi^ ,  laineoi*  et  vindicatif ,  il  se  fa« 
eoteecà'  tdt  6h  ta^d  au  doux  servage  de  la  vertu,'  car 
n'ayant  que  des  exemples  de  tiertus  devant  les  yeux,  il  ^en* 
lira  que  sa  conduite  esten  continuelle  opposition  aveccéile 
de  sespareos  ;  que  leurs  oœùrs  valqnt  mieux  que  lé  sien , 
que leui^sonrirea quelque  chose  de  suave  et  de  t^odi^ 
que  ses  lèvres  ne  peuvent  imiter;  il  trouvera  dans  leur 
iMrtience  et  dans  leur  bonté  une  censuré  amère  de  sa  tur- 
bulenee  et  de  son  emportement  :  enfin,  son  cœur  se  ser-> 
rera  de  honte  et  derepenifcir;  il  rougira  bientêtde  sed 

(l)Gal.,  V.19,  20,2i. 
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ftmfeB  j  iBira  par  les  faire  «oublier,  tH  pais  deriepidra, 
à  son  tonr ,  l'exenple  et  le  modèle  des  aatres  enfiuits. 

Telle  est  à  pea  pràs  la  position  où  se  tronTent  placés 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  an  sacerdoce.  Ils  sont  as* 
serm  sans  donte  à  tontes  les  faiblesses  du  cœnr  hnmain 
eomme  les  autres  hommes  ;  mais  peuvent-elles  ne  pas  être 
yainones  par  les  enseignements  continnels  de  la  reUgion 
et  de  là  morale?  Leurscœnrs  penvent-ils  ne  pas  céder  anr 
douces  influences  d'une  doctrine  émanée  du  det,^o^ 
ipce  aux  bons  et  miséricordieuse  aux  méduints? 

Et  quels  fruits  recueilleront-ils  alors  de  cette  eou&ndlè 
iliabitttdes  saintes,  si  ce  n'est,  coaune  le  fit  saisi  Ptai 
aux  Galates  (1),  «  la  vérité,  la  joie,  la  paix,  la  pagfaee, 
t  l'humanité,  la  bonté,  la  perséTérance,  la  donoenr,  la 
«  bonne  foi,  la  modestie,  la  continence  et  la  charité?  » 

Nous  sommes  donc  forcés  d'en  convenir,  f At-ee  même 
iavolehtairement,  Féducation  nous  iisdtce  que  nons  som-* 
mes;  braves  à  l'année^  savants  au  barreau,  industrieux 
dans  le  commuée,  lâches  et  pervers  avec  les  méchants; 
mais  pieux,  charitaUesetbons  aux  pieds  desautels!  D'ob 
vient  donc  l'inexplicable  haine  qui  poursuit  avec  autant 
d'admmement  et  de  fureur  cette  humble  classe  de  ci-» 
tojens?  D'oii?  voyez  qui  les  maudit,  voyez  qui  les  ho* 
nore..  Puis  vous  ine  direz  qui  de  leurs  détraelaDra  on 
de  leurs  apologistes  vous  semblent  les  pins  dignes  de  votre 
confiance  et  de  votre  admiratioli. 

Quoi!  celui  qni  bénit  votre  berceau,  votre  mariage  et 
votre  tombe ,  n'est  qu'un  vil  imposteur  qui  voos  trompé 
et  se  joue  de  votre  crédulité?  Celui  qui  vous  soulage  sur 
votre  lit  de  douleur,  qui  brave,  pour  vous  aller  porter 
des  consolations,  jusqu'aux  infirmités  de  la  vidllerâe  qni 
l'accaUe,  n'est  qn'un  fainéant  qui  se  nourrit  de  vos  sneors? 
Cdtti  qui  sacrifie  à  ses  devoirs  tout  ce  qu'il  y  a  de  ptan 

(!).Ch.V,  v.Sl,  M. 
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floux  dàïis  le  ÈAÔiide,  lè  charme  âë  la  fa'iùMIè,  ne  serait 
M'tia  tartafe  de  moeurs  qil'il  fkuârait  éloigner  dé  là 
sienne  comme  un  dangereux  corrupteur?  Celui  ^ui  tte 
filil  par  cirarité  ('habitué  des  sup^lit^s  dbht  il  supporte, 
lia  nom  de  Dieu,  toutes  tes  angoisses  les  plus  décbiVantéis, 
tte  Vous  semblerait  qu'un  fanatique  imposteur?  E^!-ce 
donCatissi  un  Iicmmie  digne  de.  votre  dédaiii  '  et  de  to^  ' 
cmtra^es  celui  qui,  malgré  les  dégoûta  attachés  àsa^ainte 
ihis^o'n,  s'est  voué  au  milieu  dé  to«s  à  tout  ce  que  lé 
èàibt  raiûiëtère  a  de  plus  pénible?  Vous  savez  ce  qu'il 
louche  d'éàioluinents  de  l'État,  rappeUerezr-vous  ambl^ 
tieux?  Vous  savez  combien  il  faut  peu  de  preuves  dé 
repentir  pour  le  tromper  et  pour  s'attirer  ses  bénédfo^ 
lions  et  séfe  bienfaits;  et  ce  prêtre  ne  ^rait  qii^un 
ignoMe  supertitienx  sans  conscience  et  sans  vertus? 
qu'un  misérable  charlatan  qui  vous  prêche,  sans  honte 
et  sans  remords,  une  religion  sans  vérité,  un  Dieu  qu'il 

ne  croit  pas  ? Ah  !  nies  amis,  qu'il  faut  qile  leà  iii)))ié^ 

aient  peu  de  sens  et  d'honneur  pour  insulter  de  Ta  scH^tè 
k'tanfi  de  courage  et  de  piélé,  à  tant  d'amdâr  et  d@  dê-^ 
éiintéréssemènt  !  ^ 

Non,  je  ne  me  persuaderai  jamais  que,  témoins  de  ce 
que  peut  l'empire  de  la  religion  sur  la  vie  morale  de  la 
i^qué  généralité  de  ses  ministres,  vous  ne  redeveniez 
pas  nn  jour  leurs  plus  reconnaissants  défenseurs.  Ce  n'est 
pas  an  Btilien  des  joies  du  monde  quie  l'exemple  de  leurs 
tértuÀ  saisit  le  cœur  et  l'ànléliore;  mais  c'est  an  mBieu  de 
vO$  douleurs  ;  ici  rien  n'énerVe  vos  sens,  et  ce  qu'il  y  à  dé 
fAos  Vrai  pour  vous  c'est  l'infortune!  Aussi  n'es^-ce  guère 
^6  dan6  l'infortune  que  l'honàm^  sent  ce  qùll  est,  d'oit 
il  vient  et  où  il  va.  Comment  alors  repousseràit-il  le  lan-^ 
(^gê  de  la  vérité  qui  le  rappelle  et  le  console,  l'encourage 
et  le  régénère ,  lui  pardonne  et  llnsti^uitt  Non  !  Dieii  n'est 
pas  un  mensonge  ;  non,  la  religion  n'est  pad  une  erréûir; 
mais  ses  préceptes  imposent  et  commandent  le  silence 
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des  ruassions ,  et  les  méchants  vealent  être  libres  deVy 
livrer  :  voilà  tout  le  secret  de  leur  iolle  et  scandaleuse 
impiété  ! 
.Je  dis  folle,  et  vous  le  répéterez  bientôt  avec  moi;  car 
supposez  que  je  voas  donne  ici  la  permission  de  vous  li- 
vrer sans  réserve  à  toute  l'eflervescenGe  de  vos  sens  et  de 
vos  désirs  :  pensez- vous  que  cette  maison  n'ofirit^pas  aus- 
sitôt le  tableau  des  scènes  les  plas  dégoûtantes^tlestf^us 
atroces?  Pensez-vous  que  les  faibles  et  les  innocents  n'y 
devinssent  pas  victimes^lesplusiorts  et  des  plus  pervers? 
que  le  sang  ne  coulât  pas  à  grands  flots,  et  qu'enfin  les 
assassms  eux-mêmes  ne  terminassent  pas  par  s'égorger 
les  uns  les  autres  ? 

.  Ainsi  donc,  pour  que  la  société  se  maintienne,  la  religion 
est  nécessaire,  parceque  seule  elle  peut  opposer  de  fortes 
digues  à  la  perversité  du  cœur  humain  ;  ainsi  doncses  minis- 
tres doivent  nous  inspirer  du  respect^  de  l'amour  et  de  la 
vénération,  puisqu'ils  sont  devant  nous  conune  des  phares 
lumineux  qui ,  au  milieu  des  abîmes  d<Hit  nous  sommes 
environnés,  eous  rappellent  incessamment  vers  le  ehemis 
de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  «  —  Le  scélérat  souhaite  qus 
flc l'honnâte homme  se  corrompe,  afin  qu'il  ne  vàitte  pas 
a  mieux  que  Im,  »  a  «dit  un  ancien  (t).  Ne  serait-ce  pas 
aussi ,  mes  amis ,  la  raison  pour  laquelle  ceux  qui  croient 
au  Seigneur  ^  le  prient  sont  tant  de  fois  ridiculisés  par 
les  incrédules  et  les  libertins?  Cependanft  ces  prêtres, 
adorateurs  étemels  des  saints  autels ,  forment  -ils  donc 
au  milieu  de  la  société  une  classe  tellement  exception- 
nelle que  les  lois  du  pays  ne  puissent  les  atteindre?  Non. 
Pour  être  prêtres,  ils  ne  cessent  pas  d'être  hommes,  et 
tout  homme  peut  faillir.  Voyons  donc  quelles  sont  les  cir- 
constances particulières  dans  lesquelles  les  ministres  du 
Seigneur  doivent  être  accusés  et  punis,  .   . 


(A}  »«w  Malos  homâk  mtilum^sse  vtilt  «t  di  soi  6iiiiiIis(p]aole,  Le  7H- 
nummi,  ^cten,  scène  2}« 
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Tout  mlàlstre  d^in  culte  qui  procédera  ain  oérémoiiies  rdigieases  dPàii 
mariage,  sans  qn^  kd  ait  été  justifié  d^ûn  acte  de  mariais  préalablement  reçu 
|kar  les  oflkiçn  d&Fétat  civii ,  ser»,  pour  la  première  fois ,  panî  d*àiie  amende 
de  seixe  Jrancs  à  cent  lianes.  (Art.  199.) 

Je  vonW  ai  fait  connaître  dans  Tune  de  nos  précédentes 
conféirences  quels  soins  ttitélaires  le  législateur  avait  ap- 
portés à  garantir  aux  citoyens  la  légitimité  dé  leurs  droits 
civils.  Le  mariage  est  le  plus  important  dé  tons  ;.il  deve- 
nait donc  essentiel  à  la.  sécurité  des  ramilles  que  tout  fût 
positif  «t  légal  dans  ce  grand  acte  de  la  vie  sociale  ;  la  loi 
avait  donc  besoin  de  s'assurer ,  par  des  formes  spéciales , 
de  sa  réalité  et  de  son  authenticité ,  car  le  mariage  con- 
tracté seulement  sous  le  rapport' religieux  pouvait,  en 
maintes  circonstances,  demeurer  ignoré  ;  et  la  loi  veut 
si  expressément,  et  avec  tant  d^autorité,  qull  soit  public, 
qu'elle  ne  légitime  les  enfants  qu'à  cette  seule  condition  ; 
d'oii  il  suit  que  dans  le  mariage  it  j  a  pourries  honnêtes 
gens  deux  obligations  essentielles-,  l'une  qui  tient  au  ciel, 
pour  sa  sanctification  ;  l'autre  qui  tient  à  la  terre  ',  pour  sa 
légalité.  Renoncer  au  mariage  civil,  c'est  volontairement 
renoncer  aux  droits  civils  qu'il  produit;  renoncer  au  ma^ 
liage  religieux ,  c'est  braver  là  bénédiction  du  ciel  et  se 
constituer  en  état  d'incrédulité légate.  0))ëir tout àki fois 
a«x  institutions  qui  nous  régissent  et  au  Dieu  tout-puissant 
d'où  elles  émanent ,  c'est  pla.cer  le  litjauptial  sous  lu  dw* 
ble  et  sainte.égide  d^  la  religion  et  des  lois,  et  s'^assorec 
leur  mutuel  appui  contre  les  orages  des  passions  et  les  enoh 
piétements  de  la  mauvaise  foi.. 

Ce  n'est  point  a  noua  qu'il  appartient  de  rechercha 
dans  quelle  circonstance  oupar  quels jnctifs,  s'il  en  existe, 
un  ministre  d'un  culte. quelconque  croirait,  devoir  con- 
trevenir à  ces  dispositions  de  aos  lois  pénales;.  Four  noiig 
conune  pour  saint  Paul ,  l'obéissance  aux  puissances  d'ici- 
bas  est  un  devoir  dont  riea  au  mmide  ne  peut  dispenser , 
et  l'apâtre  a  dit  :  —  «  Soumettez-vons-aox  puissances  su- 
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«périenres,  car  çl)es  émanent  de  Diça  q^j^ç.  çt  pnt  ^ 

I  «  établies  par  lui  (  1) .  »  —  «  Obéissez  m  rcM  fKMUffiyft  À  TOtre 
«  chef  &uprèDfe  (2),  ei  à  ses  gouyet^near»  eomme  étant 
«  ceux  qu'il  a  commis  pour  punir  les  méchants  et  récom- 
«  penser  les  gens  de  bi^n  (3)^  »  sontencoredeiixeosevgoe- 
inents  émanés  d'une  bouche  sainte ,  et  dont  le  funeste 
oubli  provoque  trop  souvent^  au  milieu  des  hofiuijkes^  dV 
dieuses  antipathies  et  d'effroyables  réyolutions! 

I^'obéissance  aux  lois  de  son  pays  est  donc  fiwr  le 
prêtre  une  obligation  tput  à  la  fois  civile  et  reU^îeuse  ^ 
puisque  toujours ,  suivant  le  saint  langage  de  i'ap^Mxe^ 
—  a  celui  qui  résiste  aux  puissances  s'opppse  à  un  ordre 
c  queBieu  a  établi,  et  attirera  sur  lui  la  condamnation  (4).  ^ 

Or ,  TOUS  venez  d'apprendre  ,  mes  amis  y  quelle  était  la 
condamnation  déterminée  par  la  loi  y  dan&le  cas  oii  le  mi- 
histre  d^un  culte  quelconque  procéderait  à  la  célébration 
cTun  ma^iaga  avant  qu'il  lui  eut  été  justifié  d'un  aiQte  de 
mariage,  préalablement  accompli  devant  les  officiers  de 
l'état  civil.  Voici  ce  que  la  même  loi  prononce  contre  la 
çécidive  ;  .        . 

£d  cas  de  ^ouYeUes  contraTenUians  de  Tespèce  ^li^xMé  em  Tf  Hiol^  piM** 
dent ,  le  ministre  d^ua  cnlte  qui  les  aura  commises  sera  puni ,  savoir  : 
'"•  fbur  la  première  récidive,  d^un  emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans  i 

St  pouf  k  leconde,  de  1»  d4teiitioB«  (Art.  SOe^) 

Le  caractère  sacré  des  ministres  d'un  culte  quel- 
mttqtté  ne  les  soustrait  donc  point  y  ainsi  que  empiété 
a  nmpndeur  de  vous  le  dire,  aux  aggravations  des 
p^itiès  que  la  loi  fait  peser  sur  les  autres  citoyens  en  cas 
de  récidive;  et  s'il  advient  qu'un  feux  zélé  les  emporte  au- 
(Aeft  des  bornes  qui  leur  ont  été  prescrites  par  les  lois  re- 
lieuses et  civiles ,  ou  qa'un  fanatisme  déraisonnable  les 
pl^eipite  une  seconde  fois  dans  le  cheÀibi  de  l'erreur ,  la 
société  les  écartera  des  temples  du  Dieu  de  paix ,  de  mi- 
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séricordè.  et  d'ftiooar^  non  pas  de  Jam^hoiQ  manière  niatec 
le  même  mépris  qu'elle  repousse  le6  meortriéfs  et  les  as- 
sassins, mais  avec  cette  louab^  sollicitude  qu*inspirentaax 
généraux  sages  et  prudents  ces  officiers  téméraires  dont 
riutrépide  inrahordination,  jette  le  tropble  parmi  les  ^olr 
dats  (|}i'ils  commandent  au  nom  du  roi ,  vpA  les  a  fait  leurs 
ehefs ,  et  dont  le  devoir  est  de  comb^tre  au  milieu  d'eux 
avec  ce  courage  froid  et  patient  qui,  sous  Fétendàrd  du 
Christ  comme  souscelui  du  priiMSe^  caractérise  les  vnds 
braves  et  les  vrais  fidèles. 

Je  pourrais,  mes  amis,  donner  ]^us  d'étendue  à  cette 
eonférence;  mais,  obligé  de  vous  entretenir  encore  plu- 
sieurs fois  des  prévisions  de  la:  loi  contre  la  possilnlité  de 
délits  dé  cette  nature,  je  veux  me  réserver  le  plai»r  de 
vous  faire  aimer ,  jusque  dana  ses. faiblesses,  rbonoraUe 
triasse-  de  citoyens  dont  il  s'agit ,  et  qui ,  semblable  à  ces 
beaux  fruits  dont  quelques  taches  légères  ternissentré- 
^t,  n'en  sont  pas  moins  un  des  présentâtes  plus  aalutai- 
ces  doiU.  il  ail  ptek  la  divine  Providence  de  nous  doter, 
afin  de  nous  garantir  contre  ces  fièvres  dévorantes  qui  font 
bouillonner  notre  sang  et  troublent  incessamment  notre 
Qrgueilleuse  et  pourtant  sixlébile  raison  ! 


QUABANTE-iËUITlÊME  CONFÉRENCE, 


S  n. 


DBS  CRITIQUES,  CENSDKÉS  OU  PROVOCATIONS  DtRI- 
'iCÉES  CONTRE  l'aUTORITÉ  PUBLÏQUfe ,  DANS  UN 
DISCOURS  PASTORAL  PRONONCE  PUBLIQUEMENT. 

Art.  sot,  202  etaoa. 


De  la  présence  d*un  prèlre  en  cour  d'assises.  —  Que  les  ministres  du  Sei- 
gneur ne  sont  pas  ce  que  l*incrédulité  affecte  de  les  croire.  ^— De  l*homme 

•  tpicov  et  dés  préloiâtu  esprits  forts*  «*-  Que  rhomme  est  né  pour  rendre  for- 
.ciment  boiniQage,4i  la  vertu.  —  Mauvaise  foi  des  impies.  —  Q«e  nul  n'est 
.exempt  de  faillir.  —  De  la  iiberlé  des  cultes.  —  Du  faux  zèle  €t  de  ses  dan« 

■  gers.  '—Qu'il  compromet  l'ordre  social.  —  Delà  provocation  à  la  déso- 
-  bèissbnee  aui  lois.  —  Qu'elle  est  nn  crime  tout  à  la  fois  re%îeux  et  dvit 
'—  Qu'U.n'y  a  point  de  pèsitioD  sociale  pu  Vva  puisse  ImpodémenC  braret 
les  lois.  —  Combien  peu  d'exeinples  de  ce  genre  offrent  les  ministres  du  Sei- 
gneur. —  De  queUe  utilité  leur  charité  toute  divine  est  aux  malbeureux 
'  piisonniers.  ' 

N'est-il  pas  vrai,  mes  amis,  que  si  vous  voyez  an  niiiiis- 
ire  des  autels  assis  face  à  face  ayec  des  jurés,  et  devant 
répondre  à  des  accusations  portées  par  l'organe  de  la  vin- 
dicte publique,  vous  éprouveriez,  comme  malgré  vous,  un 
sentiment  intérieur  de  peine  et  de  regret?  Cet  infortuné, 
quelque  coupable  même  qu'il  fût ,  ne  vous  semblerait  pas 
être  là  à  sa  place ,  tant  vous  paraîtrait  étrange  le  spectacle 
d'un  prêtre  dont  les  mains ,  en  consacrant  la  sainte  hos- 
tie, y  font  palpiter  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
s'humiliant  à  ses  pieds  pour  en  obtenir  le  pardon  que  naguè- 
res  il  avait  le  pouvoir  d'implorer  pour  les  autres  hommes  ! 

Mais  ce  douloureux  sentiment  d'oii  natt-il ,  si  ce  n'est 
de  la  conviction  intime  oii  nous  sonmies  de  la  pureté  de 
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rame  dé^lévifes  oômiicré»  a«i  sei^icé  eu  Seignear?  Et 
cette  conviction  qo'est-elle  autre  chose  40e  le  résà'itàt  de 
la  confiance  qifils  non»  inspirent  par  leè  vi^iis  de  tooté 
e^èce  dont  ils  ont  Fhabitude  de  nons  offiri^  les  plus  ad^ 
miredilés  exeifiples^I 

Les  prêtres  ne  «ont  donc  pas  tels  que  Timpiété  les  te^ 
préMfite  )  des' tartufes  eu*  des  corrupteurs ,  des  fanatiques 
on  des  jongleurs ,  des  hypocrites  ou  des  imposteurs  :  car 
ce  n'est  pas  assurém^iipaT  As  telles  qualitétMqu\>n  impose 
le  respectet  laTénérialion  àuiL  hommes;  et  peu  d'hommes, 
quelque  imiMraux  ou  pervertis  qu'on  les  sup|M)se,  peu«- 
vent  résister  à  la  magique  et  sainte  influence  qae  nous 
fedt  éprouver  la  présence  d'un  dtoyen  revêtu  de  là  tou^ 
chaate  majesté  du  sacerdoce  1  II  semUe  que  Dieu  soit  arec 
lui ,  et  la  pensée  de  Dieu  n'abandonne  jamais  le  coeur  dû 
méchant ,  sur  lequel  elle  pèse  au  contraire  comme  unibr- 
deau  qu'il  fait,  mais  vamement,  de  continuels  effoôrtb 
pom*  soulever  !  . 

Gombi^sn  donc  ne  seraient  pas  ridicules,  si  eHès  n"^ 
talent  atroces ,  ces  fensses  alarmes  que  les  incrédules  dë^ 
versent  sur  les  ministres  des  autels ,  à  quelque  culte  qu^ils* 
appartiennent,  et  qu'ils  ne  feignent  de  mépriser  êt^é- 
calonmier  qne  parcequ'ils  n'apparaissent  devant  enx  quel 
comme  autant  de  glaces  fidèles  et  pures  011  se  réBédiSt 
sans  cesse  leur  épouvantable  laideur  !  Gomlnen  n'es!  pa^' 
dégoAtante  pour  les  honnêtes  gens ,  quels  quHk  soient ,' 
cette  mauvaise  fol  si- perverse,  à  l'aide  de  laquelle  ils 
essaient  de  faire  tonril)er  sur  la  religion, -fille  du  ciel  ^  leè 
foutes  si  rares  de.  ses  pontifes  etde  ses  prêtres  !  QofOÛii^' 
enfin  ne  sont  pas  scandaleuses  ces  bruyafiites  voeifératiens 
da  crime  et  de  l'athéisme  contre  tout  ce  qui  dans  le  monde 
respire  la  piété  et  la  vertn  \  Êh  I  g^and  Dieu  I  est^l  donc 
si  difficile  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur,  quand  eii 
voit  de  quelles  bouches  elle»  s'éebapprat ,  et  daisqurtlea 
âmes  elles  trouvent  desédMis! 


tioQs  ifirigées  4e  leur  part  ooslre  I^alêitté  pvbKqae  dans 
«fi  diflooon  pasUmd  proBOOOé  paMiqnemeal. 

Les  ministres  des  cultes  qui  pronoooeroiitt  dans  rexeidoe  de  leur  Ministère 
M  en  assemblée  publique,  un  discoun  contenant  la  critiqqe  ou  censure  du 
«•ofanaiieDl,  dTatte  kî^  d*oiie  ordonnanœ  royale  ott  de  tout  autre  ade 

ans.  (Art.  201.) 

Cette  contravention  peut-elle  être  possible?  Oui,  mes 
amis  ;  et  en  yoici  la  raison  : 

Le  législateor ,  s'appnyantsorce  passage  de  Flavins  Jo- 
Bèp]ie,pnisé  dans  les  Saintes-Ëcritores  :  — c  Onne  parlera 
«  xM>int  mal  des  dieux  que  les  antres  nafions  réyèrent; 
«  on  ne  pillera  point  lenrs  temples  et  on  n'emportera  point 
«  les  choses  offertes  à  quelque  divinité  que  ce  soit  (1)^  »  a 
voulu  que  chaque  citoyen  eût  la  liberté  de  suivre  en  paix 
et  librement  le  culte  de  ses  aïeux.  De  là,  cette  diversité 
de  religions  qui  peuplent  la  terre  de  leurs  prêtres  et  de 
leurs  croyants.  De  là  aussi,  pour  le  sacerdoce  clu'étien  et 
catholique,  cette  profonde  douleur  de  voir  tant  de  bre- 
bis s'égarer  de  la  véritable  voie  du  salut ,  et  ce  zèle ,  quel- 
quefois imprudent ,  qui  les  emporte  au-delà  des  bornes 
que  leur  prescrivent  et  la  patience  de  Dieu  et  la  pru- 
dence du  gouvernement. 

Je  dis  la  patience  de  Dieu ,  car  ita  éié  écrit  (2)  :  —  c  Le 
«  Seigneur  est  plein  d^ndulgence  et  de  bonté;  il  est  riche 
c  en  patience  et  en  miséricorde.  » 

€  Semblable  à  un  vigilant  pasteur,  il  forme ,  il  instruit, 
c  il  ramène  les  honunes  (3).  > 

€  II  n'est  pas  irrrité  pour  toujours,  il  ne  menacé  pas 
«sans  retour  (4).» 

Ces  enseignements  divins  doivent  donc  servir  de  règle 


(1)  Josèphe,  Antiquités  Judaupies,  toL  I*%p.  246.  —  Exode,  ch.  xxn» 
V.  19,  etc. 

(S)  Ps.  GZUT,  8, -- (3)  BeeL,  xftti,  il.  —  U)  Ps.  cii,  9. 
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à  la  ooDilQite  de  «es  ministres,  ei  coaunaiider  à  lettr  ékgt^ 
rite  envers  ceux  qui  s'égarent. 

Gonséqaemment  )  ils  seront  coupables  même  enYers 
Dieu ,  quand ,  s'écartant  des  limites  qoi  leur  sont  posées 
par  les  piiissanœs  de  ce  pnonde,  ils  oseront,  dans  un  dis- 
cours pastoral  prononcé  publiquement ,  censurer  ou  cri- 
tiquer les  actes  émanés  de  la  Yolcmté  du  prince  ou  des 

gouYernants. 
Us  seront  coupables  d'un  &ux  zèle ,  car  Dieu  leur  a 

dit  :  -^  a  U  ne  font  pas  que  le  ministre  du  Seigneur  se 
«  plaise  à  contester  (1) , —  il  doit,  par  respect  pour  sa  to- 
c  lonté,  respect  au  rm  comme  au  chef  suprême  qu'il  lui 
«  a  donné  (2).  »  ËYÎdemment  donc,  il  dcYient  répréhen* 
sible  aux  yeux  de  la  loi,  puisque ,  citoyen ,  il  lui  doit  comme 
tout  autre  citoyen  obéissance  et  fidélité. 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  que  je  viens  yous  exposer  'm 
soit  une  doctrine  erronée,  ou  seulement  puisée  dans  mon 
opinion  personnelle.  Soumis  à  la  fois  à  l'autorité  sainte  de 
l'Église  et  du  roi,  je  n'aipointl'aYeugle  témérité  de  me 
QQnstitueiç  juge  en  pareille  matière  ;  et  mes  arguments ,  je 
les  puise  d^Qs  les  écrits  de  ceux-là  mêmes  qji^  l'Eglise  m'a 
donnés  pour  guides  et  pour  appuis  dans  ma  conduite  reUr 
gieuse.  Or,  Yoici  ce  que  je  trouve- dans  l'un  des  au- 
teurs ecclésiastiques  vivants  dont  notre  pays  s'bonore 
le  plus:  —  cNous  reconnaissons,  dit -il,  que.  Jésus- 
ci  Cbrist  n'est  pas  venu  bviser  les  sc^tres  ni  les  cou- 
cronnes;,  que  le  prince  temporel  est  indépendant  dans 
«  les  choses  de  son  ressort ,  çt  que  dans  l'exercice  de  ses 
«  droits  politiques  il  n'est  pas  justidable  de  l'Église  (3)..». 
Critiquer  ou  censurer  les  actes  d'un  gouvernement  en 
tant  qu'ils  sont,  comme  les  lois  constitutives  qui  le  ré- 
gissent, conformes  aux  droits  politiques  et  sacrés  du 
prince ,  c'est  donc  évidemment  se  rendre  passihlede  eon- 

(«;  n ,  Tim.,  n,  24.  —  (2)  Piesse,  m,  19. 

(3;  De  Fraywinous,  De  Vantorité  de  VÉgUêe^  vol  III,  p.  407. 


—  5*î  — 

trareûtioiift  qii^il  était  née^sstitè  âe  piétiAt  et  de  punir. 

Tontefois,  mes  amis,  n'est-elle  pas' Immense,  la  diffi^ 
rence  qui  existe  entre  de  pareils  délits  et  eenx  que  pro- 
doiseid  les  Tioes  du  cœur ,  Tignoranee  et  llmpiétë?  Anssi 
la  loi  ne  les  punit-élle  encore  que  d'nn  simple  emprison- 
nement. 

'  Combien  ne  plaindrieE-VDiis  pas  nn  malhenreax  qui, 
emporté  par  un  fol  amour,  pousserait  le  délire  dé  sa  pas* 
^on  jusqu'à  poignarder  eeux  qui ,  comme  Itii ,  ne  ren- 
draient pas  un  hcmimage  san^  bornes  a  Fobjet  de  son  éter- 
ndle  etbrfllakite  adoration  ?  De  même  vous  derez  plaindre 
et  bon  pas  maudire,  comme  le  fait  Pîmirie,  le  ministre 
du  yrai  Dieu  que  dévore  un  ardent  amour,  et  qui  s'ir- 
rite sans  pitié  contre  ceux  dont  le  culte  erroné  lui  paraft 
les  éloigner  à  toujours  de  l'éternelle  félicité  dont  il  goAte 
d*avance  les  inexprimables  délices  ! 

Mais  la  société  doit^elle  souffrir  de  ces  folies  dû  cœur 
eu  de  ces  trompeuses  illusions  de  la  conscience,  quand 
pûT  leurs  erreurs  elles  compromettent  la  paix  publique  et 
peuf'^tire  même  l'indépendance  et  l'honneur  du  pays? 
Non ,  mes  aihis ,  car  le  bonheur  général  est  la  première 
nécessité  d'un  gouveiaiement,  et  la  fins  siftre  garantie  de 
son  existence  et  de  sa  perpétuité. 

Les  punitions  infBgées  par  la  loi  dans  les  cas  que  je 
Tiens  dé  tous  signaler  sont  donc  justes  et  nécessaires. 
Mais  ces  infractions,  comme  toutes  les  autres,  peuvent  ac- 
quérir plus  âe  graTité  suiTant  les  ciremistanèes  qui  s'y 
rattachent ,  ainsi  que  tous  l'aUcE  apprendre  dans  les  arti« 
dessuiTants. 

..Si  le  dîMoan  contient  une  provocition  dixecte  à  la  désobéSsaaoce  ans  lois 
ou  autres  actes  4e  Tautorité  publique  «  ou  s*il  tend  à  soulever  ou  armer  une 
parfie'des  citoyens  contre  les  autres ,  le  ministre  du  culte  qui  Taura  prononcé 
sera  pbiriirtm  enprlsoÉBement  de  éeut  à  oEnq  ans^  it  la  prdvocaiioa  n*aél6 
suivie  d*aucun  effet;  et  du  bannissement,  si  elle  a  donné  lieu  à  la  désobéis- 
"lœ,  autre  tputefois  .que.  celle  qui  aurait  dégénéré  en  sédition  ou  rérolte. 
\  SW.) 
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Id-^IOuteslescirooDstanees,  comme  vous  le  roye^,  sont 
^SS^'^fti^tes.  ProYOquer  à  la  désobëissance ,  anx  lois  eï  à 
la  guerre  eivîle,  ce  n'est  pins  une  erreur;  c'est  un  crime 
ëgalanent  ciril  et  religieux.  C'est ^  de  la  part  des  ministres 
des  autels,  nier  Dieu  lui-même  ^  puisque  Dieu  a  dit  :  ^ — 
«  C'est  de  moi  que  les  puissances  de  IsK  terre  tiennent 

•  l'eoq^re,,  çt  qui  leur  ai  donaé  la  force  (1}«  »  -<^  <  C'est 

•  pour  votre  airàotage  que  le  prince  à  été  établi  tHÊàSItté 
c  du  Seigneur.  Mais  si  vous  faites  le  mal  /vous  avez  raison 
c  de  le  craindre ,  parceque  ce  n^est  point  en  vain  qu'il  est 
«  arinédu  glaive ,  et  que,  ministre  de  Dieu ,  il  est  appelé 
c  kelereer  sa  vengeance  contre  les  coupables  (2).  » 

Et  d'ailleurs,  comment  concilier  de  telles  provocations 
avec  cet  e^rit  de  paix  et  de  charité  si  formellement  re^ 
conunandé  aux  pasteurs  par  leur  divin  maître?  Il  faut 
qu'ils  aient —  «  une  conscience  irréprochable;  qu'ils  né 
«soient  nialtiers,  ni  colères ,  ni  violents,  ni  avides  de 
«fettsse  gloire  (3);  qu'ils  exercent  l'hospitalité,  qullé 
«  pratiquent  la  douceur,  la  sobriété,  la  justice,  la  sain^* 
<  teté  et  ta  tempérance  (4)  ;  c'est  avec  patience  qu'ils  dot- 
«  Teot  reprendre  ceux  qui  réûstent  à  la  vérité ,  dans  Ye»^ 
«  pérance  que  Dieu,  pour  la  leur  faire  aimer,  pourra  un 
«jour  toucher  leurs  cœurs  (5)  ;  »  oii  donc  les  provocateurs 
troaveront*ils  même  l'apparence  d'une  excuse  à  leur  coih- 
duite  ?  Nulle  part ,  car  ces  enseignements  sont  les  seuls 
Trais, les  seuls  sacrés,  et  nul  d'entre  eux  n'a  le  droit  d'en 
dénaturer  l'excellence  et  la  vérité  par  les  emportements 
de  Tignoranoe  et  l'aveugWment  du  fenatisme.  Us  seront 
donc  punis  de  l'emprisonnement  si  leurs  discours  ont  été 
sans  effet,  et  du  bannissement ,  s'ils  ont  eu  le  malheur  de 
devoir  à  l'autorité  de  leur  caractère  rentraîncment  à  là 
désobéissance  de  quelques-uns  de  leurs  trop  confiants 
auditeurs? 

(i)  Sag.  VI,  S,  h.  —  (2)  Rom.,  ch.  xiii,  8,  4« 

(3)  Tit,  j,  7.  —  W)  Ibid.,  v,  8*  —  (5j  Tim.,  ch.  il,  V.  55. 
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Et  ctmilneB  enecNre  le  danger  4^ee»piavoGfttioiis  onles 
ne  s'accrof  trait-il  pas  si  elles  dégénéraient  easéditkms  on 
en  révolte  de  la  part  de  citoyens  ayeuglément  soumis  à 
la  djmgerease  influence  de  leurs  prédicateurs  !  Mais  aussi 
combien  dans  ce  cas  la  loi  pénale  ne  ya-t-ellepas  se  mon- 
trer séyère  !  Écoutez  : 

Lo^ue  la  proTocelioii  aura  été  suifie  d*ane  séditîDn  oa  révolte  dont  la  na. 
t^ie  dobnei^  Heu  contre  rnn  oq  piatiean  ôa  ooopables  à  me  peine  plas 
forte  qjie  celle  du  banoissement»  celte  peioe,  quelle  qp^eUesoil,  sera  appli* 
quée  au  ministre  coupable  de  la  proTOcation.  (Art  203.) 

Gopséqnemment,  s'il  résulte  de  la  provocation  une  leyée 
-de  troupes  armées ,  des  engag^n^its  ou  enrAlements ,  ou 
des  fournitures  d'armes ,  la  loi  a  déterminé  la  peine  de 
mort  pour  cette  espèce  de  crime  (1),  la  peine  de  mort 
sera  prononcée  contre  leproYocateur.  Il  en  sera  de  même, 
s'il  y  a  eu^  par  suite  d'un  discours  pastoral,  enrahiasefflent 
de  propriétés  ou  de  deniers  publics  i^partenaul  à  l'État, 
ou  que  de  toute  autre  manière  on  en  soit  Tenu  à  des  de- 
structions, dégradations  ou  dommages  par  des  incendies 
yolontaîres;  car  la  peine  de  mort  peut  être  attachée  à 
toutes  ces  choses ,  et  l'article  que  nous  analysons  dit  ex- 
pressément que  si  la  provocation  donne  lieu  à  des  sédi- 
tions dont  l'effet  soit  d'appeler  sur  l'un  ou  plusieurs  des 
ccmpabl^s  une  peine  plus  forte  que  celle  du  bajunsse- 
meot ,  cette  même  peine,  quelle  ^'dU  sait,  seraaiqpUcahle 
auviinistre  proTOcateur!  Rigueur  extrême,  sans  doute, 
mais  tutélaire  et  sainte  ;  car  elle  émane  tout  a  la  fois  et  de 
la  yolpnté  du  roi  du  del,  et  des  nécessités  morales  des 
royaumes,  de  la  terre. 

■  Il  n'y  a  donc  poipt,  mes  amis,  diin^  Torcbre  sh^^aI^  de 
fonctions, <qudque augustes  qu'elles  soient,  <]pEii  puissent 
garantir  à  un  citoyen  l'impunité  de  ses  actioiis  fsriminelles. 
Disons  plus ,  il  n'y  a  rien  qui  l'en  absolve  jau«as  totale- 

(1)  Code  pénal , ait  92. 
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Mafsitinit 

m^.^çnmblefarM]  «éb^^dnce' dé  ëéfé<«jbsté»'ër?ëUtW#itif^ 
GdiB0iCTOBiûqttiète€tliîii»ré^;(Mfei>ë^taKàtrdë^ 
ewpitoe  des  ip8fito>âi3  «ùr  db  eëèd^  ëotiVëk -trdt>^i1^iR^^ 
les  èombdttf  e^  ^iiéftarrâssër  àyédédut^^ë'cfê'mi^it^^ 
impërteux^treçfiiiiestès'flcfïîs-!        .^i^ <.{«{>  Ji»^i»o/ 

qaos  te»  >fiiâeae-  Ifbièrtîbaf^'ë 

dkiil^  cet  ë^^d  tèût  Tëiïèifë  Thé^s^ëfmtëe  *}^î'idê> 

TOUS  gémissez  dans  cette  maison  de  doÂK^'ë!w  ?q>erï- 
tir,  quelles  mains,  sinon  leslearSjOntsecoarn  yos  familles 
et  les  ont  défendoes  des  angoisses  de  la  misère  et  du  dé- 
sespoir? Qui,  durant  l'hiver,  a  réchauffé  vos  foyers  désa- 
brités?  qui  s'est  empressé  d'échanger  la  paille  humide  de 
la  couche  de  TOtre  vieux  père  contre  un  lit  plus  commode 
et  plus  sain?  Qui,  pleurant  à  l'aspect  du  berceau  de  votre 
dernier-né ,  s'est  hâté  d'apporter  à  sa  malheureuse  mère 
un  pain  réparateur,  afin  qu'il  n'expirât  pas  d'inanition 
sur  le  sein  qui  l'abreuve  et  déjà  tari  par  la  faim?  Qui , 
plaçant  un  Christ  sur  les  froides  parois  de  vos  cloisons  dé- 
labrées, a  ranimé  le  courage  de  vos  enfonts  et  les  a  cou- 
rageusement  préparés  aux  vertus  dont  \ons  leur  deviez 
I.  35 
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TeMioplet  et  leur  a  appris  à  f4Mi0  ptfdoBner  Vmfilarie 
doat:v!Oii8  l6f4iyez  dotés?  PensesB^OM  qa«  ce  soient  les 
compagnons  on  les  instigatmrs  de  vos,  dâMiufheff?  Pen- 
sez-vous gae  ce. soient  ces  fàntenie  de  'réytc^' et  ndHi»- 
piété,  qui  nevons^itteiident  an  sortir  de  YOf  Isw  que  ponr 
TOUS  entratnerà-de  nonveanx  iMlhenvs  far  de  noivreamx 
crimes?.*^..  Ah!  rejetez  Icnn  de  tous  iiBe<«iissi  fatale 
penséel  QneUes  qa'aientété  vos  butés^eene/sont  pas 
les ministresdu Seigneur qm vons les  r^rodheroni avec 
amertome  hors  de  ces  mars,  et  c'est  encore  k  lent  iiMi- 
TeiUance^  à  leors'Conseilset  à  leiir^  amear  qa6  vcmrd^vrez 
pent-étre  de  n'avoir  pas  k  maodire  les^indieiUesijMs 
d'une  liberté  nouvelle?  Ne  soyez  pas  amré$  apx  cMaeSs 
que  Tamitié  vous  donne;  et,  si  séduite  par  le  langage 
iuiposteur  des  ennemis  de  la  religion  ^  vous  avez  ^ea  Ja 
coupable  lâcheté  de  haïr  et  mépriserees  UMuialres ,  aUoi* 
dez,  je  voua  en  coqjure,  que  l'expiratieia  de  vnliè  peine 
vous  ait  replacés  dans  le  monde,'el  vi>us  éfureuverez  alors 
si  ma  ^uche  vous  a  adressé  de  foUacieuses  paroles  lors- 
qu'elle vous  disait  qu'un  bon  pcètre  est  le  meillear  ami 
du  pauvre ,  comme  la  religiop  .est  le  refuge  le|iltts  assiiré 
contre  le  m^iris  des.hopmes^ti'oisgueillettse  insensibfr- 
lité  dis  leur  cœuri  -  * 
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QUARANTE  -NEUVIÈME  GOMf.aftENCE. 

DES  CRITIQUES,  CENSURES, OU  PROVOCATIONS  DIRI- 
GÉES CONTRE  l'ÀUTORITE  PUBLIQUE  DANS  UN  ECRIT 
PASTORAL. 


i' 


fils  Miitiifteiit»  dé  ngpedt'qnS'Mfeoii  Inspii^ ^«rnriiristtef  tléi  «ifeb.  -^ 
Ommm  l*aUiêi«Qe  eil  «tt'iqniNage».-<)te  lliMiJBofMi^'^^iiol  de 
Bayle.  —  Que  Dieu  est  néœssatrei  -T-OpUiifHi  de  Plutoo;  7^  QfiiPijppift.: 
réVèle  à  tous  ceux  .qui  le  cherchenL  —  Comparaison,  ^^Qu'enlra  Pieu  et 
Boo^»  il  n*^  a  d'obstacles  «{ue  Ao»  paSsious.  —  De  la  diSéfeiice  du  remords 

NÉttdttwpeÉtir»  — -Deld  e«iMdetice.---l%ui^iMrfllttpied«rtrage6llatf«IP 
'gioa  et  mmmifltrea.  »-^Gon|Bieiiir»WMantee»diieiwwt'iw<gii>wië» 
œ  mond^  •—  Mot  de  Féoélon  au  fiU  de  .Jacques  IL  «-De  Tagimatîoo 
des  peines  en  raison  de  la  gradation  des  délits,  r—  Des  proxocatious  éerites. 
-*Deleiira'M#lte-'' 

,    ^  .       •  /       .  •.  .  .      .    • 

Hésamis^  -    î      f 

{?è8tlonjeian(  Terfl^Dtëvqàe  nous  raïkièhentiiospeiiBëes 
^iiftRd  il  s'agH  dé  iesm&btîres;  tert  ç'érit  toujours  yers  lâ' 
débilité  de  Irsal^ftelftimàihequeiiosîfëtféiions  doq^  en- 
traient^ quand  tt  s'a^  dés  côntraTdntions  dôrit  ils  ont 
pa  sr rendre  coupaldes.  liest  donc  yraf ,  comme  l*)l  dit  nn 
de  nos  poètes, 

Qu'il  n'est.poiDJt  de  vertu  qui  résl9l.e  sans  cesse  ! 

Qoed^admiration  ne  deyons4iousdo&c  pas  à  ces  liom-« 
mes  exemplaires,  qn^ainsi^ne  je  tous  rai  démontré  dans 
aetre  préeédente  eonféreace ,  les  lèvres  de  llmpie  ne 
cessent  de  calomnier  avec  une  si  pitoyable  et  si.  dégoû- 
tante mauvaise  foi  l 
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Â  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne  ici ,  poussé  oar  un  fana- 
UsflâeK^niiFâiii,  4fîe^Àobsâl^  leur^patïégji^iste  Mtéressë. 
Je  n'ai  point  pour  habitude  de  me  prosterner  aux  pieds 
des  hommes ,  ni  d'en  rendra  aucun  l'objet  d'un  culte  a?!- 
lissant;  mais  aussi  je  suis  cqv^uip  e;)^aîaé,]j|^^^  ppi  ù 
la  dëfbn^e  (!te  i'înnticeQt  qu'on  outrage^/ comme  ypuçsa- 
Vëi}  <|ne  je  le  suis  U  cbhsoler  et  a  aimer  le  coupable  qu'on 
punit. 

Et  comment  n'embiosfteiftlft^je'  (>a9  avec  chaleur  et  dé- 
vouement le  parti  des  ministres  sacrés  des  autels,  quand 
chaque  jour  je  vois  les  traits  empoisonnés  dont  on  les  dé-* 
chire  passer  de  leurs  cceilf  sl}dsK[À'aux  saints  tabernacles, 

(kbMicevidA  /CuÉeijaiUiF-le.  «Mif ^de»  Jiésii»4itlïffdt  «ur  le 
froirt^teittiiiîé' de  èdflî  c[ûflw  bénîs^én|f  cH;  ^adorent  avec 

une  inéïuanl^aUç;  PB  vijBjtiipiû  :^i  mi  ?ip^il  vé^Wfe  »  J^ 
x(m§.  1  i9U«^(^  %:f^f»i  w^.  ft4  iibce  «t.:tti«ièiie^  juMpa  jfi  ae 
eOMmFirtriil^aflbéiBiKr'iMnH^iilfl^  ia 

mèmfte^eàrhtH^^^  ;;;nïér';'B^^  u^k  abprra^ 

tioii  toïàie  ^e  bette  faculté  même  de  raisQQAMyiqoi  f&it 
le  plus  bel  apanage  dont  l'homme  ait  été  doté  par  le 
Créateur  de  l'univers  !  '  i"«  ^^1- 

mander  la  solution  de  leur  problème  sacrilège  2-^    . 

Yous  seriez  étonnés  du  grand  nombre,  je  ne  dirai  pas 
d'athées,  mais  dlncrédtites  qui  ont  rendu  hoiiôrmage  à  la 

Bftr4ffpiffffl46  4^g$|mi^  IvDdasw^jdMt  yii.^M9]pl^9(i^ 

(1)  Essfti  sur  rindlfféreoce  ea  matière  de  religion;  mîL  i^'V^fUM  ^^' 
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^Inicms  et  vras  HTrent^k  bas  {urix  les  écvits  «npoiMBÉés^ 
se  giHrdenVils  Ih6d  de  vôttft  raeooter  les  aDgoisBés'tMèU^. 
rantes de  leurs  derniers^ inoments,  et. les  oonsolaoteseM^ 
piatioBS  de  leurs  orgueilleuse»  erreurs. 

Yonlefr^ous  que  je  vous  donne  un  remède  assuré  oo»* 
Ire  les  séductions  des  grands  noms^d^erédules  on  d'a- 
thées? Le  Yoici  :  quand  un  honune ^  qu^  qu'il  soit,  tous 
dira  :  -^  «  Yoilà oequ'ont  pensé  Voltaire,  Piron,  Dide- 
«  rot,  Boulanger  et  tant  d'autres  savants  incrédules;  » 
demandez-lui  non  le  récit  de^leur  vie ,  mais  celui  de  leurs 
derniers  moments,  et  vivez  alors  comme  ils  auraient  voulu 
mourir;  car,  ditBayle,  l'un  d'eux  : — «Presque tous  ceux 
«  qui  vivent  dans  l'irreligioB  ne  font  que  douter.  Ils  ne 
€  parviennent  pas  à  la  certitude  ;  se  voyant  dans  le  Ht  d'in^ 
«  flrmité  où  rirreligion  neleur  est  plus  d^auoun  usage ,  ils 
c  prennent  le  parti  le  plus*  sûr ,  celui  qui  promet  une  féll- 
«  cité  éternelle  en  cas  qu'il  soit  vrai,  et  qui  ne  fait^eiourir 
«  aucun  risque  en  cas  qu'il  soit  faux.  » 

Ainsi  donc,  pour  l'incrédulité  même, 

Si  Dieu  n'éilstait  pas  ^  il  faudrail  l'inventer  ; 

Car  une  existence  sans  croyance,  sans  foi  en  un  être 
éternel  et  supéHeur  à  tout ,  serait  un  insupportable  far- 
deau que  les  approches  de  la  tombe  rendraient  encore 
plus  douloureux  et  plus  accablant  !  Douloureux  pour  les 
riches  et  les  puissants  de  ce  monde,  qui  n'espéreraient 
afu-delà  rien  qui  pût  les  dédommager  des  trésors  et  des 
joies  qu'il  leur  faudrait  quitter;  accablant  pour  les  pau- 
vres et  les  faibles,  que  la  certitude  (Tune  éternelle  félicité 
ne  viendrait  plus  consoler  des  misères  et  des  humiliations 
d'une  vie  toujours  si  longuement  pénible  pour  eux  ! 

Dieu  est  donc  une  nécessité  pour  tous  les  hommes  ;  et 
cette  nécessité  n'a  pu  être,  vous  le  concevez  bien,  d'in- 
vention humaine.  Notre  intelligence  a  des  bornes  qu'elle 
ne  peut  dépasser,  et  jamais  elle  n'eût  atteint  à  la  pensée 
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«MrtèipuitMMe  Fume  deB«6BdUioiis««qaeUesreite(ene6 
acmsa  été  donnée;  «t  ceeî  e»!  lellemeAt  yrai ,  naes  amis , 
que  celui-là  ne  connait  pa»  Diea  davantage^  qui  a  le  plas 
lie  pHisaance  et  de  savoir ,  mais  que  la  plus  pauvre  et  la 
phl6«iBpIe  de«efi^eréatiire$  en  a  Bouvent  une  idée  plas 
(aiaet^  et  plûseertaine». 

.  Uest  encore  bien  moia»  vrai  que  ces>{irètre0  qu'on  tous 
a  dépeints  si  pervers  et  si  fanatiques  ideat  inventé  Dieu, 
a^y  comme  disent  no»prétendasdageS)  d'ei^ploiter  àleor 
{M'ofit  la  crédulité  des  liômmes. 

Écoutez  cea  paroles  d'un  véritable  pliiloBQplie  de  Fanti- 
quité^  que  n'avaient  cependafitpointtéolMlé  tes  luimères 
de  la  révélation  et  du  cbriatiwiiafte* 
;  €  Mortels  y  il  eat  un  Dieu  que  lea  pères  de  po&pèr^  ont 
(«•noHMQiié  le  connnencement ,  la  fin  de  toua  le^  êtres,  et 
«  4oQt  rame  environne  et  pénèti^e  te  monde*  A  ms  côtés 
€  marche  éternellement  la  justice  vengeresse  des  actions 
«  oii  la  loi  divine  est  profanée.  L'homme,  prédestiné  au 
«  bonheur ,  s'attacl)e  à  elle  et  suit  avec  humilité  la  trace 
c  auguste  de  ses  pas ,  tandis  que  l'insensé ,  aveuglé  par 
c  l'orgueil  ^  ivre  de  ses  richesses ,  de  ses  honneurs  ou  de 
n  sfi  l^eauté ,  dévoré  à  la  fois  de  tous  les  feux  de  la  jea- 
«  nesse  ^  du  délire  et  de  l'ambition ,  ne  voulant  ni  guide  ni 
«  maître  et  se  croyant  fait  pour  régner ,  se  trouve  bientôt 
«  sans  Dieu,  sans  vertu ,  ne  souffre  plus  autour  de  lui  que 
«  des  malheureux  qui  lui  ressemblent,  renverse  tout, 
«  trion^he  sur  des  ruines ,  et  après  avoir  joui  un  instant 
«  d'une  fausse  gloire^  victime  réservée  aux  eoups  de  la 
a  nM)rt,  se  perd  lui-mémeavec  sa  famille  et  sa  patrie  (i)*  » 

Ce-  grand  homme  qu'on  a  à. si  juste  titre  susnommé  di- 
vin, Platon,  n'était  pas  le  seul  philosophe  de  l'antiqaité 
pour  qui  l'existence  de  Dieu  fut  une  certitude  i  de  même 


(1) PUUni, scvoade partie,  Mofitep  l4M,liy,  \. 


•nm  dlf  ea  «erait  luna  pour  tut  de  jdiilOfiQiibes  mi^ 
dMBe»,  si  9  loto  de  la  chercber  dô  bonne  foi.  à  Tàtde  des 
kiinièrea  qui  l-eaTif onnent  et  le  révèlent  à  larmfton^ils 
œ  M  mettaient  pas  Tolontairement  un  bandean  sor  les 
yeax^ 

Que  dires-Yoasd*an  honune  é^aré  la  nuit  dans  les  pco«- 
fondears  d'une  forêt  immense ,  et  qui,  désirant  s'assurer 
«pi'ane  lumière  qu'il  entrevoit  à  travers  le  feuillage  n'est 
pasune  illusion  tronqpeuse  et  funeste,  s'dbstinerait  à  de- 
meurer à  sa  place  dans  l'obscurité  qui  l'environne ,  et  à 
enet  aux  voyageurs  dont  il  se  serait  établi  le  guide  :  — 
il  S'idlezpas  là,  e^estune  erreur,  si  ce  n'est  pas  un  piège 
«  tendui  à  votre  faiblesse  et  à  votre  erédalité?  »  *--<* JLssùr 
Dément  vous  penseriez  que  cet  homme  n'estpâs.raisonui- 
Ue,  et  qu'au  moins,  avant  de  s'écrier  ainsi  contre  la  seule 
darlé  qui  pût  lui  faciliter  son  voyage  et  le  lui  rendre  heu- 
reux, il  eût  été  convenable  d'altodrxntàelle^san&tevreur 
«I sans  prévention.  Mai&.de  même  que  les  poltrons  gros- 
sissent toujours  les  objets  qu'ils  apereçHvetit,  ils  s'arrêtent 
devant  la  majesté  du  Dieu  qu'ils  redoutent,  parceque 
pour  arriver  à  lui  il  faut  le  ploa  noble  et  le  plus  ifigne  de 
tous  les  courages ,  celui  de  combattre  ses  pencbanls  et  de 
s'arracher  à  l'aveuglement  de  ses  passions  J 

J^ort  immense ,  sans  doute ,  mais  bien  digne  aussi  de  la 
dignité  de  l'himime,  queue  doivent  point  décourager  les 
blessures,  souvent  profondes,  qui  l'àtteindroot  nécessai- 
cement  dans  ce  long  mais  honoraUe  combat 

Je  dis  nécessairement ,  parceque  tel  est  Tarrèt  du  ciel, 
qu'il  n'y  ait  point  d'homme  juste  sur  laterre  qui  ne  s'égare 
jamais.  Eh!  qu'importe après^tout?  est^^  donc  une  raison 
pour  fuir?  Quand  après  un  assaut  périlleux  des  braves  ont 
firanchi  la  brèche  et  se  rangent  en  bataille  devant  leur  gé- 
néral, est-ce  donc  cdni  qui  a  vaincu  sans  répandre  son 
sang  qu'on  préfère  à  celui  dont  la  poitrine  a  été  couverte 
de  nobles  blessurest  Non ,  mes  amis ,  tout  est  dans  la  vk* 
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toàre ,  et  ifaelque  ooupableB  que  rems  «oyn  par  tes  criÉnes 
où  les  idélits  qui  vousoBt  assaillis  et  renversés,  rdeveï- 
TOUS  par  le  rep^itir ,  et  votre  triomphe  est  assuré. 

Mais  sartout  n'allez  pas  confondre  le  reiaords  avec  le 
repentir.  Le  premier  nait  du  crime ,  le  second  de  la  verla* 
On  ne  saurait  vivre  criminel  sans  remords,  et  on  ne  peut 
cesser  de  Tétre  par  le  rqpentir;  c'est  un  baome  salntaire 
et  divin  dont  l'application  efface  jnsqn'anx  sonillnres  les 
plus  hideuses  de  l'âme  et  la  régénère  dans  tonte  sa  pureté  ; 
aussi  le  repentir  tient-il  forcément  à  la  religion  et  ne  pour- 
rait-it  exister  ni  se  comprendre  sans  elle.  En  effet ,  quel 
serait  son  but  et  sa  fin  sans  Dieu?  de  reconquérir  l'estime 
des  hommes?  Mais  à  quoi  bon  s'il  n'y  a  point  de  K»i  ?  il 
vaut  autant  se  constituer  en  état  de  guerre  avec  eux  ;  car 
sans^  Dieu,  de  quel  droit  viendraient-ils  m'imposer  des 
vertus  qui  me  iatignent,  quand  le  crime  et  la  déhanche 
ont  pour  moi  plus  d'attraits? 

Mais  ici,  mes  amis,  le  raisonnement  cède  malgré  nous  à 
la  force  de  notre  conscience,  flambeau  céleste  qui  nous 
révèle  la  Divinité ,  en  nous  faisant  éprouver  la  diflérence 
du  bien  et  du  mal ,  du  remords  et  du  repentir  !  Si  donc 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  ce  sentiment  intérieur. 
Dieu  est  réellement;  et  le  nier,  c'est  nier  que  nous  exis- 
tions, que  nous  raisonnions,  que  nous  pensions;  c'est  en 
un  mot  une  si  absurde  folie ,  qu'à  peine  la  concevraitHm 
possible ,  si  dans  l'émission  de  ce  système  on.  ne  trouvait 
l'origine  et  la  justification  de  tous  les  crimes  et  de  toutes 
les  erreurs  qui  depuis  si  longtemps  semblent  légitimer 
le  vice  au  détriment  de  la  vertu. 

Ne  nous  étonnons  donc  plus  de  cet  empressement  si  vif 
que  l'incrédulité  apporte  à  rejeter  sur  la  religion  les  contra- 
ventions commises  par  ses  ministres.  Ceux  qui  agissent 
ainsi  feignent  d'ignorer  que  les  fautes  sont  personnelles 
et  que  la  religion  n'est  pas  plus  déshonorée  par  l'impureté 
^ê  quelques-uns  de  ses  ministres  qu'une  armée  de  braves 
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ne  peut  Félve  par  la  trahison  on  la  làèlieAé  éë  qaelqnes^ 
ttnsde  ses  gaerrierd.  Qu'ils  détournent  donc  ièuirs  regards 
de  nos  aotels  si  Taspeet  de  nos  prèt?*es  les  importune  ! 
Mais  qu'au  moins  ils  épargnent  Finjore  et  la  calolmnie  à 
cette  religion ,  dont  Tan  de  ses  prélats  a  dit  :  «  -^  que 
«  les^  disciples  mêmes  ne  sont  plus  dignes  de  ce  nom  du 
c  moment  qu'ils  conmiencent  à  être  vicieux  (1).  » 

Ainsi  ce  n'est  donc  pas  pour  leur  chercher  des  motifr 
d'excuse  que  j'entre{Mrends  devant  vous  leur  apologie. 
Je  vais  donc  poursuivre  pour  eux,  comme  pour  un  sin^de 
citoyen,  l'examen  des  délits  qu'ils  peuvent  conunettre,  et 
vous  prouver  comment  aussi  à  leur  égard  la  Id  pénale  n'a 
pas  dA  cesser  d'être  juste  et  sévère. 

Tont  écrit  contenant  des  instructions  pastorales ,  en  quelque  forme  que  œ 
Boit ,  et  dans  lequel  un  ministre  du  culte  se  sera  ingéré  de  critiquer  ou  censurer 
soU  le  gouvernement ,  aoit  tout  acte  de  Taulorité  publique,  emporteia  la  peine 
du  bannissement  contre  le  ministre  qui  Taura  publié.  (Art.  204.) 

Nous  avons  reconnu  comme  un  principe  de  législation 
divine  et  humaine,  que  tout  ministre  d'un  culte  quel- 
conque devait  respect  et  soumission  aux  actes  de  son 
gouvernement.  —  «  Partout,  dit  l'évêque  d'Hermopolis , 
«  oii  le  chrétien  se  trouve  placé  par  la  Providence ,  il  doit 
«  sans  doute  rester  ferme  et  pur  dans  sa  religion ,  ne  point 
«  participer  aux  superstitions  dont  il  peut  être  entouré  et 
«  préférer  la  mort  à  l'apostasie;  mais  aussi  (remarquer 
c  bien  ceci  )  il  doit  toujours  se  feire  un  devoir  de  la  soU"* 
«  mission  à  la  puissance  dans  les  choses  civiles ,  et  res- 
«  pecter  l'ordre  politique  qu'il  trouve  établi  :  maxime  vraie 
c  aujourd'hui  comme  dans  tons  les  temps  (2).  > 

Admettons  maintenant  que ,  dédaignant  cet  enseigne- 
ment salutaire  et  vrai ,  quelque  ministre  d'un  culte  établi 
et  reconnu  en  France ,  qu'un  ministre  protestant ,  par 
exemple ,  ose,  emporté  par  un  zèle  imprudent,  censurer 

(Ij  Frayssinous,  Conférences,  De»  livres  irréligieux, 
(s)  Matt,,  ch  XII,  Y,  25. 
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Jûm  pr6âe  ^elqtii»^iins  des  acftw  dn  gdwreroeoieot? 
fiTidemmeftl  il  est  eoupaUe  d'une  fiuite  nirteemenl 
grave  ;  car,  pat  de  pareils  discours ,  il  De  tend  qn'a  jeter 
le  IrooMe  dans  les  consciences,  qn'k  fonantier  Teapritde 
schisme  et  de  doate ,  et  de  plus  il  insalte  k  la  religion  d'an- 
irai,  qni  respecte  sa  croyance,  et  dont  il  doit  à  son  toar, 
ne  fût-ce  même  que  par  reconnaissance,  respecter  les 
actes  et  TadministraUoa. 

.  Que ,  de  son  côté ,  un  ministre  du  enlte  catboMqne  ose 
Tenir  blâmer  dans  nn  écrit  pastoral  oca  lois  de  tolérance 
teligiense  et  de  concorde  puMique  dont  il  a  plu  au  mo- 
narque de  bire  Tune  des  bases  de  nos  droits  civils?  Évi* 
demment  encore  il  contrevient  aux  obligations  qtà  lui 
sont  imposées  comme  prêtre  et  comme  citoyen,  et  son 
erreur  ou  son  emportement  méritent  le  châtiment  que  la 
loi  Ini  inflige.  Ainsi,  de  quelque  prêtre  qu'émane  le  délit, 
juif,  catholique  on  protestant,  n'importe,  le  délinquant 
sera  banni,  parceque,  dit  rÉvangile, — «  tout  royaume  di- 
ft  visé  contre  lui-même  sera  détruit  :  toute  ville  ou  toute 
«  famille  en  proie  à  la  discorde  touche  à  sa  raine  (1) ,  »  et 
que  l'expérience  des  temps  les  plus  anciens  conune  les 
plus  modernes  se  montre  à  nous  comme  revêtue  d'h^dûts 
funèbres,  et  s'assied  au  milieu  des  ruines  pour  nous  in- 
struire de  quel  sombre  avenir  les  peuples  sont  menacés, 
quand  le  fanatisme  ou  l'impiété  lèvent  au  milieu  d'eux 
leurs  étendarts  presque  toujours  ensanglantés  ! 

Ah  I  qu'il  comprenait  bien  mieux  la  suUimité  de  son 
siûnt  ministère ,  ce  Fénélon  dont  le  nom  est  devenu  pour 
ainsi  dire  synonyme  de  vertu  !  — <  Aeeordess,  disaît-il  au 
«  fils  de  Jacques  II,  accordez  à  tous  la  tolérance  civile , 
«  non  en  af^rouvant  tout  comme  indifférent ,  mais  en 
c  souffrant  avec  patience  tout  ce  que  Dieu  souffre  et  en  tâ- 
f(  chant  de  ramena  les  hommes  par  une  douce  persuasion.  » 

(1)  Malt.,  ch.  XII,  V.  25» 
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CoDsëqoeaiment ,  «  k  tolérance  civJlle  eopfi^ta  k  fw*- 
c  mettre  le  libre  exercice  de  toutes  les  r9Ugioii»  i  non  pa6 
«  parceqa*on  les  regarde  tontes  comme  égales  aux  yeux 
«  de  la  Divinité ,  mais  parcequ^on  ne  croit  pas  devoir  gêner 
«  les  partisans  des  divers  cultes  dans  la  manifestation  pu- 
«  blique  de  leur  croyance  particulière  (1).  » 

Ces  sages  paroles ,  mes  amis^  ne.  sont  pas ,  comme  vous 
le  voyez,  l'expression  de  mon  opinion  personnelle  :  en 
pareille  matière,  mon  ignorance  pourrait  égarer  mon  es- 
prit et  fausser  ma  raison;  je  ne  fais  dpnc. que  vous  redire 
ce  que  je  puise  dans  les  conférences  religieuses  d'un  pré 
lat  de  nos  jours ,  et  je  vous  les  cite  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  qu'elles  vous  offrent  la  preuve  incontestable  de  la 
mauvaise  foi  de  ceux  qui  par  haine  on  par  effroi  accusent 
incessamment  les  membres  du  clergé  français,  plus  par- 
ticulièrement que  tons  autres,  d'une  intolérance  cruelle 
qui  n'est  ni  dans  leurs  cœurs ,  ni  dans  leurs  devoirs ,  ni 
dans  leurs  écrits  (2). 

Ces  mêmes  principes ,  je  les  retrouve  dans  tout  ce.  que 
rÉglise  a  produit  d'hommes  célèbres  par  leurs  vertus  et 
leur  profond  savoir;  et  s'il  entrait  dans  mon  cœur  d'établir 
un  parallèle  entre  eux  et  leurs  déprédateurs ,  il  me  serait 
facile  d'appeler  la  vengeance  sur  la  tête  de  ces  derniers , 
en  vous  déroulant  les.  épouvantables  maximes  de  la  tolé- 
rance des  impie$  et  dès  anarchistes.  Mais  ce  n'est  pas 
quand  nous  nous  efforçons  de  vous  pénétrer  de  l'esprit 
de  concorde  et  de  charité ,  que  nous  viendrons  fournir 
des  aliments  à  la  haine  ;  et  notre  intention ,  en  vous  fai- 
sant connaître  la  justice  des  lois  dans  leur  application  à 
tous  les  coupables ,  ne  tendra  jamais  à  vous  inspirer  à 

(i)  Frayssinous^  Conférences,  Sur  la  tolérance. 

(9)  C*est  le  même  sentiment  qui  faisait  dire  à  Tune  des  lumières  de  TÉglise 
au  XVI*  siècle,  le  savant  et  vertueux  Sadolet  :  «  Je  ne  sais  point  haïr  pour  des 
c  opiniotu;  e^est  Torgueil  4i«l  liait  et  qui  pentevte }  la  religion  aime  et  ooa« 
•  sole  ;  elle  est  teadre,  elle  est  juste.  • 
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leur  égard  que  des  sentiments  de  cominisération  et  de 
pitié.  PoursoiTons  : 

Si  récrit  meatioDiié  en  rartlde  précédent  contient  une  provocation  divecte 
h  la  désobéissance  aux  lois  ou  autres  actes  de  Tautorité  publique,  ou  s^il  tend 
t  soulever  ou  armer  une  partie  de  citoyens  contre  les  autre»,  le  ministre  qui 
Taura  pubUé  sera  puni  de  la  détention»  (Art«  S05.) 

Vous  remarquez  qu'ici  les  peines  s'aggravent  en  raison 
des  malheurs  que  peut  produire  l'espèce  de  délits  que 
la  loi  a  prévus.  Elle  pardonne  pour  ainsi  dire ,  ou  du  moins 
ne  punit  que  très  légèrement  les  critiques ,  censures  ou 
provocations  faites  dans  un  discours  pastoral,  parce- 
qu'elle  a  senti  que  Torateur,  échauffé  parle  sentiment  re- 
ligieux qui  l'inspire ,  peut  quelquefois  se  laisser  emporter 
sans  réflexion  au-delà  des  bornes  qui  lui  sont  prescrites. 
Mais  les  effets  que  produit  l'éloquence  sont  en  général 
spontanés  ;  et  tel  auditeur  qu'elle  captive  et  séduit  par 
Téclat  de  ses  plus  saisissantes  images ,  plus  calme ,  revient 
à  lui ,  raisonne ,  et  s'arrête  bien  souvent  sur  le  bord  de 
Tablme  que  d'abord. il  n'avait  pas  entrevu.  Les  provoca- 
tions écrites  ont  un  caractère  bien  autrement  dangereux, 
et  prouvent  de  la  part  de  leur»  auteurs  un  dessein  plus 
formel  et  plus  réfléchi  de  provoquer  la  révolte  et  la  dé- 
sobéissance dont  ils  ont  dû  calculer  jusqu'aux  effets  les 
plus  simples  et  les  plus  inaperçus.  Une  telle  conduite  est 
donc  un  vérit  able  crime ,  puisqu'il  implique  évidenmient 
rintention  de  le  commettre  ;  et  le  pays,  comme  la  religion, 
ont  trop  à  perdre  avec  de  tels  réformateurs  pour  ne  pas 
les  éloigner  à  tout  jamais  de  leur  sein. 

Hais  en  cas  de  révolte  ou  de  sédition  réelle  de  la  part 
des  citoyens  par  suite  de  ces  provocations  fanatiques,  la 
détention  sera-t-elle  donc  également  la  seule  peine 
qu'aient  à  encourir  les  délinquants?  Non. 

Lonque  la  provocation  oonleniie  dans  récrit  pastoral  aura  été  sahk  d*ane 
édition  ou  révolte  dont  la  nature  donnera  lien  contre  l'un  on  ploaleon  dsi 
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coupables  ù^cpelneDliu  fytifi  g|ie  celiç  d^  la;(^)or^tjoiu  celte  peine,  quelle 
qu*eUe  soit,  ^era'apînn|u4  ihi'inf^sR^  eèit^bfe^dè  \i  ffi^otbWtKrir.  (Art.  206,) 

Gonséqoemment,  et  nousjft^ns  déjà  tu  dans  notre  pré- 
cédente conférence  ;  si ,  fanatisé  par  suite  de  la  lecture 
d'trÀ  'écrit' 't)âstorûlV  lin  ifiafffteiifetit' tecèndîe  ttiâ  léaUsorf 
ou*  im'ttàppé  à*bn  cMp  d'é  pôi^nàVd ,  41»àte6^  et  tV^ent 
du  crime  subiront  la  mém^pieiM^  ëléJéUêpèiàé^chaài  la 
MORT  :  terrible  mais  irréyocable  a^rét  !  Car  s'il  est  devant 
le  ciel  et  la  terre  un  crime  énorme ,  ce  doit  être  sans  doute 
celui  d'un  ministre  de  paix^  e^de  charité ,  armant  la  main 

des  hommes  de  torches  ix)C(Sii4iaires  et  de  poigpards ,  au 

,,-.••1'  ***  * 

nom  d'un  Dieu  de  clémence  et  de  miséricorde  ! 

SëitTscft^ètéi:...  lè&qatismè  étntopîétê  é'ohirépdiïàii 
par  les  fipa^jres  des  BayaillajCi/de^  louv^^â^^  Jfiesptat^t 
de»' AMbaud,  et  j^ea  seraîS':^^HYaBt4,.«i  je-i^'^qpeMeMis 
aii-dessns  d^elles  h  religion  et  là  jn^tiic^  iéur  imprimant  le 
sceau Vj^ngeu|r.(rûj(é'éterne^^  '  .       ' 
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CmQUÂNTIÈME  CONFÉRENCE. 

fin. 

DE  LA  CORRESPONDANCE  DES  MINISTRES  DU  CULTE 
AVEC  DES  COURS  OU  PUISSANCES  ÉTRANGÈRES  SUR 
DES  MATIERES  D£  REUGION. 

Alt.  SOT  et  308. 


ABOUHEIIT. 

9fi  difcn  àBtts  dont  lei  miolrtres  des  avtds  peuTcnt  m  tmtn  cppprtiiw 
d^QS  Ve^mdee  de  leors  foncdoos.  —  Combien  sont  odieuses  et  Taises  les 

'  calomniés  dès  inctédides.  —  Que  le  sentiiiient  du  Jtrsie  et  de  fhijnsle  esc 
iMfll^guide  en  ôous.'-^Dela  reoDinaissaiiee^--De  tolîKètté  de^^ 

.et  de  jipfer,  ^  De  ramoar de  la fatrie>  —Qw  r<Mpec<tigiaKii)lflnp«>-  De 
la  Gonsdenoe.  —  Dignité  de  Tétat  eedésiastique,  -~  Qpe  rhomme  est  le 
premier  dans  TédieUe  des  êtres.  — Dû  Bazard.  —  Qn^ît  ne  penl  rien  pro- 
duire de  régolierni  d^étemeL  —  Conunent  U  feutloniours  remontera  une 
cause  première*  —  Que  toute  (ea?re  suppose  forcément  un  onnier.  «^ 
Que  lÀeu  n*e8t  pas  un  ?ain  mot.  —  Que  llmpie  est  un  animal  terrible  d 
sans  frein»  •*  Gomment  la  sainteté  de  Dieu  se  réfléchit  sur  ses  ministres. — 
Que  toute  puissance  humaine  est  aussi  un  sacerdoce  diTin*  —  Paroles  de 
Jésus-Christ.  — Qse  la  loi  dvile  oblige  le  prêtre  comme  tout  autre  dtoycn.. 
—  Qu*0  est  paisible  des  châtiments  déterminés  par  les  k^  —  Piudence  de 
flabbacon,  andcn  roi  pasteur.  —De  la  liberté  de  consdenee. — De  TaUianor 
du  trftne  et  de  ranteL— Comment  Jésus-Christ  a  lui-même  établi  Tobéis- 
sanceawt  puissances  de  ce  monde. 

Cette  eonférenee ,  mes  amis,  doit  terminer  la  série  de» 
peines  diverses  qne  notre  loi  pénale  inflige  à  Tôecasion 
du  tronble  apporté  k  Tordre  public  par  les  ministres  des. 
coites  dans  Texercice  de  leurs  fonctions^ 

Trois  conférences  tous  ont  déjà  fait  connaître  qaelles^ 
peines  entraînaient  : 

1^  Les  contraventions  prières  à  compromettre  Tétat 
civil  des  personnes  ; 

^  Les  critiques,  censure»  ou  provocations  dirigées 
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ooBire  Tanlorité  {Nibl^pM,' Amttmdûo^MviNMloraf  pr^ 
nonce  publiquement  ; 

S®  Les  critiques  9  eettsnres  on  |»roToealioBS  dirij^ée» 
égalenieiit  contre  l'autorité  publique,  non  plus  dans  tôt 
dûooiirt  9  mais  daiis  un  écrit  pastoral. 

U  me  reste  maintenant  à  vous  démontrer  eommwiiL  les 
ministres  ites  cultes  peuTcnt  se  rendre  coupables ,  en  eor- 
reqMmdant  arec  des  cours  on  poissanees.  étrangères  wat 
des  matières  de  réiiglofi. 

Ici  ma  tâche  commence  à  devenir  moins,  épinense  et 
moins  difSEnîle*  Les  religiona  des  pcsiples  ne  sont  plus^ponr 
nous  un  épouTantail  inventé  par  le  fimatisme  ^.k  vmm 
▼aise  fm ,  ni  leurs  nûnistres  de  TUaimposteqrstse.jonlàt 
de  la  crédulité  des  hommes  pour  lesasserrirtpar  de  lâches 
et  criminelles  sBj^etstîtionsI  Nous  sayons,  à  ne  plus  en 
douter  désormais ,  ce  que  valent  ces  hideuses  oakunnie» 
et  ces  perfides  mei»onges  du  libertinage  et  de  TimpUlé;* 
et  convaincuB  sans  retour  de  la  nécessité  d'un  IKêu  créa»* 
teur  et  moteur  de  toutes  choses,  nous  n'avons:  ph»  1» 
ridicule  audace  de  blasphémer  son  saint  nom^  de.porler 
sur  ses  autels  des  mains  pnafianatrices ,  d'égorger  s«s 
prêtres,  lu  de  mandire  ses  fidèles  et  piepix  serviteurs.. 
Adorer  et  prier  est  devenu  pour  nous  une  nécessité  de 
notre  existence,  un  besoin  de  notre. cceur,  jne  eomé** 
quence  de  notre  raisoii  et  de  notre  jugtiment.  Vainement 
encore  de  foÛes  passions  ,•  des  désirs  efGrénés ,  de  fiineslea. 
conseils ,  des  crimef^  mêmes  nous  jeteraSentsur  nne  noa-« 
velle  voie  de  perdition  et  d'erreur  ;  nous  savons  par  qoela 
moyens  on  peut  rentrer  dans  caUe  du  devoir  et  de  l'hoo- 
neur ,  car  nulle  force  humaine  ne  pourrait  à  l'avenir  en«> 
velo^p^  notre  âme  d'athéisme ,  ni  maintenir  sur  nos  yeux 
son  épais  et  foneste  bandeau  !  Nous  sommes  libres  enin  ^ 
et  nous  le  sentons.  En  faut41  davantage  pour  persévérer 
dans  la  vertu  ou  pour  y  revenir?  Jugez- en  par  vons- 
mémes* 


-  âqtifKMDos^  «tiifaoÉunit  Hf«ë  r«i|  (M  Toiià,  al|fHrès  atoir 
ramassé  dans  cette  maison ,  par  son  travaôlj  ùde-foniraé- 
decioq^  six  oènto  frmapsf  i,  rentitHÉms  ^fupUlr^  végEitéré 
par  Icirbpeiilîr!,  et  qao,  dëÂferi^  d'ancrott^em  f^Mj&kit^ 
tune,  il  se  livre  à  un'6Odm«réetb0t  k  lai fek lioiniite et 
pDèdacttf  ?  G^MAdaat ,  voilà  qùHni  jotir^*  .nBTenont  d'ièie 
faire  iToisirie^  \\  est  fiool-»à*-cè(iip  •Si^Ui'fMiP'^Q'  hoaiiiie 
anBéqviraniâttty^kiirappe ,  le^dépeaiftev  ie  làissb jm)»- 
rant  sur  le  grand  chemin  et  s'enAnt,  En  cd^umuictii^  «ni' 
toyagaariq  cbeifalivieiità  paséev,  ibontand-dëa^triaieidcs 
eféa^BseioeÉiAs^  iiiB''eilr|ftto^  ^ajpprôèi^yiélflDkbéirétrb  saDg, 
bande  nrolre.  bictoarè  éti  vooé  fécondait  •aa-  i|iiliea  ^des^ 
tâtrea.,anxqnëls  il  Idsiè^  aVairt  de  partir,  deisaianfikes'de 
aa  généréine.  himiaiiité.  Je  le-  d^ouiade' an  ploi  pbnrdr»  dé 
a^te  maiaoa  :  aaqoel  des  deax  TÔtadM^'^il  reasèablei^, 
de  Famaasin  ou  du  libérateur?  Sa  r^ifoosé  tt*e»t'pas  doa- 
teiisé  i  et  j'an  èofuclos  que  le  séntimeirt  du'jaate  et  ^tVitk^ 
jttste^  c'«at-4i*dire  de  là  diflëreuce  AuMm  etda'aml,  dit 
acuné<etdo  la  Vertu,  est  un  sentiaient  itmâ  eri  nouà^ 

Maiptenaat ,  Tôtre  famille^  ea  Voyant  èet  étranger  véas 
Hweiier  ainsi  agonisant  au  ipSiéu  d'eUe  et  énrece^mit 
ses  btëaCaiis,  pôurra-4-^élle  se  défi^iijtoe  de  FàÉaier  et d0 
\AhéÉbt  Non  saas  douta  ;  la  reconnaîâsanoe  e^tf  doûc  én>- 
eôra  mi*8eatini€»tqp]il«aii^'edt  uatiireL 
.  Maiaoéfte  Ikevlté  pa»  làqaeAe  voM  âpprééiefc  }iear aititf 
éiie  epontanéDaént  la  dilfére&ë&^^ilya^ieiltl^ë  Pas^tafai, 
kl  victime  et' sbn  UeitfiUieapr,  d'éàf  iiat^elle  A  oe  n^m  de 
k  49fmparaMOf»  q«e  rom  en*  Aiitea^LlMMÉâiJe  e^  donc 
éndeauéent  an  être  saéeeptibfe  'dé  raison  et  de  |tig<^ 
aient.':  .•: .'    >■      -  '    :  ■'  \'\ 

/  Qu^oa  sauTagë  même*  soit  arràohé  par  iâ  IbfM  die  Itr 

^tquf)lféTaBaitr^  yai6ebéd'?H$d<frë%'^b^  le  sécihit^^ 

et  i'appoiv<)i8ar  par  Xk/m  tea  ohàraie^  dé  ilott<e  civitt^tiob 

^da.noa  nœm^;  s?)l  ^oit»  éeliàpt)e^,  iMre^gtoei'â à  ^  Mt^ 

chétive  hutte  et  sa  chère  liberté.  Pourquoi  ?  c'est  ,'flHî« 
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amis  y  foe  ï'amonr  de  la  patrie  est  également  un  senti*- 
ment  inné  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Qu'enfin,  TOUS  vous  trouviez  tout-à-coup  menacés  par 
nn  immense  péril  et  privés  de  tout  secours  hnaïaîn  ?  Ne 
cherchez  point  h  vous  le  nier  à  vous-mêmes ,  vos  yeux 
s'élèveront  instinctivement  vers  le  ciel  comme  pour  y 
chercher  un  refuge ,  parceque  ce  quelque  chose  qu'il  y  a 
d'immortel  en  vous ,  tend  nécessairement  vers  sa  soucce 
éternelle ,  et  qu'il  ne  peut  mourir. 

Ainsi  donc ,  mes  amis ,  nous  sommes  forcés  de  retion-* 
naître,  par  l'effet  seul  de  notre  existence,  qu'il  y  a,  un 
Dieu ,  que  l'âme  est  immortelle ,  que  l'an^our  de  la  patrie , 
la  puissance  de  raisonner,  de  comparer,  de  juger,  et  la 
reconnaissance ,  sont  des  facultés  inhérentes  à  notre  étre^ 
et  qui  nous  placent  évidemment  au  rang  le  plus  élevé 
dans  l'immense  échelle  de  la  création  ! 

Faut-il  donc  alors  une  intelligence  extraordinaire  pour 
déduire  les  conséquences  qui  découlent  si  clairement  d'un 
tel  ordre  de  choses  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Vous  concevez 
fort  bien  que  si  vous  avez  été  créés  pour  la  vert» ,  vous 
contrevenez  à  votre  propre  nature  en  devenant  criminels , 
et  vous  ne  pouvez  en  aucune  manière  vous  défendre  de 
cette  divine  certitude ,  car  vous  ne  me  persuaderez  jamais 
qu'après  avoir  commis  le  délit  qui  vous  a  fait  condamner, 
vous  ayez  éprouvé  de  la  joie ,  ni  que  votre  cœur  ait  été 
saisi  de  remords  lorsqu'il  vous  est  arrivé  d'offrir  une 
pièce  de  monnaie  au  malheureux  qui ,  mourant  de  froid 
et  de  fitim,  sollicitait  votre  compassion  et  votre  cha- 
rité. 

Reconnaissez  donc  ce  que  vous  devez  à  Dieu  po«r  vous 
avoir  élevés  à  un  si  haut  point  d'intelligence  et  de  dignité, 
et  ce  ne  sera  plus  avec  des  sentiments  de  col^e:et  de  mé- 
pris que  vous  considérerez  ces  prêtres  si  catommés  et  si 
patients ,  dont  toute  la  vie  est  consacrée  au  service  de  s 
autels,  et  dont  la  voix  intercède  pour  vous  ai||Nrè^  du  sou- 

I.  36 
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f^am  mattre ,  pour  en  obtenir  le  pardon  et  roabM  de  Toa 
erreurs  et  de  tos  foffidte  ! 

En  véritS ,  qnand  on  onyre  avec  sincérité  son  etÊifùt  a 
Hies  instractions  diyiaes,  et  qa'on  les  y  lai»sê  germer  stfns 
contrainte  et  sans  mauvais  dessein ,  la  rëritable  foi  y  natt 
sans  le  moindre  effort,  et  le  nourrit  continuellement  des 
fruits  les  plus  purs  et  les  plus  doux.  On  a  beau  feire ,  il 
n'est  plus  possible  alors  de  s'expliquer  la  folie  de  ces  sys- 
tèmes absurdes  qui  ravalenirhomme  au  rang  de&animaûi 
et  des  plantes ,  comme  si  les  animaux  et  les  plantes  ayaiènt 
rien,  dans  leur  organisme  particulier  ou  dans  leur  exis- 
tence,  qui  ressemblât  la  moindre  chose  à  la  nôtre! 

Une  plante  qui  s'ouyre  d^elIe-méme  aux  rayons  du  so- 
leil et  s- épanouit,  a-t-^e  la  liberté  de  résister  à  leur  in- 
fluence surfile?  Peut-elle  défier  la  nuit  de  reployer  ses 
feuilles ,  comme  nous  pouvons  défier  le  vice  de  souiller 
notre  cœur?  Elle  se  flétrit  dès  qu'un  ver  rongeur  a  dé- 
chiré ses  racines  ;  mais  a-t-elle  le  sentiment  de  sa  douleur 
«omme  Tinfortuné  dont  les  traits  se  contractent  et  se  dé- 
colorent quand  il  tombe  sous  le  fer  d'un  assassin  t  Et  ce 
ver  qui  la  ronge,  a-t41  lui-même  l'idée  du  mal  qu'il  pro- 
duit ,  de  la  mort  qu'il  appelle  sur  la  plante  qu^il  dévore 
assurément  sans  malice  et  sans  remords.  Cette  philoso- 
phie qui  a  inventa  son  homme  plante,  est  donc  encore  évi- 
demment accouchée  d'une  supposition  si  niaise ,  qu'on  ne 
peut  faire  moins  que  de  la  considérer  comme  là  plus  ab- 
surde ée  toutes  les  folies  humaines  ! 

Mais ,  d&ent  les  impies  d'une  autre  espèce ,  Dieu  n'est 
pas  nécessaire  ^  c'est  le  hasard  qui  a  tout  fait  comme  3 
est ,  et  etmque  espèce  d'êtres  suit  forcément  sa  propre 
destination.  L'homme  se  reproduit  avec  ses  qualités  dis- 
dinctes ,  de  méâie  que  les  végétaux  et  les  animaux. 

11  fimt  «trouer  que  le  hasard  vient  ici  bien  3t  propos  pour 
les  tirer  d^inbarras ,  et  prêter  à  ce  nouveau  sylstème  au 
moins  l'^qpparenee  d'une  cause  quelconque. 
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tJa  homme  gagnt  un  quine  à  la  loferie ,  ToUà  un  hasard 
qm ,  sôr  une  combinaiBoa  de  quatre  yingt^dix  iiufliér#s 
seulement,  a  produit  raccomplissement  d'une  chau<^e 
ps^rue  par  le  joueur ,  et  qui  conséqoemiDent  était  dans 
î'orëre  des  chûses  possibles^  puisqu'elle  est  airivëe. 
Mais  cette  même  chanee  «e  perpétuera^^etle  éternelle- 
ment pour  le  joueur?  Non ^  sans  doote^  car  sa$s  eela  elle 
ne  serait  plas  ua  hasard,  mai&ui  oaleot  à  l'aide  duquel 
toute  loterie  serait  bienlM  rainëe  Uéfood  ed  ecmible,  au 
lien  d'être  une  cause  incessan^  de  ruine  pour  ceuk  ^ai 
se  livrent  à  ce  jeu  infernal. 

Maintenant,  admettons  que  ee  'sôit aussi  te  hasard  qïli 
ait  fààt  le  monde  tel  qu'il  est,  Bien  pas  aveô  quatre  Tingt- 
dix  espèces  différentes  de  matériaux ,  mais  aVee  Pincal- 
•Gttlable  diversité  de  ceux  qui  composent  Funivers,  et 
qae  de  tous  ces  matériaux  se  heurtant  et  se  froissant  les 
ans  les  aulnes ,  il  en  soit  résulté  l'ensemble  qui  a  produit 
i'nniyers?  levons  demanderai,  mes  amis,  quelle  maîn 
leur  a  imjprimé  le  mouvement  nécessaire  pour  se  comM- 
ficr  ainsi  ;  et  de  telle  sorte ,  que  depuis  plus  de  six  milfe 
ans^  tons  les  éléments  qui  <3omposent  la  terre  et  les  ciéux 
se  mannttennent  constamment  dmis  le  même  ordre,  et  saiïs 
la  plus  légère  altération? 

Car  eafin  ^  il  &ât  bien  en  revenir  toujours  à  une  cause 
première;  et  cette  eause  première  indispensable  au  sys- 
tèoie  des  athées,  et  qu'il  leur  plaît  d'appeler  Aa^orct,  mot 
!vkibe  do  sens,  ao» l^appelons  Dieu  ;  avec  cette diSërencé, 
toutefois ,  que  nous  n'avons  pas  la  simplicité  de  croire 
qite  ce  soit  pêle-mêle  et  sans  dessein  que  ce  même  Dieu 
ait  jeté  tous  les  matériaux  dans  l'espace  pour  s'y  consii- 
tiier  d'fiux-ttémes  en  univers,  parèeqne,  ainsi  qu'on  l'a 
£uft  îaiipi(àeusement  lait  remarquer,  vous  auries  beau 
ptiendnéioil»  les  caractèces  d'imprimerie  qui  existent,  et 
Ibs  placer  tels  qu'ils  vous  tcmbent  sons  ta  inain  pour  'e)k 
rfoieinerune  plante,  jamais,  du(^fiitz*vbus retsiômmeticer 
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des  millions  de  siècles,  tous  ne  pamendries  à  en  oom- 
poser  deux  phrases  de  snite  qoi  eussent  le  moindre  sens 
eommon. 

11  Êiut  donc,  pour  créer  nn  tout  rëf^er ,  deux  choses 
essentielles  :  des  matériaux  et  un  ouvrier  ;  et  supposer 
que  l'unirers  s'est  créé  sans  ces  deux  conditions ,  c'est 
4'autant  plus  commettre  une  insolente  erreur,  que  ses 
auteurs  sont,  par  leur  ayeuglement  même,  une  preuve 
réelle  et  vivante  de  la  nécessité  d'un  moteur ,  lors  même 
qu'ils  composent  nn  sv^ème  dépourvu  de  raisoo  et  de 
probabilité.  Puis,  remarquez  bien  encore,  mes  amis,  que 
si  c'eût  été  au  hasard  que  tout  se  fiite  créé  de  soi-même  et 
Jforcément  dès  l'origine  du  monde ,  chaque  espèce  d'êtres 
créés  eût  nécessairement  conservé,  sans  changements, 
sa  propre  nature,  et  que  les  hommes,  par  exemple,  au- 
raient Gontiouellement  été  les  mêmes  dans  la  suite  des 
temps  ^qu'ils  auraient  eu  la  même  forcé,  la  même  durée, 
et  le  même  génie,  puisqu-en  eOSetHs  auraient  été  dépour- 
vus de  cette  intelligence  et  de  cette  liberté  inutiles  et 
jsans  but,  si  Dieu  n'était  pas,  et  qui  niodifiant  si  diverse- 
ment leur  existence  spirituelle  et  matérielle ,  en  font  in- 
contestablement des  êtres  à  part  et  privilégiés  entre  tous 
les  êtres  d'ici-bas  ! 

Non ,  Dieu  n'est  pas  un  vain  mot  !  Et  la  seule  klëe 
que  nous  avons  de  sa  possibilité ,  prouve  snfBsanmient  sa 
réalité.  Car ,  s'il  n'existait  pas,  je  ne  saurais  trop  vous  le 
redire ,  jamais  le  génie  de  l'homme  ne  se  fût  élevé  jusqu'à 
la  pensée  de  l'éternité.  Ainsi  donc,  la  preuve  la  plus  irré- 
cusable de  l'existence  de  Dieu ,  c'est  que  nous  en  avons  h 
pensée,  même  en  le  niant! 

En  effet,  voulez-vous  confondre  l'orgueil  de  ces  esprits 

forts  qui  ne  vous  entretienuent  de  la  Divinité  que  pour 

ous  persuader  que  ce  n'est  qu'une  folle  chiià^?  Bé* 

ndez-leur  :  —  «  Pourquoi  m'en  parlez  -  vous  si.  elle 

l'existé  pas  ?  puisque,  dans  cette  hyDothèse  y  c'est  bien 
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«  assuréipeDt  la  chose  qui  doive,  le  moins  tous  occuper  ;  »  ^ 
—  et  c'est  cependant ,  mes  amis ,  la  chose  du  monde  qui. 
les  occupe  le  plus.  Aussi ,  notre  célèbre  Montesquieu  a-t- 
il  dit  :  —  «  L'homme  pieux  et  l'athée  parlent  toujours  de 
«  religion  :  l'un  parle  de  ce  qu'il  aime ,  et  l'autre  de  ce 
«  qu'il  craint  (1).  »  Mais  il  a  dit  aussi  :  —  «  Celui  qui  n'a 
«  point  du  tout  de  religion.,  est  cet  animal  terrible,  qui 
«  ne  sent  sa  liberté  que  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dé- 
«  vore  (2).  » 

Évitons  que  nos  concitoyens  nous  appliquent  ce  mot 
terrible  et  vrai  ;  et  confessons  hautement  notre  croyance 
en  Dieu,  comme  uu  type  caractéristique  dé  la  pureté  de 
nos  mœurs  et  de  la  fermeté  de  notre  fôir 

Mais  ce  Dieu ,  phis^  il  est  grand ,  plus  ir  est  saint"*  et 
miséricordieux,  plus  les  ministres  attachés  à  son  culte 
doivent  être  cKliritables  et  purs  ;  de  même  plus  ses  enseigne^ 
ments  ont  de  puissance  et  d'authenticité ,  plus  ils  dofivent 
trouver  dans  le  sacerdoce  d'obéissance  et  de^publicité; 
Rien  de  ce  qui  tient  au  cicil  ne  doit  être  caché  à -la  terre 
par  les  dispensateurs  dé  ses  volontés  et  de  ses  grâces  ;  ou 
s'ils  les  dénaturent  et  les  commentent  au  détriment  de 
leurs  frèlres-ou  dC'leur  patrie^  qu'ils  soient  punis;  car  toute 
puissance  civile  est  aussi  un  sacerdoce  ditin  à  qui  le  com- 
mandement *a  été  remis^  par  le  Roi  dés  rois  ;  et  pour  tons 
les  citoyens^- quelque ^t  le  caractère  dont  ils  sont  revê-^ 
tus ,  l'obéissance  aux  lois  est  le  premier  comme  le  plusnin- 
dispensable  et  le  plus  sacré  des  devoirs; 

Jésus-Christ  a  dit  :  «  —  Rendez  à  César  ce  qui  appar^ 
a  tient  à  César ^  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  (3)  ;  » 
d'où  il  suit  conséquemment  que  nous  avons  deux  sortes 
de  devoirs  à  remplir ,  ceux  envers  Dieu  et  ceux  envers 
notre  souverain  légitime^  sous  quelque  dénomination 


(i)  Esprit  des  lois,  1.  XXV,  ch.  i*%  —  (2)  Ibid.,  XXIV,  ii« 
(8)  MalUi  xxirvVt.ll». 
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qu'il  existe.  Or,  saint  Panl ,  ainsi  qne  noos  l'aycms  déjà 
dppiis ,  ne  nous  laisse  à  cet  égard  aucun  donte  par  ces 
paroles  qnll  adresse  aux  Romains  :  —  «  Que  tonte  per-^ 
«  sonne  vivante  soit  soumise  aux  ptiissanees  souvérai* 
«  nés  (1).  »  -^  Si  donc  tout  prêtre  ou  pasteur  contrevient 
âut  défenses  légales  qui  vont  lui  être  faites,  il  n'y  a  plus  de 
doute  possible ,  il  est  coupable.  Écoutez  : 

Tout  ministre  d*un  culte  qui  aura,  sur  des  questions  ou  matières  retigienses, 
entretenu  une  correspondance  avec  une  cour  ou  puissance  étrangère ,  sans  en 
atoir  préalablement  informé  le  ministre  du  roi  cftargé  de  la  surr^lanœ  des 
ooites  et  sans  avoir  obtenu  son  autorisation,  sera,  ^or  ce  leal  lait,  imni 
d*nne  amende  de  cent  francs  h  cinq  cents  francs,  et  d'un  emprisonnement 
d^un  mois  à  deux  ans.  (Art.  207^) 

Je  n'entrerai  point  avec  vous ,  mes  amis,  dans  les  rai- 
sons  politiques  qui  ont  dicté  ces  dispositions;  elles  se- 
raient sans  doute  hors  de  la  portée  de  la  majeure  partie 
de  ceux  quim'écoutent,  et  jene  veuxpas^qu'àrrimjtation 
de  cette  bonne  fenime  de  la  ville  d'Àntioche,  vous  pais- 
siez m'adresser  ce  qu'elle  disait  un  jour  à  saint  Clirysos-' 
tome  ;  —  «  Père^  nous  t'admirons ,  mais  nous  ne  tecom- 
«  prenons  pas  (2):  »  ' —  Je  veux  autant  que  possible  que 
toutes  mesparole»  arrivent  jusqu'à  votre  esprit  et  jusqu'à 
votre  cceur  pour  éclairer  l'un  et  améliorer  l'autre.  Jeiae 
bornerai  donc  à  vous  dire  :  —  «  La  loi  paf  te ,  il  suffit^  »  — 
et,  quelle  qu'elle  soit,  elle  commande  ^  soumettons-^noos. 

Et  ici  je  m'étaie  encore  de  cet  enseignemeat^  de's^t 
Pierre  :  —  «  Soyes^  soumis  à  vos  maîtres,  même  tA^ 
«  chett3^(3).  f  —Nul  prêtre,  pasteur  Ou  laïc^  n'adoucie 
droit  de  se  révolter  cootte  la  loi,  dûl-elle  même  lui  dé* 
plaire  ;  et  à'ii  arrivait  qu'elle  lui  parût  (^osée  aux  «coni*- 
mandements  divins,  qu'il  se  taise  et  ^e  retire  plot^i  qaô 
de  soulever  des  querelles  rdiigieuses  où  des  schismes  que , 
tôt  ou  tard ,  la  patience  de  Dieu  trouvera  bien  le  moyen 
"arrêter  et  de  punir. 

lom.,  XIII,  1,—  (2)  Dict  bist.,  art«  Bossuct,  —(à)  *  P,^  «,4^ 
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Siibbacfii^  r^a  des  anciens  rois  pasteurs,  ayait  ru  le  dieu 
de  Tt^èbes  lui  apparaître  eu  songe,  et  il  en  avait  reçu  ce 
qWMaoi^uid^Wt  :  —  «  F^Uefi  mwrir  Ums  hê  tciê  igyp^ 
«  tims^  »  — Il  jugea,  dît  Montesquieu,  «--<*  «  que  les  dieux 
c  fii'aj^mt  plps  pour  agréable  qu'il  réguit  puisqu'ils  or-r 
ft  dpimaieut  des .  choses  si  contraires  à  leur  yolonté  ordi* 
fk  |U|ii^7  et  il  se  retira  en  Étkiopie  (1).  »  —  Que  mainte^ 
nant  un  tyran  commande  aux  ministres  du  Dieu  vivant  de 
L'outrager  et  de  le  maudire,  il  doit,  répond  un  illustre 
prélat  de  nos  jours  (2),  «  préférer  la  mort  à  l'apostasie,  » 
•r^mai^  sans  récriminer  ni  se  plaindre;  et  s'il  périt  sous  la 
baqbf^  4^.  ^op  pnaftre ,  qu'il  se  console  et  se  réjouisse ,  ce 
ne  sera  pas  vainement  qu'aura  eoHla  son  sang,  ni  pour  son 
99l^$^  9i  pour  ^If  i  4^8  fidèles.  CiMdtinuons  : 

Ôi  Ia  eonrespondaiiee  menttoimée  en  Paiticiepréeédeiit  a  été  accompagnée 
oà  smfé  d-aatres  ftils  oontrairai  aax  dls|MiiitiaM  tJÊtmëks  d*uie  loi  o*  d^umt 
(Krdonaaaoe  d«  m,  le  cfuifMiblç  sera  puni  du  banninspipept»  ^  meios  que  la- 
peine  résaltant  de  la  nature  de  ces  faits  ne  soit  plus  forte  i  auquel  cas  celte 
peine  plus  forte  sera  seule  appliquée.  (Art.  208.) 

..  Bien  de  phis  raisonnable  et  de  plus  sage  que  cc&  deux 
dispositions  de  la  loi,  relatives  aux  correspondances  par- 
ticulières et  secrètes  sur  des  matières  de  religion  dé  la 
part  de  ses  mixûstres;  car  le  premier  besoin  des  bommes 
en  société,  c'est  la  liberté  de  conscience;  comme  le  pre- 
mier devoir  du  gouvernement  est  de  la  leur  garantir.  Or, 
lapuissance  civile  étant  créée  pour  protéger  la  religion  et 
ses  ministres  contre  les  efforts  sans  cesse  renaissants  des 
scbisme^  et  de  l'impiété ,  comment  y  pourra-t-il  parvenir  si 
les  ministres  d'un  culte  quelconque  jettent  la  perturbation 
dans  tous  les  autres  en  cherchant  des  appuis  et  des  sec- 
taires auprès  des  puissances  ou  cours  étrangères  ?  Par  ce 
moyen  ne  serait-il  pas  possible  que  tout-à-coup  l'autorité 
CÎvUe  et  légitimefûtrenverséepar  uneautoritéfreligieuse  et 

(i)  Esprit  des  lois,  1.  XXIV,  du  nr. 

(S)  Frayssinous,  Sur  la  tolérance ,  p.  177, 
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ugnrpatrice  ?' L'histoire  nVt-elie  donc  pas  saffisamment 
appris  à  plus  d'un  coite ,  et  nutamment  aa  culte  eatholi- 
qae,  ce  que  poayait  Fesprit  de  fanatisme  et  d'erreur' pour 
se  s^arer  de  l'Eglise  uaiyerselle  ?  Trop  de  sang  a  eooié 
poHr  qae  la  Tigiiance  des  rois  s'arrête  ;  et  la  plus  hante 
comme  la  pins  noble  prérogative  qu'ils  aient  reçae  ducid 
étant  de  le  faire  adorer  à  la  terre ,  leur  txiteUe  est  trep 
sainte  et  leur  surveillance  trop  nécessaire  pour  qu'elles 
puissent  trouver  des  censeurs  ou  des  ennemis  dans  leur 
exercice  à  la  fois  religieux  et  protecteur. 

Mais  dans  les  peines  que  la  loi  pénale  infiige  aux  dé- 
linquants, elle  n'a  pu,  en  cette  matière  comme  dans  toutes 
les  autres,  ne  pas  suivre  le  principe  rigoureux  et  juste  que 
la  punition  doit  s'accrottre  en  raison  de  la  nature  et  de  h 
gravité  de  la  contravention»  Ainsi,  une  simple  correspon- 
dance sur  des  questions  ou  matières  religieuses  faites  de 
la  part  du  ministre  d'un  culte  auprès  d'une  puissance  bu 
cour  étrangère ,  sans  l'autorisation  préalable  voulue  par 
la  loi,  emporte  la  peine  de  l'amende  et  de  l'emprisonne- 
ment ;  mais  si  par  Teffet  de  cette  correspondance  secrète 
et  illégale,  il  en  résulte  dés  délits  impliquant  des  feits  con- 
traires aux  dispositions  formelles  d'une  loi  ou  ordonnance 
du  roi,  comme  le  pillage  des  autels,  par  exemple ,  le  cou- 
pable subira  la  peine  infligée  à  ce  dernier  délit,  parcequ'il 
en  aura  réellement  été  le  véritable  provocateur. 

Admirons  donc,  mes  amis,  ce  qu'a  de  sublime  et  de  sa- 
cré cette  alliance  bien  comprise  du  trône  et  de  l'autel,  et 
ne  cherchons  jamais  à  la  briser.  Oui ,  la  puissance  civile 
est  une  autorité  sainte  et  particulière,  non  pas  seulement 
parceque  Jésus-Christ  a  dit  :  —  «  Monroyaume  n'est  pas  de 
ce  monde  (1), — mais  encore  parcequ'il  en  a  donné  Texem 
*^^'*  à  l'égard  de  cet  honune  qui  lui  criait  du  milieu  de  la 
«  Maître,  dites  à  mon  frère  qu'il  partage  avec  moi 

,  iviii,  36, 
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«  la  succession  qui  nous  est  échue ,  »  et  auquel  il  répon» 
dit  :  —  <  O  homme ,  qui  m*a  établi  pour  tous  jager  ou 
ff  pour  finlre  tos  partages?  »  — L'Homme-Dieu  lui-même  a 
donc  consacré  par  ses  propres  paroles  l'authenticité  sainte 
de  toute  puissance  civile*  Qui  maintenant  osera  la  braver? 
Ce  ne  sera  plus  aucun  de  vous,  mes  amis;  car,  si  touchés 
et  vaincus  par  mes  conseils  et  par  mon  amitié  vous  vous  di- 
tes sincèrement  à  vous-mêmes ,  je  crois  m  Dieu  !  ccmso* 
lez-vous  et  priez,  je  réponds  de  votre  avenir! 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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ponsables pour  crimes  ou  pour  délits ,  arti- 
cles 59,60,  61,62,63.  171 

XIX.  Suite  de  la  précédente,  art.  64, 66.  18|; 

XX.  Suite  de  la  précédente,  art.  66,  67,  68,  69, 70, 

71,731.  19t 

XXI.  Suitede  la  précédente,  art.  73, 74  du  codepénal, 

et  art.  1952,  1953, 1382,  1383,  1384, 1385, 
1386  du  code  civil.  201 

XXn.  Des  crimes  et  délits  contre  la  sûreté  extérieure  de 

l'État,  art.  75, 76,  77,  78.  214 

XXIII.  Suite  de  la  précédente ,  art.  79,  80,  81, 82,  83, 

84, 85.  225 

XXIY.  Des  attentats  et  complots  dirigés  contre  le  roi  et 

sa  famille,  art.  86, 87.  237 

XXY.  Suite  de  la  précédente,  art.  88,  89,  90.  248 

XXYI.  Des  crimes  tendant  à  troubler  l'État  par  la  guerre 
civile,  l'illégal  emploi  de  la  force  armée,  la  dé- 
vastation et  le  pillage  publics,  art.  91, 92,  &3, 
94, 95,  96.  262- 

XXVII.  Suite  de  la  précédente,  art.  97,  98, 99, 100, 101^, 

102  abrogé.  274 

XXVIII.  De  la  révélation  et  de  la  non-révélation  des  crimes 
qui  compromettent  la  sûreté  intérieure  ou  exté- 
rieure de  l'État,  art.  103, 104, 105, 106, 107, 
108.  287 

XXIX.  Des  crimes  et  délits  relatifs  à  Texercice  des  droits 

civiques,  art.  109, 110, 111, 112,.  113.  299^ 

XXX.  Attentats  à  la  liberté,  art.  114, 115„116, 117, 

118,119,120,121,1^.  314 

XXXI.  Coalition  des  fonctionnaires,  art.  123, 124, 12^, 

126.  327 

XXXn.  Empiétement  des  autorités^  administratives  et  ju- 
diciaires, 127,  128, 129, 130, 1 31 .  S4i 

XXXIII.  Fausse  monnaie,  art,  133, 133, 134, 135, 136, 

137,138.  353 

XXXIV.  Gontrefagon  des  sceaux  de  l'État ,  des  billets  de 

banque,  des  effets  publics  et  des  poinçons,  tim- 
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bros  et  marques,  art.  1  S9|  1 40, 1 41 , 1 4S, 
14S| 144.  36? 

CoNf  «  XXXV,  De3  flux  en  écritures  publiques  ou  authenti- 
ques, etdecaiumerceou(lebaiK|ue,art.  14S, 
146, 147, 148, 149, 150,  Ul,  152,  878 

XXXVI«  Desfaux  commisdans  les  passeports,  feuillea 
déroute  et  certlflcats,art.  153, 154,1  M, 
156, 157, 158, 159, 160, 161 ,16!».  390 

XXXYII.  Dispositions  conununes,  art«  163, 164, 165*  405. 
XXXVIII.  De  la  forfaiture  et  des  crimes  et  délits  des 
fonctionnaires  publies  dans  Texerclce  de 
leurs  fonctions,  art,  166, 167, 168.         418 
XXXIX.  Des  soustractions  commises  par  les  déposi- 
taires publics,  art.  169, 170, 17S,  173.    43S 
XL.  Des  concussions  commises  par  des  fonction- 
naires publics,  art.  174.  445 
XU.  Des  délits  des  fonctionnaires  qui  se  serool 
ingérés  dans  des  aflUres  ou  commerces  in» 
compatibles  avec  leur  qualité»  art.  175» 
176.  458 
XUI.  De  la  corruption  des  fonctionnaires  publics, 

art.  177,  178, 179,  180, 181, 182, 183.  471 
LXIII.  Des  abus  d*autorité  contre  les  particuUerSt 

art  184, 185,  186, 187.  484 

LXIV.  Des  abqs  d*autorité  contre  la  chose  publique^ 

art  188, 189, 190,191.  498 

LXV.  De  quelques  délits  relatUs  à  la  tenue  dfs  actes 

de  rétat  civil,  art.  19S,  193, 194, 198.    50T 
LXVI.  De  Texercice  de  Tautorité  publique  illégale- 
ment anticipé  ou  prolongé,  art.  1 96, 197, 
198.  81T 

LXVIt  Des  contraventions  propres  à  compromettre 

rétat  civil  des  personnes,  art.  199, 200.    526 
LXVIII.  Des  critiques,  censures  ou  provocations  diri- 
gées contre  Tautorité  publique ,  dans  un 
discours  pastoral  prononcé  publiquement, 
art  201,  202,  203.  586. 

LXIX.  Des  critiques,  censures  ou  provocations  dirl- 


gées  contre  Pautoirhé  publique  dans  on 
éerit  ptitonl  »  art.  304,  305,  206.  547 

Ooiîv*  tu  Ite  la  oorrm^Qdance  des  ministres  du  culte 
atec  des  cours  on  pofssiâices  étrangères 
surdesnmtiteerderelfgloniart,907,208,  558 
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